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EPÏTRE 

» * 

SERVANT  D’INTRODUCTION. 


LE  CAPITAINE  CLUTTKRBUCK 

* * * 

-,  AU  RÉVÉREND  DOCTEUR  DRYASDUST. 


* 

. v 


M 


ON  CHER  MONSIEUR, 


Je  suis  fort  reconnoissant  des  civilités  dont 
vous  avez  bien  voulu  m’honorer  dans  votre  lettre 

J \\  J?.i  .*■«>  à k.  t 

obligeante  : je  m’empresse  d’y  répondre,  et  j’ad- 
hère entièrement  à votre  citation  de  — quant 
bonurn  et  quàm  jucundum.  — Nous  pouvons  en 
effet  nous  considérer  comme  issus  de  la  même 
famille , ou , selon  le  proverbe  de  notre  pays , 
comme  enfants  du  même  père  ; vous  n’aviez  pas  * 
besoin  d’excuse , révérend  et  cher  Monsieur , 
pour  me  demander  tous  les  renseignements  qu’il 
est  en  mon  pouvoir  de  vous  fournir  sur  l^obj  et 
de  votre  curiosité.  L’entrevue  dont  vous  me  par-  ' « 
lez  eut  lieu  dans  le  courant  de  l’hiver  dernier, 

I.P<  A*fki.  PF  Niof.l.  Toin.  T.  ' ■ >'  I 
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4 et  elle  est  si  profondément  gravée  dans  ipa  tné- 
moire,  que  je  n’ai  besuin  d’aucun  effort  pour  en 
rassembler  les  détails  les  plus  minutieux. 

Vous  savez  que  la  part  que  je  pris  à la  publi- 
cation du  roman  intitulé  le  Monastère  a fait  de 
moi  une  espèce  de  personnage  dans  le  monde 
littéraire  de  notre  métropole  écossaise.  Je  ne 
reste  plus , dans  la  boutique  extérieure  de  nos 
libraires,  à marchander  les  objets  dont  j’ai  be- 
soin,  avec  un  commis  peu  attentif,  coudoyé  par 
des  enfants  qui  viennent  acheter  de  fa.  ficelle  et 
des  cahiers,  ou  par  des  servantes  marchandant  nn 
sou  de  papier;  mais  je  suis  accueilli  avec  cor- 
dialité par  le  bibliopole  lui -même  qui  me  dit  en 
m’abordant  : — Capitaine,  faites -moi  le  plaisir 
d’entrer  dans  l’arrière-boutique.  — Jeune  homme, 
approchez  donc  une  chaise  au  capitaine  Clutter- 
. bnck.  — Voilà  la  gazette,  capitaine,  — la  gazette 
d’aujourd’hui  ; — ou  bien  : — Voici  l’ouvrage  nou- 
veau; — voilà  un  plioir;  ne  craignez  pas  de  cou- 
per les  feuilles , ou  mettez-le  dans  votre  poche  et 
emportez -le  chez  vous  ; — ou  bien  : — Monsieur, 
nous  vous  traiterons  en  confrère,  vous  l’aurez  au 
prix  de  libraire.  — Peut-être  encore,  s’il  sort  des 
presses  du  digne  commerçant,  sa  libéralité  pourra 
même  s’étendre  jusqu’à  dire  : — N’allez  pas,  Mon- 
sieur, faire  porter  en  compte  une  pareille  baga- 
telle ; c’est  un  exemplaire  tiré  en  sus.  Je  vous  prie 


* .’ 


, KI'îrtVK.*  “J 

tic  recommander  l’ouvrage  aux  libérateurs  vos 


amis. 


Je  ne  parle  pas  de  ces  fines  parties  littéraires  ;•  ' 1 ‘J 

.où  les  convives  se  réunissent,  rangés  autour  d’un  • * 

» • % « • « 
turbot,  d’un  gigot  de  mouton  de  cinq  ans,  ou 

de  quelque  autre  mets,  non  plus  que  de  la  cirf  ' 

culation  d’une  excellente  bouteille  de  la  meilleure  * 

bière  noire  de  Robert  Cockburn,  ou  même  de  sa 

4 , 
bière  royale,  pour  animer  notre  conversation  sur  . 

‘ j\e  vieux  livres,  ou  nos  plans  pour  en  faire  de 

* 'nouveaux.  Ce  sont  là  des  douceurs  réservées  à ’ 

ceux  qui  ont  été  investis  des  privilèges  et  fran- 
chises de  la  corporation  des  lettres,  et  j’ai  l’avan- 
tage d’en  jouir  complètement.  , # 

Mais  tout  change  sous  le  soleil  ; et  ce  n’est  pas 
sans  un  vif  sentiment  de  regret  que,  dans  ( mes 
visites  annuelles  à la  métropole,  je  me  vois  privé 
de  l’accueil  franc  et  cordial  de  l’aini  judicieux  et 
obligeant  qui  le  premier  me  fit  connoître  au 
public,  dont  l’esprit  eût  suffi  à une.douzaine  de 
beaux  parleurs  de  profession , et  qui  avoit  plus 
de  gaîté  originale  qu’il  n’en  sauroit  fallu  pour 
faire  la  fortune  d’un  pareil  nombre.  Cette  grande 
perte  a été  suivie  de  la  perte , momentanée  j’cs-  • 
père,  d’un  autre  libraire  de  mes  amis,  qui,  par 
ses  vues  élevées  et  ses  idées  libérales,  a non- 

C % 

seulement  fixé  dans  sa  patrie*  l’eutreuol  de  la*  * *■ 

t **'  . t , r ••  - ' ' 

* littérature  nationale*,  mus  y a établi  une  cour 
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\ littéraire,  faite  pour  commander  le  respect  aux  . 
personues  même  les  plus  portées  à s’écarter  de  *. 
' ' ses  règles.  L’effet  île  ces  changements , opérés 

* en  grande  partie  par  la  rare  intelligence  et  les 

habiles  calculs  d’un  homme  qui  a su  tirer  un  , 
parti  plus  avantageux  qu’il  n’auroit  osé  l’espérer 
k lui -même  des  talents  en  tous  genres  que  pro- 
duisoit  son  pays , sera  sans  doute  plus  sensible 
quand  une  nouvelle  génération  aura  succédé  à 
la  nôtre1.  v*  * 

J’entrai  dans  la  boutique  du  carrefour  2 pour 

m’informer  de  la  santé  de  mon  digne  ami,  et  ** 

j’appris  avec  satisfaction  que  son  séjour  dans  le 
midi  avoit  diminué  les  symptômes  alarmants  de 
sa  maladie.  Profitant  alors  des  privilèges  dont 
j’ai  déjà  parlé,  je  m’avançai  dans  ce  labyrinthe’^ 
de  chambres  petites  et  sombres , ou , pour  parler 
le  langage  de  nos  antiquaires , dans  ces  cryptes 
qui  forment  le  derrière  de  cette  célèbre  librai- 
rie. Cependant,  eu  passant  d’une  pièce  dans  une. 
autre,  remplies  les  unes  de  vieux  bouquins,  les 
autres  de  livres , qui  rangés  sur  les  rayons  dans 


**  C’est  ici  un  éloge  presque  direct  de  SI.  Archibald  Cons-^ 


■Street  {rue  Haute) où  SI.  Arcldbald  Constable  a son  magasin. 
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un  ordre 1 uniforme,  me  parurent  être  les  publi- 
cations du  débit  le  plus  lent  parmi  les  ouvrages  « 
modernes , je  ne  pus  résistera  une  sainte  terreur 
qui  s’empara  de  moi,  lorsque  je  songeai  au 
risque  que  je  courois  (le  déranger  quelque  barde 
inspiré,  donnant  cours  à sa  fureur  poétique,  ou 
pént-ètre  d’interrompre  la  solitude  encore  plus 
formidable  d’une  baude  dé  critiques  occupés  à 
mettre  en  pièces  la  proie  qu’ils  ont  abattue  à 
^ leurs  pieds.  Dans  cette  supposition , jVprouvois 
|>ar  anticipation  les  tortures  de  ces  devins  mon- 
tagnards que  le  don  fatal  de  deuteroscopie  * force 
de  voir  des  choses  cachées  aux  yeux  des  autres  * 
mortels.  • y 


V •• 
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Tel»  que  les  malheureux  qu’égare  un  vain  délire, 
El  qui , d’un  vil  hagard,  oui  aperçu  soudain 
Des  spectres  préparant  leur  travail  clandestin. 


h 

4L.»  * 


» Cependant  l’impulsion  irrésistible  d’une  Kflgïic 

curiosité  m’entraînoit  toujours  à travers  cette 

enfilade  de  pièces  obscures , lorsque,  comme  le 

joaillier  de  Delhi*  dans  la  tnaison  du  magicien  * 

j Ueuaskar,  je  parvins  dans  une  ehambre  voûtée  , 

consacrée  au  secret  et  au  silence,  et  je  vis,  assise*' 

près  d’une  lampe  , et  occupée  h lire  une  seconde' 

épreuve  pouverte  de  ratures,  la’  personne,  ou*. 

. ’ • . ’ ‘ • * • • * 
r ••  % . 

t • 1 Mot  grec  : seconde  ?w.  — v Voyelles  Mille  et  une  Nuits. 
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peut-être  je  de v rois  plutôt  dire  VEidulon  ou'l'ap- 
parition  de  l’auteilr  de  JFaverley,  Vous  ne  serez 
, pas  surpris  de  l’instinct  filial  qui  rue  fit  reçoit  - 
noître  aussitôt  les  traits  de  ce  vénérable  fantôme , 

. en  mêmé  temps  que  je  pliai  le  genou  en  lui  adres- 
sant cette  salutation  classique  r — - Salve , magne 
gctrens  ! Cependant  le  spectre  m'interrompit  en 

me  présentant  un  siège  j et  en  me  donnant  à 

i ^ «r  , , . « * » . ■ . * . • . . 

entendre. que  ma  presence  netoit  pas  matten- 

...  • due , et  qu’il  avoit  quelque  chose  à me  dire.  • t 
Je  m’assis  ayec  une  soumission  respectueuse, 
et  je  tâchai  de  bien  remarquer  les  traits  de  celui 
• * auprès  de  qui  je  me  trouvois  d’une  maniéré  si 
‘Inespérée.  Mais  je  ne  puis  donner^  votre  révé- 
rence aucune  satisfaction  sur  ce  point;  car,  outre 
l’obscurité  de  l’appartement  et  l’agitation  dc  ^i 
mes  nerfs , je  me  sentois  accablé  par  un  senti- 
ment de  respèct  filial,  qui  m’empêcha  de  bien 
saisir  et  de  me  rappeler  ce  que,  sans  doute,  le 
personnage  qui  étoit  devant  moi  pouvoit  avoir 
envie  de  tenir  secret.  En  effet , ses  formes  étoient  . 
si  bien  voilées  et  couvertes  soit  par  un  manteau, 
soit  par  une  robe  de  chambre,  ou  par  quelque  \ 
autre  vêtement  de  ce  genre,  qu’on  auroit  pu  lui 

'appliquer  ces  vers  de  Spenser  : 

. * ' ■ • ■ . y.-1  . nv.*'‘r  *.■  . '■  v 

Et  cependant  le*  traits  de  son  visage  „ 

. j N’auroient  pn  fAire  encor  déterminer  ^ 

Qnelle  sexe  avoit  l'étrange  personnage 
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ËPITRE.  ' r . 

« Quoi  qu’il  en  soit,  je  continuerai,  comme  je 
J’ai  commencé,  à me  servir  du  genre  masculin; 
car,  malgré  les  raisons  fort  ingénieuses,  et  qui 
ont  presque  l’air  de  l’évidence,  alléguées  pour 
prouver  que  deux  femmes  à talent  sont  l’auteur 
de  IVaverley,  je  m’en  tiens  à l’opinion  générale" 
qu’il  est  d’un  sexe  moins  aimable.  Il  y a dans  ses 
écrits  trop  de  choses 


«k.  £.*iV 


Qtur  mûri  bu  s s nia  tribun  unir  ' 


^ v 


pour  me  permettre  d’en  douter  un  instant/  Je 
vais  répéter,  sous  la  forme  de  dialogue,  aussi 
exactement  que  possible,  ce  qui  s’est  passé  entre 
nous;  je  ferai  seulement  observer  que,  daus  le 
'cours  de  la  conversation,  sort  affabilité  dissipa 
insensiblement  ma  timidité,  et  que  je  finis  peut- 
être  par  retrouver  toute  la  confiance  qu’il  m’étoit 
permis  d’avoir. 

L’auteur  de  Waverley.  — Je  désirais  vous 
voir,  capitaine  Clutterbuck , car  vous  êtes  la  per- 
sonne de  ma  famille  pour  qui  j’ai  le  plus,  de 
considération , depuis  la  mort  de  Jedediah  Cleisb- 
botliam  ; et  je  crains  de  vous  avoir  fait  tort , en 
vous  assignant  le  Monastère  pour  votre  part  dans 

mon  héritage.  J’ai  envie  de  vous  en  indemniser, 

• * . * •*  , ,•  * . . * . » ' 

• * ■ • .s****  * • • 

> 1 Quv  ne  saiiroiem  appartenir  tju/a  l’Iiomiiie.  -, 
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en  vous  nommant  parrain  de.  ctet  enfant  qui  n’a, 
pas  encore,  vu  le  jour  ( il  me  montroit  du  doigt 
l’épreuve  ).  — Mais  d’abord , parlons  du  Monas- 
tère : qu’est-ce  que  le  monde  en  dit  ? Vous  êtes 
répandu , et  il  vous  est  facile  de  le  savoir.  ’ , . 

— Le  capitaine  Clutterbuck.  Hem!  hem!  c’est 
% , * « 
une  question  délicate.  Je  n’ai  pas  entendu  les 

- éditeurs  s’en  plaindre.  . 

' L’auteur.  — C’est  l’essentiel  ; mais  encore  un 

ouvrage  insignifiant  est  quelquefois  remorqué  • 

par  ceux  qui  ont  quitté  le  port  ayant  lui,  avec  la 

brise  en  poupe.  Qu’en  disent. les  critiques? 

’ Le  capitaine.  — L’opinion...  générale...  est 

qu’on  n’aime  pas  la  dame  blanche. 

L’auteur.  — Je  pense  moi- même  qu’elle  ne 
devoit  pas  faire  fortune,  mais  plutôt  à cause  de  , 
l’exécution  que  de  la  conception  du  personnage. 

Si  pavois  évoqué  un  esprit  follet,  à la  fois  fan- 
tasque et  intéressant , capricieux  et  bon  ; une 
sorte  de  lutin  qui  n’eût  été  enchaîné  par  aucune 
loi  fixe  ni  aucun  motif  d’action  ; fidèle  et  pas- , 
sionné,  quoique  tourmentant  et  léger...  * 

Le  capitaine.  — Pardonnez-moi , Monsieur,  si 
je  vous  interromps  ; je  crois  que  vous  faites  la 
description  d’une  jolie  femme. 

Y.  L’auteur.- — Ma  foi,  je  le  pense  aussi.  11  faut 
„ que  je  donne  à mes  esprits  élémentaires  un  peu 
de  chair  et  de  sang  comme  aux  hommes.  Leurs 
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traits  sont - tracés  ' eu  lignes  trop  déliées  pour  Je 
goût  actuel  ;du  public.  - > 

. Le  capitaine.  — Un  objecte  également  que 
votre  Nixie  ‘ auroit  dû  avoir  une  noblesse  plüs 
soutenue  ; les  plongeons  qu’elle  fait  faire  au 
prètrene  sont  pas  des  amusements  de  naïde. 

” «'L’acteur.i^-  Ab  ! on  devroit  pardonner  quel- 
que chose  aux  caprices  de  ce  qui  n’est  après  tout 
qu’un  follet  de  meilleure  espèce.  Le  bain  dans  % 
lequel  Ariel,  la  création  la  plus  délicate  de  l’ima- 
gination de  Sbakspcare , fait  entrer  notre  joyeux 
ami  Trinculo  a,  n’étoit  ni  à l’ambre  ni  à la  rosç. 

Mais  personne  ne  me  verra  ramer  contre  le  cou- 
raut.  Que  m’importe  qu’on  le  sache!  J’écris  pour 
l’amusement  du  public;  et  quoique  je  n’aie  nulle 
intention  de  jamais  briguer  la  popularité  par 
des  moyens  que  je  croirois  indignes  de  moi,  d’un 
autre  côté  , je  ne  m’obstinerai  pas  à défendre 
nqres  propres  erreurs  contre  l’opinion  générale. 

Le  capitaine. — Vous  abandonnez  donc  dans 

♦ - 

cet  ouvrage  ( jetant  à mon  tour  les  yeux  sur 
l’épreuve  ) le  mystique , la  magie , et  tout  le  sys- 
tème des  signes,  des  prodiges  et  des  présages? 

•'  Ï1  n’y  a ni  songes,  ni  prédictions,  ni  allusions 
r cachées  aux  événements  futurs  ? ’ 

L’auteuk.  — Pas  une  égratignure  de  Cock*  , _ • 

' • ‘ * ■'  : ' 

. ' _ ■ t * . ■ ,t 

' Lutin  femelle.  — 3 t.a  Tempête.  . v 
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Lane  , mon  fds.  — Pas  tio  sent  coup  sur  ïç  tapi; 
bour  de  Tedworth.  — .Pas  même  le  léger  bnfib 
que  fait  dans  la  boiserie  ce  faible  animal  pré- 
sage de  mort.  Tout  est  simple  et  à découvert  ; uji 
métaphysicien  écossais  pourroit  en  croire  jus- 
dernier  mot.  $•***#•.  > ‘v» 

. » • JiE  capitaine.  — Et  la  fable  en  est  sans  doute 
simple  et  vraisemblable  ; début  intéressant , mar- 
.che  naturelle,  conclusion  heureuse,  comme 
cours  d’un  beau  fleuve  qui  s’échappe  en  bouillon- 
nant de  quelque  grotte  sombre  et  pittoresque  ; 
roulant  ensuite  majestueusement  son  onde , sans 
jamais  ralentir  ni  précipiter  sa  marche,  il  visite, 
comme  par  un  instinct  naturel,  tous  les  objets 
intéressants  du  pays  qu’il  parcourt;  à mesure  qu’il 
avance,  son  lit  devient  plus  large  et  plus  pro- 
fôïul;  enfin,  vous  arrivez  à la  catastrophe  finale-, 
comme  le  fleuve  dahs  un  port  imposant , où  les 
bâtiments  de  Routes  sortes  baissent  voile  et  vergue. 

L’auteur.  — ■ Hé!  hé  ! que  diable  veut  dire  tout 
cote  ? Mais  c’est  le  génie  poétique  d’Ercles,  et  il 
faudroit  quelqu’un  qui  ressemblât  bien  plus  qué 
moi  à Hercule,  pour  créer  une  histoire  qui  jaillit  f 
s ëf  marchât  sans  jamais  se  ralentir  ; qui  visitât , 
devint  plus  large , plus  profonde , et  tout  ce  qui  > 
y «ensuit.  Je «erois  enfoncé  dans  la  tombe  jusqu’au 
menton  avant  d’avoir  finir  ma  tâche;  et  pendapt 
ce  temps-là,  tontes  les  saillies  et  les  bons  mots 
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que  j’aurois  imaginés  pour  l’amusemeat  de  mufi 
lecteur  resteroient  à pourir  dans  mon  gosier, 
comme  les  proverbes  de  Sancho  restoient  com- 
primés dans  le  sien  lorsqu’il  avoit  encouru  la  dis- 
grâce de  son  maître.  Il  n’y  a jamais  eu  un  roman 
écrit  sur  ce  plan  depuis  que  le  monde  existe. 

Le  capitaine.  — Pardonnez-moi , Tom  Jones.  - 

L’autecr. — Il  est  vrai,  et  peut-être  même 
Amélie.  Fielding  se  faisoit  une  haute  idée  de  la  ,, 
dignité  d’un  art  dont  il  peut  être  considéré 
comme  le  fondateur.  Il  a rendu  le  roman  digne 
d’être  comparé  à l’épopée.  Smollett,  Lesage  et 
autres , secouant  la  rigueur  des  régies  qu’il  avoit 
posées,  ont  écrit  plutôt  un  récit  des  différentes  • 
aventures  que  rencontre  un  individu  dans  le 
cours  de  la  vie , qu’ils  n’ont  suivi  le  plan  d’une 
épopée  régulière  et  bien  liée,  où  chaque  pas  nous 
rapproche  de  plus  en  plus  de  la  catastrophe  fi- 
nale. Ces  grands  maîtres  se  sont  contentés  d’a- 
muser le  lecteur  sur  la  route,  et  la  conclusion 
rv’arjive  que  parce  qu’une  fin  est  nécessaire, 
comibe  le  voyageur  descend  à d’auberge  parce 
qu’il  se  fait  nuit. 

Le  capitaine.  — C’est  une  manière  fort  com- 
mode de  voyager,  pour  l’auteur  du  moius.  Bref, 
Monsieur,  vous  êtes  de  l’avis  de  Bayes l,  lorsqu’il  , 
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le  signifie  le  plan,  si  cc  n’est 
[Mies  choses  ? — * **  - 

L'auteUr.  — En  supposant  que  cela  soit,  et 
que*  je  puisse  écrire  avec  agrément  et  esprit 
quelques  'scènes  jointes  ensemble  sans  peine 
m embarras;  mais  qm  renferment  assez  d’in- 
térêt pour  apporter  un  soulagement  aux  souf- 
frances du  corps  ; pour  distraire  l’inquiétude  dé 
l’esprit , dérider  un  front  sillonné  par  les  fatigues 
du  jour,  chasser  les  mauvaises  pensées  ou  eh 
suggérer  de  meilleures,  exciter  un  paresseux  à étu-  * 
dier  l’histoire  de  son  pays;  en  un  mot , pour  offrir 
à tout  le  monde  un  amusement  innocent , excepté 
àÆetjpc^que  cette  lecture  détourneroit  de  l’acconfi-, 
plissement  de  devoirs  sérieux  ; l’auteur  d’un  pa- 
reil oüvrage,  quelque  mal  exécuté  qu’il  fût,  ne 
poUrroit-il  pas,  afin  de  faire  excuser  ses  erreurs  et 
ses  négligences,  s’écrier  comme  cet  esclave  qui 
allôit  être  puni  pour  avoir  répandu  la  fausse  nou- 
velle d’une  victoire  : — : O Athéniens,  serai-je  châ- 
tié pour  vous  avoir  donné  un  jour  de  bonheur  ? 

Le  capitaine.  — Serez-vous  assez  bon  pour  me" 
permettre  de  vous  raconter  une  anecdote  de 
mon  excellente  grand’mère  ? 

L’auteur.— Je  ne  vois  guère  ce  (ju’elle  peut 
avoir  de  commun  avec  ce  qui  nous  occupe , ca- 
pitaine Clutjérbuck. 

, Le  capitaine.  On  peut  l’adrnettrc  dans  notre 
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dialogue  sur  le  plan  de  ceux  de  bayes.  La  bonne 
dame,  Dieu  garde  son  Ame  en  paix  ! joignoit  à 
une  grande  finesse  d’esprit  beaucoup  de  dévo- 
tion, et  elle  ne  pouvoit  jamais  entendre  de  mau-  . 
vaises  langues  mal  parler  d’un  ministre , sans 
prendre  chaudement  le  parti  de  celui-ci.  Il  y avoit 
cependant  un  certain  grief  pour  lequel  elle  aban- 
donnoit  toujours  la  cause  de  son  révérend  pro- 
tégé : c’étoit  du  moment  qu’elle  apprenoit  qu’il 
avoit  prêché  un  sermon  en  forme  contre  les  ca- 
lomniateurs et  les  médisants. 

L’auteur.  — Et  où  en  voulez- vous  venir  avec  * 
tout  cela? 

f « ',*  »*«.  . * * i.  r • rij.1  f i'L’l'  . 4 

Le  capitaine.  — C’est  que  j’ai  entendu  dire  k 
des  ingénieurs  qu’on  risque  d’indiquer  le  côt;é 
foiblc  à l’ennemi,  en  prenant  trop  de  soin  pour 
le  fortifier. 

L’auteur.  — Mais  encore  une  fois,  je  vous  prie, 
où  en  voulez -vous  venir? 

Le  capitaine.  — Eh  bien  donc,  sans  plus  de 
métaphores , je  crains  que  cette  nouvelle  pro- 
duction, dans  laquelle  vous  avez  la  générosité 
de  paraître  me  donner  quelque  part,  n’ait  un 
grand  besoin  d’indulgence,  puisque  vous  croyez 
devoir  commencer  votre  défense  avant  que  l’af- 
faire soit  en  jugement.  Je  gagerais  une  bou- 
teille de  bordeaux  que  la  fable  est  conduite  sans  , 
ordre. 
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. L’auteuu.  — Une  pinte  de  l*urto,'' vous  voiliez  - 
dire,  je  pense?  *53*  JH. 

Le  capitaine.  — De  Bordéaux,  vous  dis-je, -et 
ilu  bon  Bordeaux  du  Monastère.  Ah!  Monsieur,  *■- 
si’  seulement  vous  vouliez  suivre  les  conseils  de 
vos  amis , pour  tâcher  de  mériter  au  moins  une-», 

~ partie  d^la  faveur  que  vous  avez  obtenue  dit 
public,  nous  boirions  tous  du  Tokay.  * 

L’auteur.  — Peu  m’importe  ce  que  je  bois, 
pourvu  que  le  breuvage  soit  sain. 

'Le  capitaine.  — Songez  alors  à votre  réputa- 
tion et  à votre  gloire. 

- L’auteur.  — A ma  gloire?  — Je  vous  ferai  la 
réponse  que,  dans  la  défense  du  fameux  Jem 
Mac-Coul,  un  de  mes  amis,  homme  de  beaucoup 
d’esprit,  de  talent  et  d’instruction , fit  à la  partie 
adverse,  lorsqu’elle  reprochoit  à son  client  son 
refus  de  répondre  à .certaines  questions,  aqx- 
qüelles,  disoit-on,  tout  homme  qui  auroit  quel- 
que égard  pour  sa  réputation  n’^ésiteroit  pas  à ré- 
pliquer:— Mon  client,  dit-il  (j’ajouterai  encore  *' 
~en  passant  que  Jem  étoit  debout  derrière  lui  dans 
le  moment , ce  qui  formoit  une  bonne  scène),  faon 
jclient  a le  malheur  de  ne  s’inquiéter  nullement 
de  sa  réputation;  et  je  n’agirois  pas  avec  loyauté 
visià-vis  de  la  Cour,  si  je  disois  qu’elle  mérite  en 
aucune  manière  sa  sollicitude.  — Eh  bien,  moi, 

} '•  • r , 1 — , 

je  Suis,  quoique  .par  des  motifs  bien  différents', 
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dans  cet  heureux  étal  d’insouciance.  Que  la  gloire 
soit  |>our  ceux  qui  ont  une  forme  substantielle. 

' Une  ombre  ( et  un  auteur  qui  n’est  personne 
est-il  autre  chose  ?)  ue  peut  jeter  d’ombre. 

Le  capitaine.  — Peut-être  maintenant  n’êtes- 
^votis  pas  aussi  inconnu  qu’autrefois.  Ces  lettres 
au  membre  qui  représente  l’université  d’Oxford 
au  parlement r. 

L’autedh.  — Prouvent  l’esprit,  le  génie  et  la 
délicatesse  de  l’auteur;  et  je  voudrois  sincère- 
ment qu’il  eu  eût  fait  usage  pour  quelque  objet 
plus  important:  elles  prouvent,  du  reste,  que 
l’incognito  que  j’ai  conservé  a engagé  un  talent 
précoce  dans  une  discussion  épineuse  et  délicate. 
Mais  une  cause,  quoique  ingénieusement  plaidée,- 
n’est  pas  pour  cela  gagnée.  Vous  devez  vous  sou- 
venir que  tous  les  témoignages  qui  avoient  été 
si  habilement  rassemblés  pour  prouver  les  titres 
rie  sir  Philippe  Francis  aux  Lettres  de  Junius , 
sembloient  d’abord  irréfragables  ; cependant  ces 
raisonnements  ont  perdu  leur  force,  et  Junius, 
rlans  l’opinion  générale,  est  aussi  inconnu  que 
jamais.  Mais  ni  la  flatterie  ni  la  violence  ne  pour- 
ront me  déterminer  à dire  un  mot  de  plus  à cet 

égard.  Dire  qui  je  ne  suis  pas  seroit  un  pas  pour 

» v , ..  . 

■ Ouvrage  dans  lequel  on  discute  la  question  de  savoir  à 
qui  doivent  être  attribués  les  romans  de  l’auteur  de  Waverley. 
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dire  qui  je  suis  ; et  comme  je  n’ambitionne  au- 
cunement , pas  plus  qu’un  certain  juge  de  paix  ' 
cité  parShenstone,  la  rumeur  ou  leso«  dit  que  de 
tels  ouvrages  font  naître  dans  le  monde,  je  con- 
tinuerai de  garder  le  silence  sur  un  objet  qui , 
selon  moi,  ne  mérite  pas  tout  le  bruit  qu’on  en 

a fait,  et  encore  moins  les  débats  sérieux  dans 

• ' "**#/'  > ■»«  » * 

lesquels  le  jeune  auteur  de  ces  lettres  a déployé 

tant  d’esprit. 

Le  capitaine.  — Mais  en  admettant,  mon 
cher  Monsieur,  que  vous  n’ayez  pas  besoin  dé 
vous  inquiéter  de  votre  réputation  personnelle, 
ni  de  celle  de  tout  homme  de  lettres  sur  qui  vos 
fautes  pourroient  retomber,  permettez-moi  de 
dire  que  la  reconnoissance  que  vous  devez  na- 
turellement au  public,  pour  l’accueil  obligeant 
dont  il  vous  a honoré,  ainsi  qu’aux  critiques , 
pour  la  manière  indulgente  dont  ils  vous  ont 
traité,  devroit  vous  engager  à donner  plus  de 
soin  à vos  histoires. 

L’auteur.  — Je  vous  exhorte,  mon  fils,  à 
éloigner  de  votre  esprit  toute  espèce  d'hypocri- 
sie, comme  auroit  dit  le  docteur  Johnson.  Quant 
aux  critiques,  ils  ont  leur  affaire,  et  moi  la 
mienne.  Vous  savez  ce  que  disent  les  nourrices  : 

1 Les  enfants  en  Hollande  ont  du  plaisir  à faire 
Ces. fragiles  jouets,  qu’avec  même  plaisir, 

Nos  enfants,  à leur  tour,  brisent  en  Angleterre.  , i • .■ 
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De  même  Je  suis  l’humble  pourvoyeur  des.  cri- 
tiques , le  chacal  1 trop  occupé  à leur  chercher 
de  la  pâture  pour  avoir  le  temps  de  m’inquiéter 
s’ils  l’avalent  ou  la  rejettent, — Quant  au  public , 
je  suis.vis-à-vis  de  lui  à peu  près  comme  le  fac- 
teur  de  la  poste  qui  laisse  un  paquet- à la  porte 
d’un,  iqdividu.  S’il  contient  quelque  nouvelle 
agréable , un  billet  d’une  maîtresse,  une  lettre 
d!un  fils  absent,  un  ordre  de  paiement,  d’un 
correspondant  qu’on  croyoit  en  faillite,  la  lettre 
est  reçue  avec  joie,  lue,  relue,  pliée , ajbufléé*àla 
liasse,  et  déposée  en  sûreté  dans  le  bureau.  Si  ce 
qd^liej^nferqi e est  d’une  nature  fâcheuse,  si 
elle  vient  d’un  créancier  exigeant  on  pressant, 
on  donne  au  diable  le  correspondant,  on  jette  la 
lettre  au  feu,  et  le  port  en  est  sincèrement 
rçgretté;  tandis  que  le  porteur  des  dépêches, 
dans  l’un  ou  l’autre  cas,  n’y  pense  pas  plus  qu’aux 
neiges  de  l’hiver  précédent.  La,  seule  bienveil- 
lance que  le  public  accorde  réellement  à un  au- 
teur^ c’est  qu’il  est  assez  disposé  à aceueillir  avec 
une  sorte  d’indulgence  les  ouvrages  qui, sortent 
de  la  plume  d’un  ancien  favori,  ne  fût-ce  que  par 
suite, d’un  esprit  d’habitude,  tandis  que  l’auteur 
a naturellement  une  haute  idée  du  goût  de  cè 

•; 

’ Ün  prétend  que  Je  chacal  amène  la  proie  au  lion  pour  . 

nourrir  de  se»  fentes.  ( Note  du  Traducteur.  ) 

, , r.,  . v"  . 
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public  , qui  î*  si  libéralement  applaudi  à ses  pro- 
ductions. Mais  je  nie  que,  d’une  part  ou  d’autre , 
on  ait  le  droit  de  réclamer  aucune  reconnois- 
sance  proprement  dite. 

Lf.  capitaine.  — Le  respect  pour  vous-même, 
alors , devroit  vous  avertir  d’être  prudent. 

L’aütettr.  — ■ Oui,  si  la  prudence  pduvoit  aug- 
menter mes  chances  de  süccès.  Mais,  à vous  dire 
vrai,  les  ouvrages  et  les  morceaux  dans  lesquels 
j’ai  réussi  ont  généralement  été  écrits  avec  la  plus 
grande  rapidité;  et,  lorsque  j’en  ai  vu  comparer 
certaines  parties  à d’autres  qu’on  trouvoit  beau- 
coup mieux  finies,  j’en  appelois  à ma  plume  et  à 
mon  écritoire,  témoins  que  les  passages  dont  je 
m’étois  si  mal  tiré  étoient  ceux  qui  m’avoiênt 
coûté  lé  plus  de* travail.  Du  reste,  je  douté  de 
l’effet  salutaire  de' trop  de  relâche  par  rapport  au 
public  et  à l’auteur.  Il  faut  battre  le  fer  tandis 
qu’il  est  châüd , et  mettre  à la  voile  quand  le 
-vent  eSt'bon.  Si  un  auteur  heureux  n’occupe  pas 
la  scène,  un  autre  s’en  empare  aussitôt.  Si  un 
écrivain  reste  dix  ans  avant  de  faire  paroître  un 
second  ouvrage,  il  est  supplanté  par  d’autres;  ou, 
si  le  siècle  est  assez  pauvre  en  hommes  de  génie 
pour  qu’il  n’ait  pas  à craindre  eette  rivalité,  sa 
réputation  même  devient  son  plus  grand  ennemi. 
Le  public  s’attendra  à trouver  le  nouvel  ouvrage 
dix  fois  meilleur  que  celui  qui  l’a  précédé;  l’au- 
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teur  espérera  une  popularité  dix  fois  plus  grande, 
et  il  y a cent  contre  u»  à parier  qu’on  sera 
trompé  de  part  et- d’autre. 

Le  capitaine'.  — Gela  peut  justifier  un  certain 
degré  de^  rapidité  dans  le  travail  d’un  instant; 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  vieux  pro- 
verbe : Hâte-  - toi.  lentement . Vous  devriez  au  ‘ 
moins  prendre  le  temps  nécessaire  pour  bien 
arranger  votre  plan.* 

L’autedr.  — C’est  là  le  difficile,  mon  fils. 
Croyez-moi,  je  n-’ai  pas  été  assez,  sot  pour  né-  ’ 
gliger  les  précautions. ordinaires.  Il  m’est  arrivé 
bien  sou^nt  de  disposer  le  plan  d’un  ouvrage, 
tje  le  diviser  par  volumes  et  par  chapitres  déta- 
chés, de  construire  une  fable  qui  pût  se  déve- 
lopper graduellement  d’une  manière  frappante, 
capable  de  tenir  en  suspens  la  curiosité,  de  l’ex- 
citer même;  et  qui,  enfin,  se  terminât  par  une 
catastrophe  remarquable.  Mais  je  crois  qu’un  dé- 
mon se  place  sur  le  bout  de  ma  plume  quand  je 
me  mets  à écrire  y et  la  détourne  du  but.  Les  ca- 
ractères sè  développent  sous  ma  main;  les  inci- 
dents se  multiplient,  l’histoire  languit  pendant 
que  lçs  matériaux. augmentent;  ma  construction 
régulière  se  change  en  une  irrégularité  gothique, 
et  l’ouvrage  est  achevé  long-temps  avant  que  j’aie 
atteint  l’objet  que  je  me  proposois.  .{  _ ç 

Le  capitaine.  — Avec  de  la  résolution  et  une' 
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patience  déterminée!  , vous  pourriez  remédier  à 
cet  inconvénient; 

L’ auteur.  — Hélas!  mon  cher  Monsieur,  vous 
ne  connoissez  pas  la  force  de  la  tendresse  pater- 
nelle. Lorsque  je  rencontre  un  caractère  tel  que 
le  bailli  Jarvie,  ou  Dalgetti,  mon  imagination 
étincelle , et  mes  idées  s’éclaircissent  à chaque 
pas  que  je  fais  dans  la  campagne  ; quoiqu’elle 
m’entraîne  bien  loin  de  la  route  tracée , et  qu’elle 
me  force  de  franchir  haies  et  fossés  pour  rentrer 
dans  le  bon  chemin.  Si  je  résiste  à la  tentation  , 
comme  vous  me  le  conseillez,  mes  idées  de- 
viennent prosaïques,  plates  et  lourdes;  jecris 
d’une  manière  pénible  pour  moi-même,  et  je  sens 
un  abattement  toujours  croissant;  les  couleurs 
brillantes  dont  mon  imagination  avoit  revêtu  les 
incidents  disparaissent,  et  tout  devient  morne 
' et  sombre.  Je  ne  suis  plus  le  même  auteur,  pas 

* plus  que  le  chien  condamné  à tourner  pendant 
plusieurs  heures  pour  faire  marcher  la  roue  d’une 
machine,  ne  ressemble  au  même  animal  courant 
galraent  après  sa  queue,  et  prenant  librement  ses 
ébats  sans  gêne  et  sans  contrainte.  Bref,  Monsieur, 

* dans  ces  occasions , je  crois  que  je  suis  ensorcelé. 

Le  capitaine.  — Ma  foi,  Monsieur,  si  les  sor- 
tilèges s’en  mêlent , il  n’y  a plus  rien  à dire,  il 
faut  bien  marcher  quand  le  Diable  nous  pousse. 
Et  telle  est  sans  doute  la  raison  qui  fait  que  vous 
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ni}  fànÇéz  a'ucüfe .Ouvrage  sur  la  scène,  comrHe 
vous  V avez  ‘été  si  souvent  engagé  ? 

O O • 

TJ  auteur.  Je  pourrois  alléguer,  comme  une 
excellente  raison  pour  ne- pas  écrire  de  pièces  de 
théâtre,  mon  incapacité  pour  construire  un  plan. 

Mais  à vous  parler  lïancheraent , ce  qui  a fait 
penser  à des  juges  trop  prévenus  que  je  pouvoir 
avoir  quelques  dispositions  pour  ce  genre  de 
littérature  , ce  sont  ces  lambeaux  d’anciennes 
comédies  qu’ils  ont  considérés  comme  le  fruit  de 
mon  cerveau , parce  qu’ils  ont  été  tirés  d’une 
source  inaccessible  aux  compilateurs.  La  ma- . 
nière  dont  je  devins  le  possesseur  de  ces  frag- 
ments est  si  extraordinaire,  que  je  ne  puis  m’efn-^  i 
pécher  de  vous  la  raconter. 

Vous  saurez  qu’il  y a une  vingtaine  d?dnnée$ 
j allai  dans  le  Worcestershire  pour  voir  un  de 
mes  anciens  amis  qui  avoit  servi  avec  moi  dans 
les  dragons.  ' •/-.  ' * 

Ja:  c.vi'ii  vive.  — - Vous  avez  donc  servi.  Mon- 
sieur P >■  (* 

L auteur. — Que  j’aie  servi  ou  non,  cela  revient  - v • 
au  même  : le  titre  de  capitaine  esi  très- utile  eu-  -j 

voyage.  — Je  trouvai  par  hasard  ld  maison  de 
mon  ami  remplie  tVHôtes , et,  Comme  d’usage, 
je  lus  condamné  ( le  château  étant  fort  ancien 
à habiter  l'appartement  Juin  te.  J'ai,  comme  l’a* 

dit  un  illustré  Contemporain, : vu  trop  dp. spectres. 
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pour  y croire;  ainsi  je  m’apprêtois  à m’endormir, 

bercé  par  le  vent  qui  siffloit  à travers  les  tillèuls 

dont  les  branches  obscurcissoient  la  clarté  de  la 

». 

lune  réfléchie  dans  la  chambré 'à  travers  les  vi- 
traux de  la  croisée,  lorsque  ’jê  vis  une  ombre 
plus  épaisse  se. placer  entre  la  lune’et  moi, "et  je 
distinguai  sur  le  plancher  de  l'appartement...- 
Le  capitaine.  — La  dame  blanche  d’Àvenel, 
je  présume  ? vous  en  ayez  déjà  raconté  l’histoire. 

L’auteur.' — Non  : je  vis  une  femme  avec  une 
doiffe  ronde , une  bavette  et  un  tablier , les 
manches  retroussées  jusqu’au  coude,  tenant  dUinfe 
' main  une  boîte  à farine  , de  l’autre  une  cuiller  à 


ragoût.. Je  pensai  d’abord  que  c’étoit  la  cuisinière 
de  mon  ami  qui  se  promenoit  tout  endormie  ; 
étdomme  je  savois  le  prix  qu’il  attachoit  à Sally, 
qui  retournoit  aussi  bien  une  omelette  qu’ati- 
^juine fille  du  comté,  je  me  levai  pour  la  coU- 
j duire  tranquillement  à la  porte.  Mais  lorsque  je 
m’approchai  d’elle,  elle  s’écria: — Arrêtez,  Mon- 
sieur; pour  qui  me  prenez -vous  donc?  Paroles 
qui  me  semblèrent  si  bien  dictées  par  la  circons- 
tance, que  je  ne  m’en  serois  guère  inquiété  , 
.sans  le  son  de  voix  creux  et  surnaturel  dont  elles 
' étoient  prononcées.  — Sachez  donc,  dit-elle  sur 
^ le  même  ton , que  je  suis  le  spectre"  de  Betty 
Barnes. — Qui  se  pendit  d’amour  pour  le  cocher 
rje  la  diligence,  pensài-je;  voilà  une  belle  œuvre. 
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— De  cette  .malhelrreuse  Élisabeth  ou  Betty 
Barnes,  continua-t-elle,  qui  fut  long-letnps  cui- 
sinière deM.  Warburtou,  ce  laborieux collecteur, 
mais,  hélas!  ce  trop  négligent  dépositaire  de  la 
plus  volumineuse  collection  de  pièces  de  théâtre 
qui  ait  jamais  existé , et  dont,  pour  la  plupart,  les 
titres  seuls  sont  restés  pour  orner  les  préfaces  des 
éditions  varioruni  de  Shakspeare.  Oui,  étranger, 
ce  sont  ces  mains  fatales  qui  ont  voué  à la  graisse 
et  à la  flamme  ces  nombreux  et  lourds  in-quarto, 
qui,  s’ils  existoient  encore,  feroient  perdre  la  • 
tète  à tout  le  club  de  Roxburghe.  "Voici  les  doigts 
coupables  qui  flambèrent  des  volailles  grasses  et 
essuyèrent  des  assiettes  sales  avec  les  ouvrage;*? 
perdus  de  Beaumont  et  Fletcher,  de  Massinger, 
Jonson,  Webster,  je  dirai  plus...  de  Shakspeare 
lui -même. 

Comme  tout  amateur  des  antiquités  draina-,  ® 
tiques,  j’éprouvois  uu  choc  mortel  pour  mon 
ardente  curiosité  en  voyant  que  des  pièces  citées 
dan?  le  répertoire  des  théâtres,  objet  de  tant  de 
recherches,  avoient  été  comprises  dans  l’holo- 
•caustp  de  victimes  que  cette  malheureuse  avoit 
sacrifiées  au  dieu  de  la  bonne  chère.  Il  n’est  doqc 
pas  étonnant  que,  comme  Termite  de  Parnell, 

f ' . * ’ ’ • 

J’, aie  à l’instant  rompu  les  liens  de  la  crainte, 

M’écriant  en  accents  entrecoupés  d’horreùv  : 

O femme  abominable  ! — A peine  ma  fureiif 
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Avoit-elle  lâché  cette  unique  parole  , t>  \’ 

- ( Que  Bettv  brandissant  en  l’air  sa  casserole.... 
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— Prenez  garde,  s’écria -t-eHe;  prenez  garde 
que  la  colère  à laquelle  vous  vous  livrez  si  mal  à 
propos  ne  vous  fasse  perdre  l’occasion  que  j’ai 
encore  d’indemniser  le  monde  du  tort  que  lui  a 
fait  mon  ignorance.  Dans  ce  caveau  au  charbon , 
qui  n’a  point  servi  depuis  long -temps,  gisent, 
souillés  de  graisse  et  de  noir,  le  petit  nombre  de 
fragments  de  ces  anciens  drames  qui  n’ont  pas  été 
entièrement  détruits.  Ainsi  donc...1  — Eh  bien! 
pourquoi  cet  air  d’étonnement,  capitainePjevous 
jure  que  c’est  la  vérité;  à quoi  me  servirait  dé 
vous  faire  un  mensonge,  comme  dit  mon  ami  le 
major  Longbow  ? , .*• 

.Le  capitaine. — Un  mensonge,  Monsieur?  ait! 
Dieu  me  garde  d’employer  cette  expression  en- 
ve#  uné  personne  aussi  véridique* que  vous! 
Seulement  vous  êtes  disposé  à vous  divertir  un 
peu  ce  matin;  voilà-tout.  Ne  feriez-vous  pas  bien 
dé  réserver  cette  anecdote  pour  servir  dlntro- 
duction  — à trois  pièces  de  théâtre  retrouvées — 
Ùu/c[Uelque  titre  équivalent  ^ 

L’auteür. — Vous  avez  bien  raison;  l’habitude 

• - . * ’*•-  •.  * ' '"*&*  4ff 

1 Allusion  à nne  anecdote  très-connue  en  Angleterre.  La 
négligence  de  1VJL  Warburton  et  l’ignorance  de  sa  cuisinière 
furent  en  effet  fatales  à la  gloire  de  plus  d’un  auteur  dont  le 
nom  seul  est  resté.  ( Nole  du  Traducteur.  ) 
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est  une  étrange  chose,  mon  fils.  J’avois  oublie  à 
qui  je  parlois.  Oui,  à des  pièces  de  théâtre  des- 
tinées à être  lues  dans  le  cabinet,  et  non  à être 
représentées...  ' # 

Le  capitaine.— Fort  bien , et  de  cette  manière 
vous  êtes  sûr  d’ètre  joué;  car  les  directeurs  aiment 
prodigieusement  à forcer  les  gens  à s’enrôler 
dans  leurs  bannières , tandis  que  des  milliers  de 
volontaires  s’offrent  pour  les  servir. 

L’auteur.  — J’en  suis  une  preuve  vivante  , 
car,  bon  gré,  mal  gré,  on  a fait  de  moi  un  poète 
dramatique , comme  un  second  Lui  jerius.  Je  croîs 
que  ma  muse  seroit  Terrifiée  1 au  point  d’être  -f 
forcée  à monter  sur  le  théâtre,  quand  même  je 
n’écrirois  qu’un  sermon.  ’ ' 

Le  capitaine. — Vraiment,  dans  ce  cas-là,  je 
craindrais  que  certaines  gens  en  fissent  une 
force;  ainsi  donc,  si  vous  vouliez  changer  île 
style,  je, vous  conseillerais  de  composer  un  vo- 
lume de  drames  comme  ceux  de  lord  Iîyron.  - ' 

L’auteur.  — Non  ; sa  seigneurie  est  d’une 
$ulre  .trempe  que  moi.  Je  ne  veux  pas  jouter  " 
contre  lui,  si  je  puis  m’en  dispenser.  Mais  voilà 
mon  ami  Allan  qui  vient  de  composer  une  pièce 

telle  que  j’en  pourrais  écrire  une  moi-même', 
yVy  ■ ' j vj 

1 Jeu  de  mot.  Un  JVl.  Tkrry  a puisé  des  sujets  de  drames 
dans  presque  toupies  romans  de  l'auteur  de  ffoverly* 
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dans  un  jour  d’inspiration,  et  avec  une  des 
plumes  surfines  et  brevetées  de  Bratnah  ‘rJe  ne 
puis  rien  faire  de  bon  sans  tous  ces  accessoires. 

Le  capitaine.  — Voulez -vous  parler  d’Allan 
Ranisay  ? 

' .. Itauteur.  — - Non,  ni  de  Barbara  Allan  , mais 
d’Allan  Cunningham1  2,  qui  vient  de  publier  sa  tra- 
géd  ie  de.  sir  Marmaduke-Maxwell,  dans  laquelle 
On  trouve  les  fêtes  mêlées  aux  massacres,  une 
scèpe  d’amoür  auprès  d’une  scène  de  sang,  et  des 
passages  qui  ne  mènent  à rien,  mais  qui,  après 
tout , sont  fort  bien.  Il  n’y  a pas  une  lueur  de  vraiT. 
sephblance  dans  le  plan;  mais  il  y a tant  de  force 
dans  certains  passages,  et  partout  une  telle  veine 
de  génie  poétique , que  je  désirerais  en  pouvoir 
mettre  autant  dans  mes  Restes  de  cuisine,  si  j’étois*" 
tenté  de  les  publier.  Daps  une  édition  soignée,  on 
liroit  ayçc  admiration  les  beautés  d’Allan  ; dans 
l’état  où  il  se  présente,  on  ne  Remarquera  peut- 
être  que  ses  défauts;  ou,  ce  qui  est  encore  pire, 
on<ne  fera  même  aucune  attention  à lui.  Mais 
ne  vous  en  chagrinez  pas , brave  Allan  , vous  n’eu 
êtes  pas  moins  l’ornement  de  l’Écosse.  11  a fait 

1 Brarnah  est  le  nom  de  celui  qui  a inventé  en  Angleterre 
lei  ÿt&ttesjté  métal.  * *'V  ' . 7^7 

1 Autenr  Écossais  dont  la  tragédie  très -inégale  mérite, 
dans  certains  passades,  les  éloges  que  lui  donne  l'auteur  de 
Waeerley.  ( Noies  du  Traducteur.  ) 
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aussi  quelques  pièces  lyriques  que  vous  .feriez 
bien  de  lire,  capitaine.  La  pièce  intitulée,  ’Tis, 
hâme,  and  ’tishame  % ne  le  cède  point  à Burns. 
v'  Le  capitaine., — Je  suivrai  votre  conseil.  Iæ 
club  de  Keonaquhair  est  devenu  difficile  depuis 
que  Catalani  à été  visiter  l’abbaye.  Mon  pauvre 
Gelé  a été  reçu  pauvrement  et  froidement;  et 
les  Rives  de  Bonnie  Doon  sont  tombées  à plat. 
— Tempora  mutantur. 

L’auteur.  — Le  temps  ne  peut  rester  station- 
naire ; il  est  soumis  au . changement  ainsi  que 
nous  autres  mortels.  Qu’importe?  — Au  bout  du 
compte,  un  homme  vaut  un  homme. 

IVTais  l’heure  de  nous  séparer  approche. 

Le  capitaine.  — Vous  êtes  donc  déterminé  à 
suivre  votre  système?  Ne  craignez-vous  pas  qu’on 
n’attribue  cette  succession  rapide  d’ouvrages  à 
un  motif  sordide  ? On  pensera  que  vous  ne  tra- 
vaillez que  par  l’appât  du  gain. 

L’auteur.- — En  supposant  qu’outre  les  autres 
, motifs  qui  peuvent  m’engager  à me  produire 
plus  fréquemment  devant  le  public,  je  calcule 
aussi  les  grands  avantages  qui  sont  le  priir  des 
s succès  en  littérature, — cet  émo^unent  est. la 
taxe  volontaire  que  le  public  paie  pour  un  cer- 
tain genre  d’amusement  littéraire;  elle  n’est  ex- 

i i •*  t . ■ , ’ * k 

1 C*kst  la  maison , c’est  ta  maison  .«ce  mot  est  pris  aussi 
dans  le  sens  de  notre  chez  nous.  ( Note  du  Traducteur.  ) 
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torquée  à personne,  et  n’est  payée,  je  pense, 
que  par  ceux  qui  peuvent  l’acquitter,  et  qui  re- 
çoivent une  jouissance  proportionnée  au  prix 
qu’ils  donnent.  Si  le  capital  que  ces  ouvrages  ont 
mis  eu  circulation  est  considérable,  n’a-t-il  été 
utile  qu’à  moi  seul?  Ne  puis-je  pas  dire  à cent  per- 
sonnes, comme  le  brave  Duncan,  le  fabricant  de  . 
papier,  le  disoit  aux  diables  1 les  plus  mutins  de 
l’imprimerie  : — N avez-vous  pas  partagé?  N’aVez- 
vous  pas  eu  vos  quinze  sous?  — Je  pense,  je 
l’avoue,  que  notre  Athènes  moderne  me  doit 
beaucoup  pour  avoir  établi  une  manufacture  aussi 
vaste;  et,  quand  on  aura  accordé  à tous  les  ci- 
toyens le  droit  de  voter  dans  les  élections,  je 
compte  sur  la  protection  de  tous  les  ouvriers 
subalternes  que  la  littérature  fait  vivre,  pour 
obtenir  une  place  dans  le  parlement. 

Lf.  caimtaijxe.  — On  croiroit  entendre  parler 
un  fabricant  de  calicot. 

L’auteur.  — C’est  encore  de  l’hypocrisie,  mon 
cher  lils.  — Il  y a de  la  chaux  dans  ce  vin -là. 
-—Tout  est  falsifié  dans  ce  inonde.  Je  le  sou- 
tiendrai, en  dépit  d’Adam  Smith  et  de  scs  sec-  • ' 
tateurs;  un  auteur  qui  remssit  est  un  cultivateur 
industrieux,  et  ses  ouvragés  constituent  mte  pbr- 
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tion  de  la  fortune  publique,  aussi,  effective  que 
ceux  qui  sortent  de  toute  autre  manufacture.  Si 
une  nouvelle  denrée,  ayant  par  elle -même  une 
valeur  intrinsèque  et  commerciale,  est  le  résultat 
de  l’opération  , pourquoi  les  ballots  de  livres 
d’un  auteur  seroient-ils  regardés  comme  une  por- 
tion moins  profitable  de  la  richesse  publique,  que 
les  marchandises  de  tout  autre  manufacturier? 

. Je  parle  ainsi,  eu  égard  à la  quantité  d’argent  en 
^ circulation,  et  au  degré  d’industrie  qu’un  ouvrage 
aussi  futile  que  celui-ci  doit  exciter  et  récom- 
penser, avant  que  les  volumes  quittent  la  boutique 
de  leditcur.  C’est  à moi  qu’ou  doit  cet  avantage, 
et  en  cela  je  rends  service  au  pays.  Quant  à 
mes  émoluments,  je  les  gagne  par  mon  travail, 
et  je  ne  dois  compte  qiTau  Ciel  de  l’usage  que 
j'en  fais.  L’homme  équitable  pensera  que  tout 
n’est  pas  consacré  à satisfaire  un  vil  égoïsme; 
et,  sans  que  celui  qui  agit  ainsi  prétende  s’en 
faire  un  grand  mérite,  il  peut  s’en  trouver  une 
partie 

' • ? Qui,  par  le  Ciel  guidée,  aille  trouver  le  pauvre. 

Le  capitaine.  — - Néanmoins  on  regarde  géné- 
ralement comme  une  bassesse  d’écrire  par  un 
pur  motif  d’intérêt. 

L’auteur.  — C’en  seroit  une  si  ce  motif  ex- 
cluoit’tous  les  autres,  s’il  étoit  le  but  principal 
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('l’une  conception  littéraire.  J’oserois  même  avan- 
cer qu’aucun,  ouvrage  d’imagination,  composé 
uniquement1  dans  les  vues  d’en  retirer  un  avan- 
tage pécuniaire,  n’a  jamais  réussi  et  ne' réussira 
jamais.  Ainsi  l’avocat  qui  plaide,  le  soldat' qui  sc 
bat , le  médecin  qui  donne  ses  ordonnances , 
l’ecclésiastique  — si  toutefois  il  en  peut  exister 
de  semblables  — qui  prêche  sans  avoir  ni  zèle 
pour  sa  profession  , ni  sentiment  de  sa  dignité  ; 
tous  ces  gens,  en  un  mot,  qui  ne  songent  qu’à 
toucher  leur  salaire , leur  paie  ou  leurs  appoin- 
tements, s’abaissent  au  rang  de  sordides  artisans; 
C’est  pourquoi,  à l’égard  de  deux  des  faculté^ 
• savantes , au  moins , leurs  services  sont  cônsidérés 
, comme  inappréciables , et  ceux  qu’elles  rendent 
sont  récompensés,  noq  d’après  une  estimation 
éxacté,  mais  par  un  honorarium,  ou  reconnois- 
sanèe  volontaire.  Mais  qu’un  client  ou  un  patient 
essaie  d’oublier  cette  petite  cérémonie' de  Yhono- 
rariurn , qui  est  censée  être  une  chose  tout-à-fait 
hors  de  considération  entre  eux,  et  qu’il  remarque 
la  manière  dont  le  savant  docteur  prendra  la 
chose.  Hypocrisie  à part,  il  en  est  de  même  des 
émoluments  littéraires..-  Aucun  homme  de  sens , 

, <jvj’  > ♦ e 7 

.quel  que  soit  son  rang , ne  doit  regarder  comme 
au-dessous  de  lui  d’accepter  çe  qui  est  un  juste 
. dédommagement  de  son  temps,  ou  une  part  rai- 
\ sonnable  du  capital  qui  doit  son*existence  même 
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à ses  peines..  Lorsque  le  czar  Pierre  travailloit 
aux'Jtranchées, 'il.  recevoit  la  paie  d’un  simple  ' > 
soldat  ; et  les  gentilshommes , les  hommes  d’état 
et  les  bohimes  'd’église  les  plus  distingués  de  leur 
temps  n’ont  pa$  dédaigné  de  régler  des  comptes 

.avec  leur  libraire. 

* 

Le  capitaine.  (Il  chante.) 

* * « , 

« » t .*.»  # *■ 

• * S'ils  ne  l'ont  jamais  négligé, 

«.  Ce  n’est  donc  pas  une  bassesse;  ,»  . 

-*  Qui  pourroit  accuser  d’une  indigne  foiblesse 
Ou  la  noblesse  ou  le  clergé  ? 

L’autf.ub.  — Vous  avez  raison  ; mais  aucun .% 
homme  d’honneur,  de  génie  ou  d’esprit  n’aura^ 
•l’amour  du  gain  pour  principal  objet,  encore 
moins  pour  unique  but  de  ses  travaux.  Quant  à 
moi,  je  ne  suis  pas  fâché  de  gagner  au  jeu,  mais 
sous  la  condition  de  plaire  au  public;  je  le  conti- 
nuerois  probablement  pour  l’unique  plaisir  de 
jouer,  car  j’éprouve  aussi  fortement  que  personne 
cet  amour  de  la  composition,  qui  est  peut-être 
le  plus  vif  de  tous  les  instincts , et  qui  entraîne 
l’auteur  vers  sa  plume,  le  peintre  vers  sa  palette, 
souvent  sans  aucune  chance  de  gloire , sans  pers- 
pective de  récompense.  Peut-être  en  ai -je  trop 
dit;  il  me  seroit  sans  doute  possible,  avec  non 
moins  de  sincérité  que  bien  des  gens,  de  mfe, 
discufper  de  l’accusation  d’avoir  l’âme  avide  ou 
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mercenaire  ; mais  je  ne  suis  pas  assez  hypocrite 
pour  nier  les  motifs  ordinaires  d’.tjjrès  lesquels 
tout  ce  qui  m’entoure  agit  sans  cesse  aux  dépens 
de  la  tranquillité,  du  bonheur,  de  la  santé  et  de 
la  vie.  Je  n’affecte  pas  le  désintéressement  de 
cette  association  ingénieuse  d’individus  dont 
parle  Gqldsmith,  qui  vendoient  leur  journal  à 
six  sous  l’exemplaire , uniquement  pour  leur 
propre  amusement. 

Le  capitaine. — Je  n’ai  plus  qu’une  observation 
à faire.  — Le  monde  dit  que  vous  vous  épuisez. 

L’apteuk.  — Le  monde  à raison  ; et  qu’im- 
porte? Lorsqu’il  ne  dansera  plus,  ma  flûte  se 
Jaira  ; et  je  ne  manquerai  pas  de  gens  assez  obli- 
geants pour  me  faire  apercevoir  qiie  mon  temps 
est  passé. 

Le  capitaine.  — Et  que  -deviendrons -nous 
«alors , nous  qui  sommes  votre  malheureuse  fa- 
mille? TNous  tomberons  dans  le  mépris  et  l’oubli. 

* L’aiiteuh.  — Comme  tant  de  pauvres  diables 
chargés  déjà  d’une  nombreuse  famille,  je  ne  puis 
m’empêcher  de  travailler  à l’accroître.  — C’est 
ma  vocation  x,Hâl.  — Il  faut  que  ceux  d’entre  vous 
qui  méritent  l’oubli , vous  tous  peut-être , vous 
vous  y résigniez.  Du  reste,  vous  avez  été  lus  dans 
Vôtre  temps , et  l’on  n’en  pourrait  pas  dire  au- 
tant de  quelques-uns  de  vos  contemporains,  qui 

' Expression  de  Slialispeare.  ( Notedu  Traducteur.  )-  ' •• 
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ont  eu  moins  de  bonheur  et  plus  de  mérite.  Ils 
ne  sauroient  disconvenir  que  vous  n’ayez  eu  la 
palme.  Quant  à moi , je  mériterai  toujours  au 
moins  le  tribut  involontaire  que  Johnson  a payé 
à Churchill , en  comparant  son  génie  à un  arbre 
qui  ne  produit  que  des  pommes  sauvages,  et  qui 
pourtant,  tel  qu’il  est,  est  prolifique  et  porte, 
une  grande  quantité  de  fruits.  C’est  toujours 
quelque  chose  que  d’avoir  occupé  l’attention 
publique  pendant  sept  ans.  Si  je  n’avois  écrit  que 
JVaverley , je  n’aurois  été  depuis  long -temps  , 
comme  on  a coutume  de  le'dire , que  l’ingénieux  - 
auteur  d’un  roman  fort  estimé  dans  le  temps.  - 
Je  crois  en  vérité  que  la  réputation  de  JVaverley 
est  soutenue,  eu  grande  partie,  par  les  éloges 
de  ceux  qui  peuvent  être  portés  à préférer  cet 
ouvrage  aux  suivants. 

Lf.  capitaine. — Vous  vouleadonc  sacrifier  la 
gloire  future  à la  popularité  du  moment  ? 

L’aüteitr.  — Meliora  spero.  Horace  lui-même 
ne  s’attendoit  pas  à survivre  dans  tous  ses  ou- 
vrages , et  moi  j’espère  vivre  dans  quelques-uns 
des  miens  ; non  omnis  moriar.  C’est  une  conso- 
lation de  penser  que  les  meilleurs  auteurs  de 
tous  les  pays  ont  été  les  pins  volumineux  ; et  il 
est  souvent  arrivé  que  ceux  qui  ont  été  le  mieux 
accueillis  de  leur  temps  ont  aussi  continué  de 
plaire  à la  postérité.  Je  n’ai  pas  assez  mauvaise 
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itiép  de  la  génération  présente , pour  penser 
qu’pne  réprobation  iulure  soit  la  conséquence 
nécessaire  de  la  faveur  dont  elle  tn  bonoic. 

Le  capitaine.  — Si  chacun  agissoit  d’après  de  ^ 
pareils  principes,  le  public  seroit  inondé. 

L’auteijr.  — Encore  une  fois,  mon  cher  fils, 
point  d’hypocrisie.  Vous  parlez,  comme  si  le  pu- 
blic étoit  obligé  de  lire  les  livres,  uniquement- 
parce  qu’ils  sont  imprimés.  Vos  amis  les  libraires 
* ; VOUS  sauroient  gré  de  faire  goviter  cet  avis.  Le 
plus  grand  mal  que  puissent  causer  ces  inonda- 
tions , c’est  quelles  renchérissent  les  chiffons. La . - 
multiplicité  des  ouvrages  qu’on  publie  ne  fait 
aucun  mal  au  siècle  présent,  et  peut  être  fort 
avantageuse  à celui  qui  doit  succéder  au  nôtre. 

Le  capitaine.  — Je  ne  vois  pas  comment  cela 
peut  se  faire. 

L’ajjteur.  — l,es*plaintes  qui  s’élevèrent  dans, 

le  temps  d’Élisabeth  et  de  Jacques,  sur  la  ferti- 
lité alarmante  dé  la  presse , retentirent  aussi 
haut  que  celles  que  nous  entendons  -,  et  pour- 
tant , regardez  le  rivage  sur  lequel  s est  répandue 
l’inondation  de  ce  siècle , il  ressemble  aux  rives 
enchantées  de  la  Reine  des  Fées  1 ■ - y \ ■ , 


Il  est  couvert  4’ or  et  dp  pierreries,  , 
Rubis , saphirs , brillent  sur  les  prairies  , 
Le  sable.méme  est  mêlé  de  trésors. 
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Croyez-moi,-  dans  les  ouvrages  même  les  plus 

négligés  (lu  siècle  actuel , le  siècle  à venir  pourra 
découvrir  des  mines  précieuses. 

Le  capitaine.  — Il  est  certains  ouvrages  qui 
mettront  én  défaut  tous  les  alchimistes. 

L’auteur. — Us  seront  en  petit  nombre;  car 
les  écrivains  qui  n’ont  absolument  aucun  mérite, 
à moins  qu’ils  ne  publient  leurs  ouvrages  à leurs 
frais , comme  sir  Richard  Blackmore , perdront 
bientôt  tout  moyen  d’ennuyer  le  public,  par  la 
difficulté  de  trouver  des  libraires  qui  se  chargent 
de  les  publier. 

Le  capitaine.  — Vous  êtes  incorrigible.  N’y 
a-t-il  aucunes  bornes  à votre  audace  ? 

L’auteur.  — Il  y a les  bornes  sacrées  et  éter- 
uelles  de  l’honneur  et  de  la  vertu.  Je  suis  comme 
dans  la  chambre  enchantée  de  Britomart. 

' '■  ..  . >■  > 

Elle  porte  autour  d’elle  un  regard  interdit , 

Et  sur  la  même  porte  elle  aperçoit  écrit  : 

Du  Coujugb  ! En  tons  lieux  cet  avis  salutaire, 

Mille  fois  répété , lai  paraît  un  mystère  ; 

Quand  sur  une  autre  porte . en  un  coin  écarté,  , 

Ces  mots  frappent  ses  yeux:  Mais  s ,v n s téhébité 

Le  capitaine. — Eh  bien!  il  vous  faut  courié 

le  risque  de  continuer  d’après  vos  propres  priri- 

, * 

opes.  . . 

L’AUTEUR.-r-Et  vous,  agissez  d’après  les  vôtres, 
et  tâchez  de  ne  pas  rester  ici  à perdre  votre 
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temps  pendant  que  l’heurg  «lu  dîner  s’écoule. — - 
Je  vais  ajouter  cet  ouvrage  à votre  patrimoine,  •“ 
valent  quantum. 

Ici  finit  notre  dialogue,  car  un  petit  Apollon 
de  Canongate  *,  au  visage  noirci  ? vint  demander 
l’épreuve  de  la  part  de  M.  Mac  Corkindale;  et 
j’entendis  M.  C.  gronder  M.  F.  dans  un  autre 
détour  du  labyrinthe  que  j’ai  déjà  décrit,  pour 
avoir  laissé  pénétrer  quelqu’un  dans  lçs  pene- 
tralia  de  leur  temple. 

Je  vous  laisse  à penser  ce  qu’il  vous  plaira  de 
l’importance  de  ce  dialogue,  et  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  croire  que  je  préviendrai  les  vœux  de 
notre  père  commun  en  plaçant  cette  lettre  au 
commencement  de  l’ouvrage  auquel  elle  a rapport.  ' 

Je  suis,  révérend  et  cher  Monsieur,  votre  sin- 
cère et  affectionné  serviteur. 


Kctinaquhair,  i,r  avril  >8ai. 


CWÏHBERT  CLÜTTERBUCK. 

v : . . . ;■  y • 
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1 Partie  de  la  rue  Haute  d’Édimbourg,  ainsi  nommée. 
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L’Anglais  et  l'Écossais  à la  fin  sont  d’accord. 
Voyez  partir  Sausders  pour  passer  la  frontière. 
Comme  il  y va  briller  l Métamorphose  entière. 
Son  vil  habtt.de  bure  en  drap  d’or  est  changé. 
Son  sabre  , de  fer  seul  jusqu’à  présent  chargé,  ■§ 
Du  plus  noble  métal  maintenant  étincelle. 

Sou  bonnet  même  a pris  une  forme  nouvelle  ; 
C’est  un  casque  éclatant , surmonté  d'un  cimier'. 
Où  trouva-t-on  jamais  un  plus  galant  guerrier? 
Sa  mère  auroit,  je  crois,  peine  à le  reconnoîtrc.  •* 
Im.  RèJfbrmation. 
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Lis  longues  hostilités  qui  avoieut,  pendant  des 
siècles,  divisé  la  partie  méridionale  de  la  Grande- 
Bretagne  et  celle  qui  est  située  plus  au  nord , s’é- 
toient  heureusement  terminées  par  l’avéneruent 
du  pacifique  Jacques  Ier  au  trône  d’Angleterre.  *v 
Mais  quoique  les  couromies  réunies  d’Angle- 
Aerre  et  d’Écosse  fussent  portées  par  le  même  mo- 
narque , il  fallut  laisser  écouler  un  laps  de  temps 
considérable,  et  plus  d’une  génération,  avant/  * 
qu’on  vît  disparoître  les  préjugés  nationaux  inv.é- 1 
térés  qui  avôient.  si  lo®g-t«mps  entre  les  ■ 
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deux  royaumes  voisins,. et  que  les  habitants  des( 
deux  pays  séparés  par  le  Tweed  pusseut  s habi- 
tuer à se  regarder  comme  amis  et  comme  frères 
Ces  préjugés  dévoient  avoir,  comme  de  raison, 
plus  »le  violence  pendant  le  règne  de  Jacqoes. 
Les  Anglais  l’accusoient  de  partialité  pour  ses 
anciens  sujets  ; et  les  Écossais , non  moins  in- 
justes, lui  reprochoient  d’avoir  oublié  le  pays 
qui  l’avoit  vu  naître , et  de  négliger  ces  anciens 
amis  dont  la  fidélité  lui  avoit  été  si  utile. 

Le  caractère  du  roi,  pacifique  jusqu’à  la  timi- 
dité , l’engageoit  continuellement  à se  placer 
• comme  médiateur  entre  les  factions  opposées 
dont  les  querelles  troubloient  la  cour.  Mais  en 
* dépit  de  toutes  ses  précautions,  on  voit  dans 
l’histoire  que  mainte  fois  la  haine  mutuelle  que 
se  portoient  deux  nations  si  récemment  réunies, 
après  avoir  été  ennemies  pendant  mille  ans  , 
, éclata  avec  une  fureur  qui  menaçoit  de  produire 
une  convulsion  générale.  Le  même  esprit  ré- 
gnoit  dans  les  classes  les  plus  élevées,  comme 
•.  dans  la  plus  basse  ; il  occasionoit  des  débats 
dans  le  conseil  et  dans  le  parlement,  donnoit 
lieu  à des  factions  à la  cour,  à des  duels  entre 
les  nobles,  et  faisoit  naître  des  dissensions  et  des 

querelles  parmi  le  peuple. 

A lepoque  où  cette  animosité  étoit  portée  au 
plus  haut  degré,  il  existoit  dans  la  cité  de  Lon- 
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(1res  un  ouvrier  ingénieux,  mais  fantasque  et 
tenant  fortement  à ses  idées.  Il  se  nommoit 
David  Ramsay,  et  étoit  fort  adonné  aux  études 
abstraites.  Soit  que  son  talent  dans  sa  profession 
lui  eût  servi  de  protection,  comme  le  préten- 
doient  les  courtisans,  ou  que  sa  naissance  dans 
la  bonne  ville  de  Dalkeith,  près  d'Edimbourg , 
lui  eût  valu  cet  avantage,  comme  ses  voisins  le4',,- 
disoient  tout  bas , il  occupoit  dans  la  maison  «le 
Jacques  Ier  l’office  de  fabricant  «le  montres  et 
d’horloges  de  sa  majesté}  il  ne  dédaignoit  pour- 
tant pas  en  même  temps  de  tenir  une  boutique  a 
Temple-Bar,  à quelques  pas  de  l’église  de  Saint-  * 
Dunstan. 

La  boutique  d’un  marchand  de  Londres , à 
cette  époque,  étoit,  comme  on  peut  bien  le  sup-r 
poser,  quelque  chose  «le  fort  différent  de  celles 
qu’on  voit  aujourd'hui  dans  ce  même  quartier. 
Les  marchandises  -exposées  en  vente  dans  des 
caisses  n’étoient  défendues  de  l’injure  du  temps 
que  par  un  auvent  couvert  en  grosse  toile  ; ce 
qui  ressembloit  aux  étaux  et  aux  échoppes  qu’on  • 
établit  momentanément  dans  les  foires  de  vil- 
lage, pour  les  colporteurs  , plutôt  qu’au  ma- 
gasin d’un  commercant  recommandable.  Mais 
la.  plupart  «les  marchamjs  d’un  ordre  élevé,  ët 
David  Ramsay  étoiKle  ce  nombre,  «voient  un 
petit  appartement  dans  lequel  On  entroit -par  le 
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'<  fond  de  la  boutique,  et  qui  étoit  à l'échoppe  qui 
la  précédoit  ce  qu’étoit  la  caverne  de  Robinson 
Crusoé  à la  tente  qu’il  avoit  élevée  devant  fen- 
j t trée.  C’étoit  là  que  maître  Ramsay  avoit  coutume 
• V • de  se  retirer  pour  travailler  à ses  calculs  mathé- 

- '■  matiqucs;  car  il  avoit  l’ambition  de  vouloir  per- 

fectionner son  art,  d’y  faire  des  découvertes;  et , 
de  même  que  Napier  et  d’autres  mathématiciens 

- . de  ce  temps,  il  poussoit  quelquefois  ses  recher- 

' ches  jusqu’à  la  science  abstraite. 

Quand  il  étoit  ainsi  occupé , il  abandonnoit  le 
poste  extérieur  de  son  établissement  commercial 
• à deux  robustes  apprentis  à voix  de  Stentor,  qui 
ne  cessoient  décrier:  — Que  désirez -vous?  Que 
désirez-vous  ? — Sans  manquer  de  joindre  à ces 
paroles  un  pompeux  éloge  des  objets  qu’ils  avoient 
à vendre.  Cet  usage  de  s’adresser  aux  passants 
„ v pour  les  inviter  à acheter  ne  subsiste  plus  au- 
\ t jourd’hui,  à ce  que  nous  croyons,  que  dans  Mon- 
mouth- Street  (si  même  il  en  existe  encore  dans 
ce  dépôt  de  vieux  habits),  sous  la  garde  des  restes 
épais  des  tribus  d’Israël1.  Mais,  à l’époque  dont 
V 

» ■,  ■ ' On  ne  trouve  môme  pas  à Londres  de  ces  bouticjues  à 

i prix  fixe,  dont  le  marchand  étourdit  les  passants  de  ses  gla- 
:'r  ' pissantes  clameurs.  Les  silencieux  hommes-affiches  suppléent 
a ce  charlatanisme  bruyant.  Quant  aux  juifs,  leur  invitation 

•'  , est  plutôt  dans  le  coup  d’pjü  4UC  dans  la  voix. 
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' nous  parlons,  il  étoit  adopté  par  les  juifs  et 
par  les  gentils , et  remplaçoit  le  charlatanisme 
' de  ces  avis  insérés  dans  les  journaux,  par  les- 
. quels  les  marchands  sollicitent  le  public  en  gé- 
. néral,  et  leurs  amis  en  particulier,  d’accorder 
leur  attention  à l’excellence  sans  égale  des  mar- 
chandises qu’ils  vendent,  et  qu’ils  offrent  à si 
bas  prix  qu’on  ponrroit  croire  qu’ils  ont  en  vue 
1 avantage,  du  public,  plutôt  que  leur  intérêt 
particulier. 

Ceux  qui  proclamoient  de  vive  voix  l’excel- 
lence de  leurs  marchandises  avoient  un  avantage 
sur  ceux  qui  font  aujourd’hui  servir  les  journaux 
au  même  but  : ils  pouvoient,  en  bien  des  cas, 
adapter  leurs  discours  à l’air,  à la  ipise  et  aux 
goûts  apparents  des  passants.  C’étoit,  comme 
nous  l’avons  dit,  ce  qui,  de  notre  mémoire,  se 
pratiquoit  dans  Monmouth- Street.  Nous  nous 
rappelons  qu’on  nous  y a fait  remarquer  à nous- 
mêmes  quelques  défauts  de  continuité  dans  la 
• partie  inférieure  de  nos  vêtements,  et  qu’on  a 
pris  de  là  occasion  dé  nous  exhorter  à nous  équi- 
per plus  convenablement.  — Mais  ceci  est  une 
digression. 

Ce  mode  d’invitation  directe  et  personnelle 
aux  passants  devenoit  "pourtant  une  tentation 
dangereuse  pour  les  jeunes  égrillards  chargés  du 
rôle  de  solliciteurs  en  l’absence  du  personnage 
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principalement  intéressé  à la  vente.  Se  liajit  sur 
lenjÉ*4 nombre  et  sur  leur  union  civique,  les  ap- 
prentis de  Londres  se  permettoifent  des  libertés 
avec  les  passants,  et  se  laissoient  souvent  aller’a 
. exercer  leur  esprit  aux  dépens  de  ceux  dont  ils 
n’avoient  pas  l’espoir  de  faire  des  acheteurs  par 
leur  éloquence.  Si  quelque  mécontent  vouloit  se 
venger  par  quelque  acte  de  violence,  les  habi- 
tants de  toutes  les  échoppes  accouroient  en  ntiaSée- 
an  secours  de  leurs  camarades,  et,  pour  me  servir  * 
'■  de  deux  vers  d’une  vieille  chanson  que  le  docteur 
Johnson  avoit  coutume  de  fredonner  : 

• ;y-.' 

£*•*  Fa  Ton  voyoit , grands  et  petits  , 
j ' v Accourir  tou»  les  apprentis. 

' «sv ’ '•*  ’fM‘- vv ■ 

■ * • ' ■ < . **  i „ ( ■ A 

Dès' querelles  sérieuses  s’élevoieiit  souvent  en 
./  pareille  occasion,  surtout  quand  les  Templiers* 
Alrles’autres  jeunes  gens  tenant  à l’aristocratie , 
étoient  insultés  ou  croyoient  l’être.  L’acier  étoit 
alqr^. fréquemment  opposé  au  bâton  des  citoyens, 
et%  mort  enlevoit  quelquefois  des  victimes  de 

* m*  d’autre.  L’action  de  la  police  étoit  dans  ce 
temps  lente  et  sans  efficacité,  et  l’Aldermau  de 
l’arrondissement,  u’avoit  d’autre  ressource  que 
*a  appeler  à haute  voix  les  habitants  pour  étouffer 

•••' IL  :} \ 
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; 4 ‘Les  etudiants  en  droit  qui  liahitôicnt  et 'habitent  encore 
le>  bâtiments  tî u Teinf>le.  ( Note  <!tt  ifaàuctèur.) 
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la  dispute  sous  le  nombre,  comme  on  sépare  sur 
* le  théâtre  les  Capnlets  et  les  Montaigus  *.  * • 

A l’époque  on  telle  étoit  la  coutume  générale 
des  plus  respectables  marchands,  comme  des  plus 
petits  boutiquiers  de  Londres,  David  Ramsay , 
dans  la  soirée  à laquelle  nous  prions  nos  lecteurs 
d’accorder  leur  attention  , s’étant  retiré  pour  se 
, livrer  en  particulier  à des  travaux  d’une  nature 
plus  abstraite,  avoit  abandonné  l’administration 
•de  sa  boutique  extérieure,  ou  échoppe,  aux  sus- 
dits apprentis,  malins,  actifs,  vigoureux  et  doués 
d’excellents  poumons,  qui  se  nommoient  Jenkin 
Vincent  et  Frank  Tunstall. 

Vincent  devoit  son  éducation  à l’excellente  \ 
fondation  de  l’hôpital  de  Christ- Churcb.  11  avoit  . 
donc  été  élevé  à Londres , comme  il  y étoit  né  ; 
et  il  étoit  doué  de  cette  dextérité,  de  cette 
adresse  et  de  cette  audace  qui  caractérisent,  la 
jeunesse  d’une  capitale.  II  avoit  alors  envirou 
vingt  ans,  étoit  de  petite  taille , mais  fortement 
constitué,  et  il  s’étoit  fait  remarquer  par  ses  hauts 
faits  les  jours  de  congé,  à la  balle  au  pied  et  à „ 
d’autres  exercices  gymnastiques.  A peine  avoit-il  * 
son  égal  dans  le  maniement  du  sabre,  quoique  il 
ne  s’y  fût  encore  exercé  qu’avec  un  simple  bâ*  ' 
ton.  Il  connoissoit  tous  les  passages,  toutes  les  • 7.r 
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allées  borgnes  et  toutes  les  cours  des  environs,' 
mieux  qu’il  ne  savoit  son  catéchisme.  11  ne  dé- 
ployoit  pas  moins  d’activité  dans  les  affaires  de 
son  maître  que  dans  les  aventures  que  lui  occa- 
sionoit  son  caractère  malin  et  pétulant;  et  il 
arrangeoit  si  bien  les  choses , que  le  crédit  qu’il 
acquéroit  par  le  premier  moyen  le  tiroit  d’affaire, 
ou  du  moins  lui  servoit  d’excuse,  lorsque  quelque 
incartade  le  mettoit  dans  l’embarras.  Il  est  juste 
d’ajouter  qu’il  ne  s’étoit  encore  comjjromis  dans 
aucune  affaire  déshonorante.  Il  étoit  certains  de 
ses  écarts  pour  lesquels  son  maître , David  Ram- 
say,  le  rappeloit  à l’ordre;  mais  il  en  étoit  d’autres 
sur  lesquels  -il  fermoit  les  yeux,  supposant  qu’il 
en  étoit  de  même  que  de  l’échappement  d’une 
montre,  qui  dispose  de  l’excédant  de  cette  forcé 
mécanique  dont  l’impulsion  met  le  tout  en  mou- 
vement. » : ' - 

La  physionomie  de  Jin  Yin,  abréviation  fami- 
lière sous  laquelle  il  étoit  connu  dans  le  voisi- 
nage, répondoit  à l’esquisse  que  nous  venons 
de  tracer  de  son  caractère.  Sa  tête,  sur  laquelle 
son  bonnet  plat  d’apprenti  étoit  ordinairement 
posé  de  côté,  d’un  air  de  négligence,  étoit  cou- 
verte de  cheveux  épais,  noirs  comme  du  jais,  et 
bouclés  naturellement,  qui  auroient  atteint  ijne 
grande  longueur  si  l’usage  modeste  du  poste 
qu’il  occupait , et  auquel  son  maître  exigeoit 


#■  . 

PI  - ' 


••#.  ..  *.  ïx  • , .v  . _ • * • ^ .tir' 

. .•  Si  r - • - ' • ■■■■-.-.  % 

. ..  .L  *•  A . » « ' • •••*-■  •"  *\ 

V ••  : ‘ ^ .. 


7 . ->>  \:S>  v .. 


• * 1 1 ‘ -.  ' . 

• *•  r 


) : • 


m.GEu,.,  45. 

strictement  qu’il  se  conformât,  ne  l’eût  forcé  ;V 
les  tenir  courts.  Ce  n’étoit  pas  sans  regret;  et  il 
regardoit  d’un  œil  d’envie  les  cheveux  flottants 
et  frisés  que  les  courtisans  et  les  étudiants  aris- 
tocratiques du  Temple , ses  voisins , commen- 
çoient  à porter,  en  signe  de  noblesse  et  de  supé- 
riorité. Ses  yeux  profonds  étoient  noirs,  vifs,- 
pleins  de  feu,  de  malice  et  d’intelligence,  et 
avoient  une  expression  de  sarcasme,  même  quand 
il  ne  faisoit  que  tenir  le  langage  du  métier, 
comme  s’il  eût  cherché  à tourner  en  ridicule  ceux 
qui  étoient  disposés  à écouter  sérieusement  ses 
lieux  communs.  Il  avoit  pourtant  assez  d’adresse 
pour  y ajouter  de  sou  crû  quelques  touches  qui 
dounoient  une  sorte  de  drôlerie  même  à la  rou- 
tine ordinaire  de  la  boutique;  et  sa  vivacité,  son 
empressement,  son  désir  évident  d'obliger,  son 
intelligence  et  sa  civilité,  quand  il  croyoit  la  ci- 
vilité nécessaire,  avoient  fait  de  lui  le  favori  de 
toutes  les  pratiques  de  son  maître.  Ses  traits 
étoient  loin  d’étre  réguliers,  car  il  avoit  le  nez 
> épaté,  la  bouche  un  peu  trop  fendue,  et  le  teint 
plus  brun  qu’on  ne  l’estimoit  alors  convenabIe,à 
la  beauté,  même  dans  un  homme;  mais  aussi, 
quoique  il  eût  toujours  respiré  l’air  d’une  cité 
populeuse,  son  teint  brilloit  des  couleurs  de  la 
santé  ; son  nez  retroussé  donnoit  un  air  d’esprit 

et  de  raillerie  à tout  ce  qu’il  disoit;  et  ses  lèvres 
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vermeilles  et  bien  formées  laissoient  voir , quami 

il  rioit.  un  double  rang  de  dents  bien  rangée»' 

et  aussi  blanches  que  des  perles.  Tel  étoit  l’ap- 

prenli  en  chef  de  David  Ramsay , fabricant 

de  montres  et  d’horloges  de  S.  très - sacrée 

Jacques  1er.  .(•  *-  «y-.  \r 

Le  compagnon  de  Jenkin  n’occupoit  que  le 

second  rang,  quoique  il  pût  avoir  le  premier  du  • 

côté  tles  années.  Du  reste,  il  étoit  d’un  caractère 

plus  rassis  et  plus  tranquille  Frank  Tunstall 

descend  oit  d’une  de  ces  fières  et  anciennes  fa- 

v imlles  qui  réclamoient  le  titre  d 'irréprochable, 

*.•;*  parce  qu’au  milieu  de  toutes  les  chances  des 

longues  et  sanglantes  guerres  des  deux  Roses, 

• elles  étoient,  avec  une  loyauté  toujours  pure, 

restées  fidèles  dès  l’origine  à la  maison  de  Lan- 

castre.  Le  plus  mince  rejeton  d’un  tel  arbre  atta- 

: choit  de  l’importance  à la  souche  dont  il  sortoit, 

et  l’on  supposait  que  Tunstall  nourrissoit  en 

secret  quelques  germes  de  cet  orgueil  de  famille 

'/V  qui  avoit  arraché  des  larmes  à sa  mère,  Veuve 

' * i et  presque  indigente,  quand  elle  se  vit  forcée  • , 

.’-V  de  le  lancer  dans  une  carrière  bien  inférieure, 

• A d’après  ses  préjugés,  à celle  qu’avoient  suivie 
1 . 

-fj  ses  ancêtres. 

Cependant,  malgré  ce  préjugé  aristocratique, 

■ V David  Ramsay  trouvoit  le  jeune  homme  bien 
plus  docile,  plus  régulier,  plus  attentif  à ses 
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y devoirs,  que  soi»  camarade  plus  actif  et  plus 
altrie.  fl  n’étoit  pas  moins  satisfait  de  l’atten- 
• ' <ion  particulière  que, Tunstall  sembloit  disposé  à 
donner  aux  principes,  abstraits  des  sciences  re- 
latives au  métier  qu’il  étoit  obligé  d’apprendre, 
et  dont  les  bornes  s’étendoient  chaque  jour  en 
proportiou  de  l’accroissement  de  la  science  des 
mathématiques.  Vincent  étoit  incomparablement 
. **  au-dessus  de  son  compagnon  derrière  le  comp- 
toir, dans  tout  ce  qui  concernoit  la  pratique  et 
la  dextérité  nécessaire  pour  travailler,  dans  les 
branches  purement  mécaniques  de  son  art;  cl 
il  le  surpassoit  encore  davantage  dans  tout  ce 
qui  avoit  rapport  aux  affaires  commerciales  de 
la  boutique.  Cependant  leur  maître  avoit  cou- 
tume de  dire  que  si  Vincent  étoit  le  plus  habile 
pour  l’exécution,  Tunstall  couuoissoit  mieux  les  * 

‘ ; principes  d’après  lesquels  on  devoit  exécuter,  et 
il  reprochoit  quelquefois  à celui-ci  de  connoître 
trop  bien  en  quoi  consistoit  l’excellence  de  la 
théorie  pour  se  contenter  jamais  de  la  médiocrité 
en  pratique.  : , - 

Tunstall  étoit  aussi  timide  que  studieux,  et 
quoique  il  fût  parfaitement  poli  et  obligeant , il  : 
, ) sembloit  toujours  ne  pas  se  sentir  à sa  place-'  • 
quand  il  remplissoit  ses  fonctions  dans  la  bou-  ... 
tique.  Grand  et  bien  fait,  il  avoit  les  cheveux  >-  •' 
>v  blonds,  les  traits  réguliers,  les  yeux  bleus  e^  Y.  ", 
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bien  fendus,  le  nez  à la  grecque,  et  une  physio-  ' 
nomie  qui  annouçoit  la  bonne  humeur  e^  l’inj 
telligence.  Mais  il  y joignoit  une  gravité  qui  ne 
paroissoit  pas  convenir  à son  âge,  et  qui  alloit 
presque  jusqu’à  la  tristesse.  Il  vivoit  au  mieux r 
avec  son  compagnon  , et  étoit  toujours  prêt  à lui 
prêter  main-forte  quand  il  le  voyoit  engagé  dans 
quelqu’une  de  ces  escarmouches  qui , comme 
nous  l’avons  déjà  fait  observer,  troublaient  à 
cette  époque  la  paix  de  la  cité  de  Londres.  Slais 
quoique  il  fut  reconnu  comme  jouant  mieux  que 
personne  du  bâton  à deux  bouts,  arme  ordinaire, 
des  comtés  du  nord , et  quoique  il  eût  reçu  îa 
nature  autant  de  vigueur  que  d’agilité,  Son  inter- 
vention en  de  semblables  querelles  semb^oit; 
toujours  un  objet  de  nécessité;  et  comme  ij , 
prenoit  jamais  volontairement  part  aux  disputes 
Ôj  atjx  jeux  des  jeunes  gens  du  voisinage , il  occh-. 
pqit  dans  leur  esprit  une  place  moins  distinguée  c 
que  son  brave  et  infatigable  ami  J in  Vin.  èien 
plus , sans  l’intérêt  que  Vincent  prenoit  à son 
camarade , et  sans  son  intercession , il  auroit 
couru  quelques  risques  d’être  entièrement  exclu 
de  la  société  des  jeunes  gens  qui  suivoient  le  * 
même  état,  et  qui  l’appeloient , par  dérision  , le  > , 
Cavalière  Cuddy  et  le- noble  Tunstall. 

D’une  autre  part,  ce  jeune  homme  lui-même; 
privé  de  l’air  vif  dans  lequel  il  avoit  été  éjfcy#. 
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et  ne  pouvant  prendre  l’exercice  auquel  il  avoit 
été  habitué  autrefois  lorsqu’il  habitoit  la  maison 
qui  l’avoit  vu  naître,  perdoit  peu  à peu  la  fraî- 
cheur de  son  teint,  et  sans  montrer  aucun  symp- 
tôme direct  de  maladie,  devenoit  chaque  jour 
plus  maigre  et  plus  pâle.  On  pouvoit  remarquer 
en  lui  les  apparences  d’une  santé  languissante  ; 
mais  il  ne  faisoit  entendre  aucune  plainte,  il 
n’avoit  aucune  des  habitudes  des  valétudinaires, 
si  ce  n’est  une  disposition  à éviter  la  société,  et  à 
donner  à l’étude  le  temps  dont  il  pouvoit  dis- 
poser, plutôt  que  de  partager  les  amusements  de 
ses  compagnons.  On  ne  le  voyoit  même  nulle-  . 
ment  enclin  à fréquenter  les  théâtres,  qui  étoient 
alors  le  rendez-vous  général  des  gens  de  sa  con- 
dition, et  où  ils  se  battoieut  avec  des  pommes  <, 
à demi  mordues  et  des  noix  cassées,  en  faisant 
retentir  la  seconde  galerie  de  leurs  clameurs. 

Tels  étoient  les  deux  jeunes  gens  qui  recon- 
noissôient  pour  maître  David  ltamsay,  et  contre 
lesquels  celui-ci  s'impatientoit  du  matin  au  soir, 
quand  leur  caractère  se  trouvoit  en  oppositiou 
avec  le  sien,  ou  arrêtoit  le  cours  tranquille  et  les  .• 
profits  dè  son  commerce. 

En  somme,  cependant,  ils  aimoient  leur  maître, 

* qui  lui-même,  doué  d’un  bon  cœur  quoique 
distrait  et  fantasque,  ne  leur  étoit  guère  moins 
attaché.  Lorsqu’il  avoit  fait  une  petite  débauché, 
Le»  Ayekt.  de  t^iGEi..  Tom.  i.  ■ . 4 
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«t  qu’il  se  téoUvoit  un  peu  «oteaiiffé-  pi»  vy*;, 
il  avpit  coutume  de  se  vahfety  daia$  s^'dïalecte 
du  Nord,  -r-  d’avoir  deux  braves  garçons  y des 
. gaillards  sur  qui  les  dames  dé  la  couç  Jiè  n»an- 
quoient  jamais  de  jeter  un- coup  d’œij  ^uand 
elles  venoient  en  carrosse  J»  sa  iSoptique  ,6ü  - 

qu’elles  faisoient  une  partie  'de  fd&tyE  #tns  }a 

, Cite.  — Mais  en  même  temps  il  a^pit  toujours  spih 
de  redresser  son  grand  squelette  sec  et  îdaigre , 
d’étendre  ses  deux  mâchdireS^e  manière  $ faire 
une  grimace  effrayante',  ..j^^iôÂqqei»-  pÿr  wi. 

\ «igné  de  son  visage  long  d’unçttfetpi **M&è , et 
, >pai- je'clignement  d’un  jjêtit;  P*?' 

voit  exister  dans  Fleet-Str^etd^utrisè^i^ah&ai 

bonnes  à voir,  que  cellev^'ïlrail&*e^^y?^|^. 

, Sa  vieille  voisine  , la  veuve;  $irffmoii$  coti1 
* iurïère,  qui,  dans  soti  aV^*fbpi|?i.àVJa 

plus  fine  fleur  des  tapageurs  du  Témplfe  dë§  plan- 
chettes, des  jabots  et  dés  tours  de  col  , faisoit 

• •üne  distinction  plus  profonde 

tion  que  les  femmes  dé  Qualité qu^^jtqigriit  si 
régulièrement  là  boudqûje  dp  p&vïéfMiqfa 
accordoient  à ceux  qlii  l’J^ibitoieht. 

* Frank,  disoit-elle , attiroifles  regàlrds  deii^é^Kés 

daines,  parce  qu’il  avdi.|.  dans,  ta  pfrysiônomie 
quelque  chose  de  .noble  «f  jde  i «Mft*  il  £ 

ne  «avoit  pas  se  faire  valbuycar  le  pauvre  jeûne 
homme  n’avoit  pas  une  parole  à Jeter  à un  chien. 

• 1 i 
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Or  Jin  Vin  a voit  en  réserve  tant  de  saillies  et  de 
reparties,  il  étoit  si  rempli  de  bonne  volonté,  si 
preste,  si  serviable,  et  joignent  des  manières  si 
engageantes  à une  démarche  aussi  leste  que  celle 
d’un  daim  dans  la  forêt  d’Epping  ; enfin  ses 
yeux,  noirs  comme  ceux  d’une  Égyptienne,  latw 
çoient  un  tel  éclat  qu'aucune  femme  connoissant 
le  monde  ne  pouvoit  hésiter  entre  eux.  Quant  au 
pauvre  voisin  Ramsay,  c’étoit  un  brave  homme , 
un  homme  savant  sans  doute,  et  qui  pourvoit 
être  riche  si  sa  science  étoit  doublée  d’un  peu  de 
sens  commun  : sans  contredit , le  voisin  Ramsay 
n’étoit  pas  un  méchant  hoipme,  tout  Écossais, 
qu'il  étoit;  mais  il  étoit  si  constamment  noirci 
de  fumée , couvert  de  limaille  de  cuivre  ; et  bar- 
bouillé d’huile , qu’il  faudroit  sa  boutique  pleine 
de  montres  pour  décider  une  femme  sensée  à le 

* toucher  autrement  qu’avec  des  pincettes. 

iJnc  autorité  encore  plus  haute,  dame  Ursule, 
femme  du  barbier  Benjamin  SuddLechops-,  étoit 
exactement  du  même  avis. 

Tels  étoient , sous  le  rapport  de  leurs  qualités 
naturelles  et  de  l'opinion  publique , les  deita 

• jeunes  gens  qui,  dans  un  beau  jour  d’avril,  rem- 
plaçoient  leur  maître  dans  les  soins  de  b vente, 
après  s’être  acquittée  de  leur  devoir  én  servant 
à table  M.  Ramsay  et  sa  fille  pendant  leur  dîner, 
à une  heure;  et. s’être  régalés  des  restes  avec  deux 
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servantes  dont  l’une  étoit  cuisinière  et  faisuiL 
tout  l’ouvrage  de  la  maison,  et  dont  l’autre  avoit 
le  titre  de  femme  de  chambre  de  mistress  Mar- 
guerite. C’étoit  là  en  effet , jeunes  apprentis  de 
Londres,  c’étoit  là  cette  discipline  à laquelle  vos 
prédécesseurs  étoient  soumis.  Ceux  de  notre  hor- 
loger, suivant  la  coutume  établie,  se  mirent  donc 
à faire  aux  passants  l’éloge  des  marchandises  de 
David  Rarnsay,  et  à les  engager  à y accorder  leur 
attention. 

On  peut  bien  supposer  que,  dans  ce  genre  de 
service,  Jenkin  Vincent  laissoit  fort  en  arrière 
son  compagnon  , plus  timide  et  plus  réservé.  Ce- 
lui-ci u’articuloit  qu’avec  difficulté,  et  comme 
un  acte'de  devoir  dont  il  étoit  presque  honteux 
de  s’acquitter,  la  formule  ordinaire  : — Que  dé- 
sirez-vous ? que  désirez-vous?  des  pendules,  des 
montres,  des  lunettes?  Que  désirez-vous?  des 
montres,  des  lunettes,  des  pendules  ? Que  désirez- ^ 
vous,  Monsieur?  que  désirez-vous,  Madame?  des 
lunettes,  des  pendules,  des  montres? 

Mais  cette  répétition  sèche  et  ennuyante,  quel- 
que variée  qu’elle  pût. être  par  la  désinence  et 
l’arrangement  des  mots,  sembloit  encore  plus 
plate  quand  on  la  comparoit  aux  recommanda- 
tions pompeuses  que  faisoient  entendre  les  ta- 
lents oratoires  du  hardi  Vincent  qui  avoit  tou- 
jours une  réplique  prête. — Que  désirez- vous  * 
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noble  seigûeur?  que  dédirez- vous,  belle  dame?  •«/ 

disoit- il  d’un  ton  hardi  et  insinuant  en  même  ; 

temps,  et  qu'il  savait  nuancer  avec  assez  d’a-  ’•  . 

dresse  pour  plaire  à ceux  à qui  il  adressoit  ces  *\  * . 

paroles,  et  pour  faire  sourire  les  autres  per- 
sonnes qui  les  entendoient.  ■ * » 

— Que  Dieu  vous  bénisse,  dit-il  à un  écclé-  < - 
siastique  bénéficier;  le  grec  et  l’hébreu  ont  affaibli 
la  vue  de  votre  révérence  ; achetez  une  paire  de 
lunettes  de  David  Ramsay.  Le  roi,  que  Dieu  bé-  ' 

nisse  sa  majesté  très- sacrée!  le  roi  n’en  prend  " j; 

• jamais  d’autres  pour  lire  de  l’hébreu  et  du  grec. 

— En  êtes-vous  bien  sûr  ? dit  un  gros  ministre 
de  la  vallée  d’Evesham.  Si  le  chef  de  l’Église  en  * 
porte  ! que  Dieu  bénisse  sa  très-sacrée  majesté , . ‘ 

j essaierai  si  elles  peuvent  m’aider;  car  je  n’ai 
pas  été  en  état  de  distinguer  une  lettre  d’iiébreu 
dune  autre,  depuis... je  ne  saurais  dire  depuis 
quand  ; j’avois  alors  une  mauvaise  fièvre.  Choisis- 
sez-m’en  une  paire  semblable  à celles  que  pArte  ‘ ' 

sa  très -sacrée  majesté,  mon  bon  jeune  lioinine. 

T"  Sous  le  bon  plaisir  de  Votre  Révérence , ré-  , * 
pondit  Jenkm  en  lui  montrant  une  paire  de  lu-  •'  ‘ 

' nettes  qu’il  toucha  avêc  un  air  de  déférence  et  -i  . 
de  respect , en  voici  une  paire  que  sa  majesté  a 
mise  sur  son  nez  sacré,  il  y a aujourd'hui  trois*  V . 
sefhaines,  et  il  l’auroit  gardée  pour  s’en  servir  si  - * 
la  monture  u’en  eût  été  du  jais  le  plus  pur,comrhe 
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le  Voit  Votre  Révérence , ce  qui  la  rend , comme 
le  dit  sa  majesté  très- sacrée,  plus  convenable  à 
•'  un  évêque  qu’à  un  prince  séculier. 

‘ —Sa  majesté  Irès-sacréé,  dit  le  digne  ministre, 

a toujours  été  un  vrai  Dariïél  pour  le  jugement. 
Donnez-moi  ces  lunettes,  mon  bon  jeune  homme. 

* * ; £b  ! qui  peut  dire  sur  quel  nez  elles  se  trouveront 
' V dans  deux  ans  d’ici  ? — Notre  révérend  frère  de 

« "‘v y fîlocester  avance  en  âge. 

V •;  v 11  tira  sa  bourse,  paya  les  lunettes,  et  se  retira 
i avec  un  air  beaucoup  plus  imposant  que  celui 

è avec  lequel  il  ctoit  arrivé.  , 

• — C’est  une  boute  ! dit  Tuustall  à son  compa- 
•.  ! gnon;  ces  verres  ne  pourront  jamais  convenir  à 
un  homme  de  son  âge. 

— Vous  êtes  un  fou , branle  ; si  le  bon  docteur 
avoit  voulu  des  binettes  pour  lire,  il  les  auroit 
essayées  avant  de  les  acheter.  Il  n’en  a pas 
besoin  pour  voir  les  objets,  mais  pour  se  faire 
regarder  lui -même;  et  elles  lui  serviront  à 
* • ' cet  égard  aussi  bien  que  les  meilleurs  verres 
v ^ de  la  boutique. — Que  désirez- vous?  cria -t- il 

* encore  en  recommençant  ses  sollicitations  ; des 
miroirs  de  toilette , ma  folie  dame  ? votre  coif- 
fure  est  un  peu  de  traversât  c’est  bien  dom- 

. ' mage,  car  elle  ‘^st  de  si  bon  goût!  La  dame 

s’arrêta  et  acheta  un  miroir. —Que  désirez-vous? 

-,  une  montre , monsieur  l’avocat?  une  montre  aussi 
■ ■ 
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sûre  et  aiissi  bien  réglée  que  votre  éloquence?  . 

Taisez  - vous , Monsieur , répondit  le  cheva- 
lier de  la  robe  noire,  que  les  cris  de  Vincent  trou- 
blaient dans  une  consultation  qu’il  tenoit  avec 

’ ; y r’.  ’ 1 * , * 

tin  fameux  procureur;  taisez -vous!  vous  èteS  le 
drôle  dont  la  langue  est  le  mieux  pendue  depuis 
la  taverne  du  Diable  jusqu’à  Guildball. 

r-7  Une  montre , continua  Jeiikin  sans  se  re- 
buter, qui  ne  sc  dérangera  pas  de  treize  minutes  • 
pendant  un  procès  de  treize  ans.  — Il  est  trop 
, loin  pour  m’entendre.  — Une  montre  à quatre 
roues  et  à échappement.  — Monsieur  le  poète,  ' 
une  montre  qui  vous  dira  combien  de  temps 
dùrera  la  patience  de  votre  auditoire  la  première 
, foi:»  que  vous  donnerez  une  pièce  au  théâtre  de 
Black -Bull.  Le  barde  se  mit  à rire,  et,  fouillant 
4 âuoppA  poche,  y trouva  dans  un  coin  une  petite 
pièce  de  monnaie  qu’il  lui  donua. 

......  -f  . '.s . .* 

u- -r1- Voici  un  testùn  pour  entretenir  ton  esprit, 

. mq  n brave  garçon,  lui  dit -il.  k 

• ’ * * J ^ . fi  à 

' —Grand  merci , répondit  Vincent,  j’aurai  Soin 
d’amener  à votre  première  pièce  nue  troupe  de  , 
bons  enfants  dont  les  cris  rendront  civils  leé 


. % 
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éléga’nts’dn’îpàhpV'Xe  plrcoïàp t suj'  la’scène  i 
sait  que;  jusqu'à  M.  de  J.-uuagais,  il  er»  «jtoit  de  inème.sirr 
xio^  théâtres.  ( No  U du  Traducteur.  V ^ 
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— Voilà  ce  que  j’Sppelle  une  baséesse , dit 
Tunstall  : accepter  l’argent  d’un  pauvre  rimeur 
à qui  il  en  reste  si  peu  ! 

• — Je  vous  dis  encore  une  fois  que  vous  êtes 
un  oison,  répondit  Vincent.  S’il  ne  lui  reste  pas 
de  quoi  acheter  du  fromage  et  des  raves,  il  en 
dînera  un  jour  plutôt  avec  un  protecteur  ou  un 
comédien , et  c’est  ce  qui  lui  arrive  cinq  jours  sur 
sept.  Il  n’est  pas  naturel  qu’un  poète  paie  son 
pot  de  bière;  j’emploierai  ce  teston  à boire  à sa.  . 
santé,  pour  lui  éviter  cette  honte,  et  à la  troi- 
sième représentation,  quand  on  jouera  à son  bé-, 
néfice , il  en  recevra  bien  d’autres , je  tous  le 
promets.  — Mais  voici  une  autre  pratiqi/e  qui  ar- 
rive. Voyez  donc  cet  original  ! il  ouvre  la  bouche 
devant  chaque  boutique,  comme  s’il  vouloit  en' 
avaler  les  marchandises.  Oh!  saiVit  Dunstan  a 

. * « .*  ‘ * • T . * V 

attiré  ses  yeux.  Fasse  le  Ciel  qu’il  n’avàle  pas  les 
statues  ! Voyez  comme  il  a l’air  étonné  pendant 
qu’ÂçIam  et  Eve  jouent  leur  carillon  ! Allons , 
Frank,  toi  qui  es  un  savant,  explique-moi  qui 
est  ce  drôle  avec  son  bonnet  bleu  surmonté  d’une 

V , ri  * * • . " , 

plume  de  coq  pour  montrer  qu’il  est  de  bonne 
fcondition  ; remarque-le  avec  ses  yeux  gris , ses 
cheveux  roux,  son  épée  dont  la  poignée  de  fer 
pèse  cent  livres , son  habit  râpé  de  drap  gris  ; 
sa  démarche  française  et  le  regard  espagnol.  Il 
porte  à^a  ceinture  un, livre  d’un  côté  et  un  coii- 
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teairde  chasse  de  l’autre,  sans  doute  pour  faire  voir 

qu’il  est  moitié  pédant,  moitié  tapageur.  — Com- 
ment appelëz-vouS  cette  pièce  curieuse,  Frank? 

— * ,Uu  franc  Écossais  nouvellement  débarqué, 

<#  • * 
je  suppose , pour  aider  le  reste  de  ses  compatriotes 

à ronger  jusqu’aux  os  la  vieille  Angleterre  ; une 

chenille  qui  vient  dévorer  ce  que  les  sauterelles 

ont  épargné.  . . 

— C’est  cela  même,  Frank;  et  comme  le  dit 

* • « * i * 

fort  bien  le  poète  : 

Puisqu’en  Écosse  il  a reçu  naissance , 

Tout  gueux  qu’il  est  il  lui  faut  sa  pitance. 

* . * f , 

* — Chut,  Vincent  ! Songez  à notre  maître. 

* . . ® . * » ’ . 

■ — Bon  ! il  sait  de  quel  côté  son  pain  est  beurré;  .i  * 

et  je  réponds  qu’il  a vécu  trop  long-temps  parmi 
les  Anglais  et  aux  dépens  des  Anglais  pour  nous 
faire  un  crime  d’avoir  l’esprit  anglais.  — Mais  - 
voyez  ! notre  Ecossais  a fini  de  regarder  saint* 
Dunstau,  et  le  voici  qui  vient  de  ce  côté.  De  par 
le  Ciel!  c’est  un  gaillard  bien  vigoureux  et  bien 
fait,  en  dépit  de  ses  taches  de  rousseur  et  de  son 
teint  brûlé  par  le  soleil. — Le  voilà  près  de  nous; 
il  faut  que  je  lui  dise  deux  mots. 

- — Et  si  vous  vous  en  avisez,  vous  attraperez" 
quelque  bonne  taloche.  11  n’a  pas  l’air  d’tm  por- 
teur de  sacs  à charbon  *. 

* . ' * 1 • r-  *••  **,.. 

- 1 Proverbe  anglais,  pour  dire  qu’un  homme  sait  rendre  les 
coups  qu’on  lui  donne.  {Note du  Trad.)'  ^ 
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— Je  m’en  moque,  répondit  Vincent'  ;•  et 
s’adressant  sur-le-champ  à l’étranger  : — Achetez 
une  montre,  très  - noble  l’bane  du  nord,  lui 
dit-il,  pour  compter  les  heures  d’abondance  de- 
puis l'heureux  instant  où  vous  avez  laissé  Berwick 
derrière  vous  ! Achetez  dés  lunettes  pour  voir  l’or 
d’Angleterre  que  vous  n’avez  qu’à  vous  baisser 
pour  prendre.  Achetez  tout  ce  qu’il  vous  plaira, 

- et  l’on  vous  fera  crédit  pendant  trois  jours; 

• . car  vous  êtes  un  Ecossais  à Londres,  et,  quand 
vos  poches  seroient  aussi  vides  que  celles  du 
••  père  Fergus,  elles  seront  remplies  au  bout  de  ce 
temps. 

L’étranger  regardoit  le  mauvais  plaisant  eii 
•fronçant  le  sourcil,  et  sembloit  saisir  son  bâton 
d une  manière  un  peu  menaçante. 

■'  « — Achetez  une  médecine,  dit  l’iutrépide  Vin- 

cent-, si  vous  ne  voulez  acheter  ni  temps,  ni  lu- 
mière; une  médecine  pour  un  estomac  fier  ! Mon- 
sieur; il  y aune  boutique  d’apothicaire  de  l’autre 
côté  de  la  rue.  - *.  • 

. • Ici  le  disciple  apprenti  de  Galien’ qui  étoit  à* 

là  çorte  de  son  maître,  la  tête  couverte  de  son 
'bonnet  plat,  les  bras  entourés  de  ses  bouts,  de 
manches  de  toile-,  et  tenant  en  main  un  grand 
pilon  de  bois  * ramassa  la  balle  que  lui  jetoit 
- Jenkin  , èt,s’écri;t  : Que  désirez- vous,  Mon- 
sieur?  achetez  un  ougyeut  calédonien  de(*pi«- 
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mi  ère  qualité  : — Ptos  sulphur.  mm  bntyro 
quant . suff...‘.  1 ■ ■ r. 

— Dont  il  faut  se  servir , ajouta  Vincent  ; après 
s’être'  fait  doucemeqt  frotter  avec  une  serviette 

de  chêne  d’Angleterre.  ’ 

' , * »... 

Le  bravé  Ecossais,  avoit  donné  beau  jeu  à 
cette  décharge  d’esprit  de  la  Cité,  en  ralentissant 
son  pas  majestueux , et  en  regardant  de  travers , . 
tour  à tour,  chacun  de  ses  deux  assaillants,  comme 
s’il  eût  voulu  les  menacer  d’une  repartie  ou  d’une 
vengeancè  plus  sérieuse;  niais  son  phlegme,  ou  , 
sa’ prudence,  l’emporta  sur  son  indignation  , et  . 
secouant  la  tête  en  homme  qui  méprisoit  les 
railleries  dont  il  vcnoit  d’être  l’objet , il  continua  * 
d’avanber  dans  Fleet-Street,.  poursuivi  par  les;  • 
bruyants  éclats  de  rire  de  ses  persécuteurs.  < ' 

— L’Écossais  ne  se  bat  que  lorsqu’il  voit  sou 
r sang,  dit  Tunstàll,  que  sa  naissance  dans  le  nord 
de  l’Angleterre  avoit  rendu  familier  avec  tmis 
les  proverbes  dirigés  contre  ceux  qui  vivojent  ' 
encore  plus  au  nord. 

• — Je  n’en  sais  ma  foi  rien,  dit  Jenkia;  le 
drôle  a l’air  de  méditer  un  coup,  et  il  fera  payer 
les, pots  cassés  à quelqu’un  avant  d’aller  bien 
loin.  — Écoutez!  écoutez!  voilà  le  signal! 

Effectivement  le  cri  bien  connu.: -^-Apprentis! 

V 4 *■*%•*,•’.*  - i * ; * 

1 Formule  abrégée  : Jlcur  de  soufre  et  beurre  , quantité  suf- 
fisante. [Noté -du  Traducteur.  ) 1 , 
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apprentis!  aux  bâtons!  aux  bâtons!  retentissoit 
déjà  dans  Fleet-Street,  et  Jenkin,  saisissant  son 
arme  qui  étoit  toujours  à portée  sur  le  comptoir , 
et  criant  à Tuntsall  d’en  faire  autant  et  de  le 
suivre , sauta  par-  dessus  la  demi  - porte  au  lo- 
quet qui  fermoit  l’échoppe,  et  se  mit  à courir 
vers  le  lieu  de  la  scène,  en  répétant  le  même  cri, , 
et  en  poussant  et  coudoyant  tout  ce  qui  se  trou- 
voit  sur  son  passage.  Son  camarade,  après  avoir 
appelé  son  maître  pour  qu’il  veillât  sur  sa  bou- 
tique, suivit  Jenkin  en  courant  aussi  vite  qu’il  le 
pou  voit,  mais  avec  un  peu  plus  d’égards  pour 
les  passants.  Le  vieux  David  Ramsay,  les  mains 
et  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  ayant  devant  lui 
un  tablier  vert , et  jetant  dans  son  sein  un  verre 
qu’il  polissoit,  arriva  à la  hâte  dans  sa  boutique 
pour  veiller  à la  sûreté  de  ses  marchandises  ; car 
il  savoit  depuis  long-temps,  par  expérience,  que, 
dés  quelecriauar  bâtons ! se  faisoit  entendre.,  il 
avoit  peu  d’aide  à espérer  de  ses  apprentis. 


»-'J%  ' ji. 
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« Ces t un  gaillard  ayant  des  érus  à foison  ; 

* Et  qui  les  fait  danser  de  la  bonne  façon  ; 

« Mais  pour  les  augmenter  il  a de  l'industrie. 

« Le  Ciel  mVn  est  témoin  ; sa  pire  fantaisie 
■«  Est  une  charité  saus  rime  et  sans  raison 
« Qui  va  de  toutes  parts  battant  chaque  buisson 
« Pour  chercher* des  objets  dont  s'éloigne  le  sage.  » 
Le  < vieux  Couple. 

4 . 
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Le  vieux  marchand  alloit  et  venoit  avec  hu- 
meur à la  porte  dé  sa  boutique,  mécontent 
d’y, avoir  été  appelé  si  promptement,  et  d’être 
ainsi  forcé  d’interrompre  ses  études  plus  abs- 
traites.  Ne  pouvant  chasser  de  son  esprit  la  suite 
dçs  calculs  dont  il  étoit  occupé , il  faisoit  ün  mé- 
lange bizarre  des  fragments  de  son  opération 
arithmétique  avec  la  harangue  d’usage  qu’il  adres- 
soit  aux  passants , et  quelques  réflexions  gron- 
deuses sur  ses  fainéants  apprentis.  — Que  dési- 
rez-vous, Monsieur?  Madame,  que  désirez-vous? 
des  pendules  pour  le  salon  ou  l’anti-chambre, 
-des' montres  pour  le  jour,  des  montres  pour  la 
nuit  ? La  roue  d’arrêt  étant  48,  le  pouvoir  du 
grand  ressort  8,  les  chevilles  de  la  roue  de  son- 
nerie sont  48.  Que  désirez  - vous , Monsieur? 
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le  quotient^  le  multiplicande.  Fa  ut- il  que  les  co- 
quins soient  partis  précisément  à l'instant  oii... 

U accélération  étant  en  raison  de  5 minutes  55  se- 
condes 53  lierçes  59  quartes...  Ils  me  le  paieront 
tous  deux  quand  ils  reviendront!  oui,  ils  me  le 
paieront,  de  par  l’immortel  Napier  ! 

Ici  le  philosophe  contrarié  fut  interrompu 
par  l’arrivée  d’un  grave  et  recommandable  hai- 
bitant  de  la  Cité,  qui,  le  saluant  familièrement 
sous  le  nom  de — David , ma  vieille  connoissance, 

■ — et  lui  serrant  cordialemeut  la  main,  lui  de- 
manda ce  qui  lui  donnoit  de  l’humeur. 

Le  costume  de  l’étranger,  sans  indiquer  l’osten- 
tation , étoit  plus  brillant  que  ne  l’étoit  d’ordi- 
naire celui  des  commerçants  de  son  rang.  Ses 
larges  chausses  de  velours  noir  étoient  doublées 
-en  soie  pourpre,  doublure  qui  paroissoit  par 
plusieurs  échancrures.  Son  pourpoint  étoit  de 
drap  pourpre,  et  son  habit  court  de  velours  noir 
assorti  aux  chausses.  Le  tout  ctoit  orné  d’un  grand  ^ 
nombre  de  petits  boutons  d’argent  richement  tra- 
vaillés en  filigrane.  11  portoit  au  cou  une  chaîne 
d’or  à trois  rangs,  et  a sa  ceinture,  au  lieu  d’épée 
ou  de  couteau  de  chasse,  pendoient  un  couteau 
de  table  ordinaire  et  un  petit  étui  d’argent  qui  „ 
sembloit  contenir  tout  ce  qu’il  falloit  pour  écrire. 

On  auroit  pu  le  prendre  pour  un  secrétaire  ou 
un  commis  employé  au  service  du  public,  si  sa 
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toque  plate  et  sans  ornement,  et  6es  souliers 
bien  noircis  et  reluisants  n’eussent  indique  qu’il 
appartenoit  à la  Cité.  C’étoit  un  homme  bien  fait,  . 
de  moyenne  taille,  et  qui  paroissoit  jouir  d’une 
bonne  sauté,  quoiqu’il  fut  çléjà  avancé  en  âge.  • ' . 

Ses  regards  annoncoient  la  sagacité  et  la  bonne  . • 
humeur,  et  l’air  respectable  que  lui  donnoit  son 
costume  étoit  relevé  par  des  yeux  brillants  , des  * r * 
joues  rubicondes  et  des  cheveux  gris.  Les  pre- 
miers mots  qu’il  prononça  furent  en  dialecte  . 

écossais,  mais  dé  manière  qu’on  pou  voit  à^peine 
distinguer  si  c’étoit  une  plaisanterie  joviale  qu’il 
se  permettoit  aux  dépens  de  l’accent  de  son  ami , 
ou  si  c’étoit  celui  qui  lui  étoit  naturel , car  son 
ton  ordinaire  ne  sentoit  guère  la  province:  . 

En  réponse  aux  questions  de  son  respectable  • ' 
ami,  Ramsay  poussa  un  profond  soupir  et  ré- 
péta ses, propres  paroles.  — » Ce  qui  me  donue  de 
l’humeur , maître  Georges  ? Quoi  ! tout  m’en 
donne;  je  vous  proteste  qu’autaut  vaudrait  vivre 
dans  le  pays  de  féerie  que  dans  le  quartier  de 
Faringdou- Without.  Mes  apprentis  sont  changés 
en  lutins;  ils  paraissent  et  disparaissent  comme  * 

des  fantômes , et  ne  sont  pas  mieux  réglés  qu’une 
montre  sans  échappement.  S’il  y'a  une  balle  à 
lancer,  un  bœuf  à poursuivre , une  tète  à casser,  ‘ r 
un  plongeon  à donner  à quelque  femme  criarde, 

Jeukin  est  toujours  sûr  de  s’y  trouver  à nn  bout 
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ou  à l’autre,  et  Frank  Tunstall  ne  manque  ja- 
mais de  le  suivre  par  compagnie.  Je  crois  que  les 
boxeurs , les  meneurs  d’ours  et  tous  les  char- 
latans  se  sont  ligués  contre  moi , mon  cher  ami , 
car  ils  passent  devant  ma  boutique  dix  fois  plus 
souvent  que  devant  aucune  autre  de  la  Cité. 
Voilà  encore  qu’il  vient  d’arriver  un  coquin  d’Ita- 
lien qu’on  nomme  Polichinelle;  et  tout  cela  joint 
ensemble... 

— Fort  bien , dit  maître  Georges  en  l’interrom- 

pant ; mais  quel  rapport  tout  cela  a-t-il  avec  votre 
humçur  actuelle  ? . 

— Ne  vient -on  pas  de  crier  au  voleur  ou  à 
l’assassin.  (Je  désire  que  ce  soit  le  moindre  des 
deux  maux,  au  milieu  de  ces  pourceaux  d’An- 
glais gorgés  de  poudiqg.  ) J’ai  été  interrompu 
daps  les  plus  profonds  calculs  auxquels  un  homme 
se  soit  jamais  livré,  maître  Georges. 

— Eh  bien,  ami,  il  faut  prendre  patience; 
Vous  êtes  un  homme  qui  trafiquez  du  temps  ; 

vous  en  avancez  ou  vous  en  retardez  le  cours  à vo- 

# ' 

lonté.  Personne  n’a  moins  de  raison  que  vous  de 
se  plaindre  d^en  perdre  un  peu  par-ci  par-là.  Mais 
voici  vos  jeunes  gens  ; il  faut  que  l’affaire  ait 
été  sérieuse , car  ils  rapportent  un  homme  mort. 

— Plus  le  mal  est  grand,  meilleur  est  le  jeu  , % 
dit  le  vieil  horloger  d’un  ton  bourru.  Je  suis  pour- 
tant charmé  qu’il  ne  soit  arrivé  aucun  accident 
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,:i  l’un  ni  à l’autre  de  ces  vauriens.  — Et  pourquoi 
apportez-vous  ici  un  cadavre,  mauvais  garne- 
ments? demanda-t-il  à ses  apprentis  qui  por- 
toient  le  corps , à la  tète  d’un  nombre  considé- 
rable de  leurs  compagnons,  dont  plusieurs  étoient 
chargés  d’honorables  blessures  qu’ils  venoient 
de  recevoir. 

— Il  n’est  pas  encore  mort , Monsieur,  répon- 
dit Tunstall. 

— Portez-le  donc  chez  l’apothicaire,  répliqua 
son  maître.  Croyez- vous  que  je  puisse  rendre  le 
mouvement  à un  homme,  comme  s’il  s’agissoit 
d’une  montre  ou  d’une  pendule? 

— Pour  l’amour  de  Dieu,  mon  vieil  ami,  dit 
maître  Georges,  déposons-le  dans  l’endroit  le 
plus  voisin  ; il  paroît  n’être  qu’évanoui. 

— Évanoui!  et  qu’avoit-il  besoin  de  s’évanouir 
dans  la  rue  ? Mais  au  surplus , pour  obliger  mon 
ami  maître  Georges , je  recevrois  chez  moi  tous 
les  morts  de  la  paroisse  de  Saint- Dunstan.  Ap- 
pelez Sam  Porter,  pour  qu’il  veille  à la  boutique. 

En  parlant  ainsi , il  fit  transporter  dans  son 
arrière-boutique  l’homme  étourdi;  c’étoit  ce 
même  Écossais  qui,  peu  de  temps  auparavant, 
avoit  été  l’objet  des  sarcasmes  des  deux  appren- 
tis, et  qu’on  plaça  sur  un  fauteuil,  jusqu’à  ce 
que  l’apothicaire  de  l’autre  coté  de  la  rue  put 
venir  lui  donner  des  secours.  Celui-ci,  comme 
J. rs  Avfst.  r>B  Nic.ei,.  Tom.  i.  . _ 5 
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cela  arrive  quelquefois  aux  membres  îles  'pro- 
fessions savantes , avoit  plus  de  mots  scientifiques 
que  de  science , et  il  se  mit  à parler  de  sincipitt  et 
d’ occiput,  de  cerebrum  et  de  cerebellum , jusqu’à 
épuiser  toute  la  patience  de  David  Ramsay, 
n’en  avoit  pas  beaucoup. 

— Bel  homme  1 ! bel  homme  ! répéta-t-il 
indignation;  et  qu’importe  que  ce  soit' Un  b 
homme,  c’est  un  emplâtre  qu’il  lui  faut  à la  tète. 
y Maître  Georges,  avec  un  zèle  mieux  dirigé, 
demanda  à l’apothicaire  si  une  saignée  ne  serait 
pas  utile.  Le  docteur  hésita , balbutia , et , ne 
trouvant,  dans  l’urgence  do  moment,  rien  de 
mieux  à ‘ordonner,  il  dit  que,  dans  tous  les  cas, 
cette  opération  •soulagerait  le  cerveau,  ïte  cere* 

. y&t,  si  par  hasard  il  y avoit  tendance  à un  dépôt 
de  sang  extravasé,  qui  pourrait  occasioner  Une 
.compression  sur  cet  organe  délicat.  Heureuse* 
ment  il  étoit  en  état  de  saigner  , et  il  fut  puis- 
f samment  aidé  par  Jenkin  Vincent,  qui  étoit  passé 
maître  en  fait  de  têtes  cassées.  On  employa  l’ead 
froide  et  le  vinaigre,  suivant  la  méthode  scienti- 
fique suivie  de  nos  jours  par  ceux  qui  servent 

-vt 

* 1 Le  traducteur  a joué  sur  le  mot  cerebellum  (bel  homme), 
daDS  Iq  sens  que  les  deux  dernières  syllabes  isolées  ont  en 
français.  David  Ramsay,  dans  le  quiproquo  du  texte,  qui  ne 
vaut  guère  mieux,  croit  qu’il  s’agit  de  cloches.  (Bell,  ) ■ 
y,  . ; • {Note  de  l'éditeur.-)  M ‘ 


l 


W#«:d-by-Go< 


X 


IIF  NI  G El.'. 

de  seconds  à nos  boxeurs;  et  enfin  le  blessé  com- 
rfienea  à se  soulever  sur  son  fauteuil,  serra  son 
habit  autour  de  lui,  et  montra  tous  les  symp- 

iùmes  d’un  homme  qui  cherche  à recouvrer  ses 
eus  et  sa  mémoire. 

— Il  faudroit  le  porter  sur  le  lit  dans  le  petit  ca- 
binet, dit  maître  Georges  qui  sembloit  connoître 
parfaitement  toutes  les  distributions  de  la  maison. 

— Il  peut  prendre  ma  place  sur  le  lit  de  camp, 
s’écria  Jenkin  ; car  le  lit  du  petit  cabinet  servoit 
aux  deux  apprentis  : je  puis  bien  dormir  sous  le 
comptoir. 

— Et  moi  aussi , dit  Tunstall , et  le  pauvre  diable 
aurq»  le  lit  tout  entier.  • 

— Le  sommeil,  dit  l’apothicaire,  est,  suivant 
l’opinion  de  Galien , un  restaurant  et  un  fébri- 
fuge, qu’on  le  trouve  naturellement  sur  un  lit 
camp. 

— Quand  on  ne  peut  en  avoir  un  meilleur,  dit 
maître  Georges;  mais  voilà  deux  braves  garçons 
qui  abandonnent  leur  lit  de  bonne  grâce!  Allons, 
il  faut  le  débarrasser  de  ses  habits;  et  le  mettre 
au  lit.  J’enverrai  chercher  le  docteur  lrving,  chi- 
rurgien du  roi;,  il  ne  demeure  pas  loin  d’ici,  et 
ce  sera  ma  part  du  devoir  du  samaritain , voisin 
ilamsay. 

— Fort  bien,  Monsieur,  dit  l'apothicaire;  vous 
êtes  le  maître  de  faire  venir  d’aiitres  çonseils,  et  je 
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ne  refuse  pas  d’entrer  en  consultation  avec  le  , 
< docteur  Irving,  ou  avec  tout  autre  médecin  ins- 
truit, ui  de  continuer  à fournir  de  ma  pharma- 
copée tels  médicaments  qui  pourront  être  néces^ 

. ' saires.  Cependant , quoi  qu’en  puisse  dire  \e 

docteur  Irving,  qui,  je  crois , a pris  ses  degrés  à 
Edimbourg , et  tous  les  autres  docteurs  soit  écos- 
çp  sais,  soit  anglais,  je  soutiens  que  le  sommeil  pris 
■'  à propos  est  un  fébrifuge,  un  sédatif,  un  res- 
taurant 

, < Il  prononça  quelques  autres  mots  savants,  et 

termina  son  discours  en  informant  l’ami  de  Ram- 
, . ,.’j  say,  en  anglais  beaucoup  plus  intelligible  que  4 
’J  son  latin,  qu’il  le  considèreroit  comme  respon- 
sable des  médicaments  fournis  et  à fournir,  et 
des  soins  donnés  et  à donner  au  malade  inconnu. 

Maître  Georges  ne  lui  répondit  qu’en  le  priant 
d’envoyer  la  note  de  ce  qui  lui  étoit  déjà  dû,  et 
' «'  de  ne  pas  se  déranger  davantage,  à moins  qu’on 
* ne  le  fît  appeler.  Le  pharmacopole,  qui,  d’après 
certaines  découvertes  qu’il  avoit  faites  eu  voyant  r 


. . 1 II  est  bon  de  savoir  que  les  apothicaires  anglais  sont  en- 

core investis  du  droit  de  prescrire  eux-mêmes  leurs  remèdes  , 
. et  subissant  des  examens  en  conséquence.  Aussi  les  médecins 
- envoient  pins  volontiers  leurs  formules  chez  les  droguistes  - 
/ chimistes , qui  se  contentent  du  rôle  pins  modeste  de  mani- 
pulateurs, et  dont  la  science  ne  se  permet  pas  de  critiquer 

les  docteurs.  ( Note  de  t Editeur.  ) 
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l’habit  du  malade  s’eutr’uuvrir,  n’avoit  pas  conçu 
une  grande  opinion  des  moyens  qu’il  avoit  de  le 
payer,  n’eut  pas  plutôt  vu  un  riche  citadin  s’in- 
téresser à lui,  qu’il  éprouva  quelque  répugnance 
à renoncer  à la  possession  du  traitement;  et, 
pour  renvoyer  chez  lui  cet  Esculape  de  Temple- 
Bar,  il  fallut  plus  d’une  insinuation  de  la  part  de 
maître  Georges,  qui,  malgré  toute  sa  bonne  hu- 
meur, savoit  parler  avec  fermeté  quand  l’occa- 
sion l’exigeoit. 

Lorsqu’ils  furent  débarrassés  de  M.  Rare- 
dreueh,  Jenkin  et  Frank  firent  de  charitables 
efforts  pour  débarrasser  le  malade  de  son  grand 
habit  gris  ; mais  l’Écossais  s’y  opposa  fortement. 
— Plutôt  ma  vie!  plutôt  ma  vie!  murmuroit-  il 
indistinctement.  Au  milieu  de  cette  lutte  dont 
son  vêtement  de  dessus  étoit  l’objet,  l’habit,  qui 
demandoit  à être  traité  avec  délicatesse,  céda  aux 
efforts  des  deux  apprentis,  mais  non  sans  se  dé- 
chirer, ce  qui  fit  presque  retomber  en  syncope 
celui  à qui  il  appartenoit.  Il  resta  donc  dans  le 
fauteuil,  n’ayant  plus  que  ses  vêtements  de  des- 
sous, dont  l’état  déplorable  excitoit  en  même 
temps  la  compassion  et  l’envie  de  rire.  Cetoit 
bien  certainement  pour  cette  raison  qu’il  avoit 
eu  tant  de  répugnance  à se  dépouiller  d’un  man- 
teau qui,  de  même  que  la  charité,  servoit  à cou- 
vrir tant  d’imperfections.  ï;'  » 
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. Il  jeta  lui-même  les  yeux  sur  la  misérable  par- 
tie de  ses  vêtements  qui  venoit  d’être  mise  au 
grand  jour,  et  il  parut  si  honteux  de  cette  dé- 
couverte , que  tout  en  disant  entre  ses  dents  qu’il 
arriverait  trop  tard  à un  rendez-vous,  il  fit  un 
effort  pour  se  lever  et  sortir  de  la  boutique.  Mais 
Jenkin  et  son  camarade,  à un  signe  de  maître 
Georges,  s’opposèrent  à ce  dessein,  et  réussirent 
aisément  à l’obliger  à se  rasseoir. 

L’étranger  regarda  un  moment  autour  de  lui , 
et  dit  avec  l’accent  écossais  le  plus  fortement 
prononcé  : — ■ Messieurs,  comment  appelez-vous 
cette  manière  de  traiter  un  étranger  qui  vient  • 
séjourner  dans  votre  ville?  Vous  m’avez  cassé  lu 
tête,  vous  avez  déchiré  mon  habit,  et  voilà  que 
vous  voulez  me  retenir  prisonnier!  Ils  étoient 
plus  sages  que  moi,  ajouta-t-il  après  une  pause 
d’un  iustant,ceux  qui  me  conseilloient  de  mettre 
mes  plus  mauvais  habits  pour  aller  dans  les  rues  , 
de  Londres  ; et  si  j’avois  eu  quelques  vêtements 
pires...  ’b  V‘? 

— Ce  qui  aurait  été  difficile , dit  tout  bas  Jin 
Vin  à son  compagnon. 

— • Ils  auraient  encore  été  trop  bons,  continua  . 
l’inconnd,  pour  être  maniés  par  des  gens  qui  * 
commissent  si  peu  les  lois  de  la  civilité  honnête. 

— Pour  dire  la  vérité , reprit  Jenkin , inca- 
^pafcle  de  se  réduire  au  silence  plus  long-temps. 
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quoique  l'usage  de  ce  temps  prescrivît  aux  jeunes 
gens,  en  présence  dé  leurs  pères,  de  leurs  maî- 
tres et  des  vieillards,  une  retenue  respectueuse 
et  une  humilité  dont  la  génération  actuelle  n'a 
pas  d’idée  ; — pour  dire  la  vérité,  les  habits 
de  ce  brave  Monsieur  ont  l’air  de  ne  pas  aimer 
beaucoup  à se  laisser  manier. 

— Taisez  - vous , jeune  homme , dit  maître 

(ieorges  d’un  ton  d’autorité;  11e  vous  moquez  ’ 
jamais  de  l’étranger  ni  du  pauvre.  Le  bœuf  noir 
ne  vous  a pas  encore  marché  sur  le  pied  *.  Vous 
ne  savez  encore  ni  dans  quel  pays  vous  pouvei; 
taire  voyage,  ni  quels  habits  vous  pourrez  porter 
avant  de  mourir.  *•  r 

y Vincent  baissa  la  tète  et  ne  répliqua  rien;  mais  '> 
l’inconnu  ne  fut  pas  content  de  ce  qu’on  venoit 

de  dire  en  sa  faveur.  . 

— Que  je  sois  étranger , Monsieur,  dit-il , c,’est  * 

ce- qui  est  certain,  quoique  il  me  semble  qu’en  „ 
cette  qualité  on  m’ait  traité  un  peu  familièrement* 
dans  votre  ville..  Mais,  si  je  suis  pauvre,  il  me 
semble  que  personne  n’a  le  droit  de  me  le  repro- 
cher, jusqu’à  ce  que  je  demande  dè  l’argent  à 
quelqu’un-  . . * . ■ - ■ « 

■*—  C’est  le  cher  pays.,  trait  pour  trait,  dit  tout 


» <■  T 


* Proverbe  fopdc  sur  une  superstition,  pour  dire  qt}*on 
n'a  pas  encore  cqnnu  le  malheur.  \ Note  du  Traducteur 
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bas  maître  Georges  à David  Ràinsay;  orgueil  et' 
pauvreté.  • 1 •••.•"  * * •• 

Mais  David  avoit  pris  ses  tablettes  et  6a  plume 
d’argent;  et,  profondément  enfoncé  dans  des 
calculs  qui  embrassoient  toute  la  science  des 
nombres  depuis  l’unité  jusqu’aux  millions,  aux 
billions  et  aux  millions,  il  ne  répondit  pas  à 
l!observation  de  son  ami , parce  qu’il  ne  l’avoit 
pas  entendu.  Maître  Georges,  le  voyant  plongé  - 
dans  ses  méditations  savantes , adressa  la  parole  * 
à l’Écossais.  ' . • * . . 

- — Je  m’imagine  donc,  Jockey  *,  que  si  quel- 
qu’un vous  offroit  un  noble  a,  vous  le  lui  jette- 
riez à la  tête?* 

— Non,  si  je  pouvois  lui  rendre  honnêtement 
service  pour  le  gagner.  Je  suis  disposé  à me- 
rendre  utile  autant  que  je  le  pourrai,  quoique 
je  sorte  d’une  maison  honorable,  et  que  je  puisse 
.nie  dire,  en  une  certaine  manière , assez  à mon 

9 

aise...  . 

-s  — Oui-da!  Et  quelle  maison  réclame  l’hon- 
neur de  votre  origine.  * v , 

La  cotte  d’armes  en  est  usée,  comme  dit  la 
comédie,  souffla  tout  bas  Jenkin  à son  compa- 
gnon. ■ * ' • ; ; 

— Allons,  Jockey,  allons;  parlez  donc,conti- 


Jaequot. — 1 Monnaie  de  ce  temps.  {JS Otes  du  Traducteur. \ 
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nua  maître  Georges  qui  remarquoit  que  l’Ecos- 
sais, suivant  l’usage  de  ses  compatriotes,  toutes  les 
fois  qu’on  lui  faisoit  une  question  directe  et  pré- 
cise, prenoit  quelques  instants  pour  y répondre. 

— Je  rie  me  nomme  pas  plus  Jockey  que  vous 
11e  vous  nommez  John , Monsieur,  dit  l’étranger, 
comme  s’il  eût  trouvé  mauvais  qu’on  lui  donnât 
un  nom  par  lequel  on  désignoit  alors  générale- 
ment un  Écossais,  comme  on  le  fait  aujourd’hui 
par  celui  de  Sawney.  Mon  nom,  si  vous  voulez 
le  savoir,  est  Ricliie  Moniplies,  et  je  sors  de  l’an- 
cienne et  honorable  maison  de  Castle  Collop, 
bien  connue  au  West-Port  d’Edimbourg. 

— Et  qu’appelez-vous  le  West-Port. 

— S’il  plaît  à Votre  Honneur,  dit  Richife,  qui , 
ayant  assez  retrouvé  ses  sens  pour  remarquer 
l’extérieur  respectable  de  maître  Georges , com- 
mença à lui  parler  avec  plus  de  civilité  qu’il  ne 
l’avoit  fait, d’abord  ; le  West-Port  est  une  porte, 
de  notre  ville,  comme  les  arcades  de  briques  de 
Whitehall  forment  ici  l’entrée  du  palais  du  roi  ; 
seulement  le  West-Port  est  construit  en  pierres, 
et  il  est  décoré  de  plus  d’ornements  d’architecture. 

— En  vérité  , l’ami , savez-vous  bien  que  les 
portes  de  Whitehall  ont  été  exécutées  d’après  les 
dessins  du  célèbre  Holbein  ? Je  soupçonne  que 
votre  accident  vous  dérangé  le  cerveau , mon  bon  ' 
homme.  Vous  me  direz  sans  doute  ensuit?  que 
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vous  avez  à Edimbourg  une  rivière  navigable-' 
aussi  belle  que  la  Tamise , avec  tous  les  bâtiments 
qui  la  couvrent  ? 

' — La  Tamise  ! s’écria  Richie  avec  un  air  de 
mépris  inexprimable;  que  Dieu  fasse  grâce  au 
jugement  de  Votre  Honneur!  Nous  avons  à Edim- 
bourg les  eaux  de  Leith  et  le  Nor-Loch  ‘. 

— Et  le  Pow-Burn , et  le  Quarry-Holes , et  le 
Gusedub,  dit  maître  Georges,  en  parlant  bon 
écossais  avec  un  accent  aussi  naturel  que  forte- 
ment prononcé.  Ce  sont  des  vauriens  comme 
i vous,  qui  détruisent  ici  par  leurs  mensonges  la 
réputation  de  notre  pays. 

— Que  Dieu  me  pardonne,  Monsieur,  dit 
Richie,  fort  surpris  de  voir  l’Auglais  supposé 
changé  en  véritable  Écossais;  jq  prcnois  Votre 
Honneur  pour  un  Anglais;  mais  je  pense  qu’il 
n’y  a pas  grand  mal  à chercher  à soutenir  l’hon-  . 
neur  de  son  pays  dans  une  contrée  étrangère  , 
où  éhacun  fte  songe  qu’à  le  décrier. 

— Et  croyez-vous  faire  honneur  à votre  pays 
en  démontrant  qu’un  de  ses  enfants  est  un  im- 
pudent menteur  ? Mais , aîloiA , n’en  prenez  pars 
de  chagriiij*Vous  avez  trouvé  uii  compatriote,  et 

i-  j.-  V- 

* * • •*  * r 

V 1 Les  eaux  du  Leith,  véritable  ruisseau.  Le  Nor-Loeli, 

.petit  lac  au  milieu  de  la  ville,  aujourd’hui  à sec. 
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> vous  trouverez  en  lui  un  ami,  si  vous  le  méritez, 

et  surtout  si  vous  me  répondez  avec  vérité.  ' -i  t 

— Je  ne  vois  pas  quel  avantage  je  trouverais  * » 

à vous  parler  autrement. 

— Eh  bien  donc , pour  commencer,  je  soup- 
çonne que  vous  êtes  le  fils  du  vieux  Mungo  • 
Moniplies,  boucher  au  West- Port. 

— Votre  honneur  est  sorcier,  à ce  que  je  crois. 

—Et  comment  osez -vous,  Monsieur,  vous 
donner  pour  noble?  * 

— Je  n’en  sais  trop  rien  , Monsieur,  répondit 
Richie  en  se  grattant  la  tète.  J’entends  beaucoup  ' ■ . 
parler  dans  ces  environs  d’un  comte  de  War-  " ■' 

wick , je  crois  que  c’est  Guy  qu’on  le  nomme , 
qui  s’est  rendu  célèbre  à force  de  tuer  des  vaches 
sauvages , des  sangliers  et  d’autres  animaux.  Or 
je  suis  sûr  que  mon  père  a tué  plus  de  vaches  et  • 
de  cochons,  pour  ne  rien  dire  des  bœufs,  des 
„ veaux,  des  moutons,  des  brebis  et  des  agneaux,  •< 

■ que  tous  les  hauts  barons  de  l’Angleterre  pris 
ensemble.  ; 1 •' 

Vous  êtes  un  tin  matois  ; mais  veillez  su» 

yotre  langue , et  prenez  garde  à vos  réponse  • • 
Votre  père  étoit  un  honnête  bourgeois,  syndic 
de  sa  corporation  ; je  suis  fâché  de  voir  à son  fils 
de  tels  vêtements.  < * ' » ■ 4 v . •' 

‘ — Ils  ne  sont  pas  des  meilleurs , Monsieur,  dit. 

u-‘  1 , • ‘ » 

Richie  Moniplies  en  y jetant  un  coup  d’om,  ils  .•* 
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ne  sont  pas  des  meilleurs;  mais  c’est  la  livrée 
ordinaire  des  enfants  des  pauvres  bourgeois  de 
notre  pays  ; ils  sont  tels  que  la  vieille  Misère  1 
nous  les  donne.  Il  faut  de  la  patience.  Depuis 
que  le  roi  a quitté  l’Écosse,~il  n’y  a plus  rien  à 
faire  à Edimbourg.  On  fait  du  foin  au  carrefour 
delà  Croix,  et  l’on  pourroit  couper  l’herbe  sur 
Grass-Market.  Les  bestiaux  que  mon  père  tuoit 
trouveraient  à paître  à l’endroit  où  étoit  son 
abattoir. 

— Cela  n’est  que  trop  vrai,  dit  maître  Georges; 
et  tandis  que  nous  faisons  ici  notre  fortune  , nos 
auciens  voisins  meurent  de  faim  chez  eux  ainsi 
que  leurs  familles.  On  devrait  y songer  plus  sou- 
vent. — Mais  pourquoi  vous  a-t-on  rossé  de  cette 
manière  ? Ne  mentez  pas,  surtout! 

— Pourquoi  vous  conterois-je  des  mensonges  r 
Monsieur  ? Je  passois  par  cette  rue , et  chacun 
s’amusoit  à me  jeter  son  lardon.  Vous  êtes  trop 
nombreux  pour  moi , me  dis-je  en  moi-même  ; 
mais  que  je  vous  rencontre  dans  le  parc  de  Bar- 
ford , ou  au  Vennel , et  je  vous  ferai  chanter  une 
autre  antienne.Si  bien  donc  qu’un  mauvais  diable 
; , de  pottier  s’approcha  de  moi  tout  doucement , 
j <et  me  présenta  un  vieux  tesson,  en  me  disant 
que  je  pourrois  ÿ mettre  mes  parfums  d’ÉeQSse. 


* Lucky  waftt,  la  Grand’mèro  Misère.  {If Ote  de  l'Éditeur ,} 
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Je  le  poussai,  comme  c’étoit  bien  naturel  V et 
le  coquin,  tombant  sur  ses  pots,  en  brisa  une 
vingtaine.  Ce  fut  alors  un  cri  général  contre  moi  ; 
ét,  si  ces  deux  braves  jeunes  gens  n’étoient  venus 
<à  mon.  aide,  j’aurois  été  assassiné  sans  remède. 

Et  justement  comme  ils  me  prenoient  par  le  bras 
pour  me  tirer  de  la  bagarre,  j’ai  reçu  d’un  ba- 
telier gaucher  le  coup.qüi  m’a  étourdi. 

Maître  Georges  regarda  les  apprentis  comme 
pour  leur  demander  s’il  devoit  ajouter  foi  à pette 
narration.  . _ • % . A 

. —C’est  la  vérité,  Monsieur,  dit  Jenkin.  Seule- 
ment je  n’ai  pas  entendu  parler  du  tesson.  On 
disoit  qu’il  avoit  brisé  quelques  pots,  et  que...  je 
vous  demande  pardon , Monsieur,  qu’on  ne  pou- 
voit  réussir  à rien  dans  le  voisinage  d’un  Écossais. 

; — Peu  importe  ce  qu’on  disoit.  Vous  êtes  un 
honnête  garçon  d’avoir  pris  le  parti  du  plus 
foible.  Et  .vous , drôle , continua  maître  Georges 
en  s’adressant  à son  compatriote,  venez  me  vqir 
demain  matin  ; voici  mon  adresse. 

, — Je  me  rendrai  chez  V otre  Honneur,  répondit 
l’Écossais -en  s’inclinant  jusqu’à  terre  ; c’est-à-dire 
si  mon  honorable  maître  me  le  permet. 

— Seroit-ce  d’un  autre  maître  que  de  la  Mi- 
sère, que  vous  portez  la  livrée?  dites-nous.  > 

— Dans  un  certain  sens,  je  puis  dire  que  j’en 
ai  deux,  s’il  plaît  à Votre  Honneur;  car  mon  • 
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maître  et  moi  nous  soin nï es  également  les  es- 
claves de  la  vieille  Misère  ',  et  nous  espérions  lui 
mqrttrer  les  talons,  en  venant  d’Éçosse  en  Angle- 
terre. Vous  voyez  donc,  Monsieur,  que  je  suis  en 
quelque  sorte  un  noir  tenancier , comme  on  dit 
au  pays,  n’étant  que  le  serviteur  d’un  serviteur. 

— Et  comment  se  nomme  votre  maître?  de- 
manda maître  Georges.  Si  c’est  un  secret , ne  me 
le  dites  pas,  ajouta-t-il  en  voyant  qu’il  hésitoit 
à répondre. 

— C’est  nn  secret  qu’il  n’est  pas  bien  utile  de 
garder.  Seulement  vous  savez  que,  nous  autres 
estomacs  du  nord , nous  sommes  trop  fiers  pour 
appeler  des  témoins  de  notre  détresse.  Ce  n’est 
pas  que  mon  maître  éprouve  autre  chose  qu’une 
gêne  du  moment,  ajouta  Richie  en  jetant  un 
coup  d’œil  sur  les  deux  apprentis;  il  a une  somme 
considérable  au  trésor  royal.  C’est-à-dire,  ajouta 
Ricbie  en  parlant  à l’oreille  de  maître  Georges, 
le  roi  lui  doit  un  déluge  d’argent;  mais  le  diffi- 
cile, à ce  qu’il  paroît,  c’est  de  s’en  faire  payer. 
Mon  maître  est  le  jeune  lord  Glenvarloch. 

Maître  Georges  montra  beaucoup  de  surprise 
en  entendant  prononcer  ce  nom. 

. — Vous  feriez  partie  des  gens  de  la  suite  du 
jeune  lord  Glenvarloch!  s’écria-t-il;  et  sous  de 
tels  vêtements!  ; 

— Et  je  suis  moi  seul  toute  sa  suite’,  quant  à 
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pi  osent  , c est-à-dire.  Et  je  serois  bien  heureux 
de  le  voir  dans  une  situation  plus  florissante  que 
la  mienne,  dussé-je  moi-même  ne  pas  sortir  de 
cçlle  où  vous  me  voyez. 

— J’ai  vu  son  père,  dit  maître  Georges,  mar- 
cher suivi  de  quatre  pages  et  de  dix  laquais 
vêtus  en  velours  et  galonnés.  Nous  vivons  dans 
un  monde  où  tout  change,  mais  il  en  vient  un 
meilleur  ensuite.  La  noble  et  ancienne  maison  de 
de  Glenvarloch,  qui  a servi  son  roi  et  son  pays 
pendant  cinq  cents  ans...  ! 

— Votre  Honneur  peut  bien  dire  pendant 
mille. 

■ Je  dis  ce  que  je  sais  être  vrai , l’ami,  et  pas 
un  mot  de  plus.  Vous  paroissez  assez  bien  main- 
tenant. Êtes-vous  en  état  de  marcher  ? 

fort  eh  état,  Monsieur;  je n’étois  qu’étourdi. 
J’ai  été  élevé  au  West-Port,  et  ma  tête  peut  ré- 
sister à un  coup  qui  assommeroit  un  bœuf.- 

— Où  demeure  votre  maître? 

— * • • 0 , 'r'-  ^ J**  1 * 

— Nous  demeurons,  s’il  plaît  à Votre  Hon- 
neur, dans  une  petite  maison  au  bout  d’une  rue 
qui  descend  au  bord  de  l’eau,  chez  un  homme 
fort  honnête,  nommé  John  Christie,  revendeur 
pour  la  marine:  son  père  étoit  de  Dundee.  Je  ne 
me  souviens  pas  du  nom  de  la  rue,  mais  c’est 
juste  en  face  de  la  grande  église  là-bas.  Votre 
Honneur  fera  attention  que  nous  ne  portons  que 
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notre  nom  de  famille;  nous' sommes  monsieur 
Nigel  ülifaunt,  tout  simplement,  quoique  en 
Écosse  nous  nous  nommions  lord  Nigel. 

— C’est  de  la  part  de  votre  maître  une  preuve 
de  sagesse,  dit  maître  Georges.  Je  trouverai  votre 
demeure,  quoique  vous  ne  me  l’ayez  pas  indi- 
quée bien  clairement. 

A ces  mots  il  glissa  une  pièce  d’argent  dans 
la  main  de  Richie  Mouiplies,  et  lui  dit  de  retour- 
ner chez  lui,  et  de  ne  pas  se  faire  de  nouvelles 
querelles. 

— C’est  à quoi  je  prendrai  bien  garde,  répon- 
dit Richie  «avec  un  air  d’importance,  à présent 
que  j’ai  sur  moi  quelque  chose  à garder.  Ainsi 
donc,  vous  souhaitant  à tous  une  bonne  santé, 
et  remerciant  particulièrement  ces  deux  jeunes 
gentilshommes.... 

— Gentilhomme  ! je  ne  le  suis  pas , s jcria 
Jcnkin  en  enfonçant  son  bonnet  sur  sa  tète.  Je 
suis  un  apprenti  de  Londres,  et  j’espère  un  jour 
obtenir  les  libertés  et  franchises  de  la  Cité. 
Frank  peut  se  dire  gentilhomme , si  bon  lui 
semble. 

— 'Je  Iq  fus  autrefois,  dit  Tunstall,  et  je  me 
flatte  de  n’avoir  rien  fait  pour  mériter  d%n 
perdre  le  nom. 

— Eh  bien , eh  bien , comme  vous  le  voudrez , 
dit  Richie  Moniplies;  mais  je  vous  dois  beau- 
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coup  à l’un  et  à l’autre  ; et,  si  je  ne  vous  dis  pas 
grand’chose  à ce ‘sujet,  soyez  bien  certain  tfue 
je  n’en  pense  pas  moins.''  Bonsoir  , mon  bon 
compatriote.  , > • . 

En  parlant  ainsi  il  allongea  hors  de  la  manche 
de  son  pourpoint  rapiécé  une  longue  main  dé- 
charnée, et  un  bras  dont  les  muscles  étoient  ten- 
dus comme  des  cordes.  Maître  Georges  lui  serra 
la  main,  tandis  que  Frank  et  Jenkin  éçhangeoient 
entre  eux  un  regard  malin.  Richie  désiroit  aussi 
adresser  ses  remercîments  au  maître  de  la  hou- 

4 +0  * ‘ f 

tique;  mais  le  voyant,  ainsi  qu’il  le  dit  ensuite, 
écrire  sur  son  grimoire  comme  s’il  avoit  perdu 
l’esprit,  il  se  contenta  d’ôter  son  bonnet  avec 
politesse,  et  sortit. 

— Voilà  donc  Jockey  parti  avec  tout  ce  qu’il  „ 
a de  bon  et  de  mauvais,  dit  maître  Georges  à 
maîtV*  David  qui  suspendit,  quoique  bien  invo-  • 
lontairement,  les  calculs  dont  il  s’occupoit;  et 
qui , tenant  sa  plume  à un  pouce  de  distance  de 
ses  tablettes , fixoit  sur  son  ami  de  grands  yeux 
ternes  qui  n’exprimoient  ni  intelligence  ni  aucun 
intérêt  à ce  qu’on  lui  disoit. — Ce  drôle,  continua 
maître  Georges  sans  faire  attention  à ljctat  d’abs- 
traction de  Ramsay,  montre,  avec  une  grande 
fidélité  de  coloris,  comment  la  fierté  et  la  pau- 
vreté écossaises  font  de  nous  des  menteurs  ejt  des 
' fanfarons.  Et  cependant  le  coquin , qui  n’adres- 

I.ps  Avin.  n»Nic*i..  Tom.  i.  fi 
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sera  pas 'trois  mots  à un  Auglais  sans  qu’il  s’y 
trouve  un  mensonge  dônt  le  but  est  de  se  van- 
ter, sera  pour  son  maître,  je  vous  en  réponds, 
un  serviteur  et  un  ami  aussi  dévoué  que  fidèle; 
et  peut-être  s’est- il  dépouillé  pour  lui  de  son 
manteau  , dans  les  derniers  froids , au  risque 
d’être  obligé  de  se  trouver  lui-même  in  cuerpo , 
comme  dit  l'Espagnol.  Il  est  étrange  que  le  cou- 
rage et  la  fidélité,  car  je  suis  garant  du  courage  et 
de  la  fidélité  du  drôle,  ne  soient  chez  lui  accom- 
pagnés que  de  rodomontades  et  de  vanité.  Mais 
vous  ne  m’écoutez  pas,  l’ami  David. 

. — Pardonnez-moi , pardonnez-moi , je  vous 

écoute,  et  avec  grande  attention.  Comme  le  so- 
leil fait  le  -tour  du  cadran  en  vingt-quatre  heures , 
ajoutez  pour  la  lune  cinquante  minutes  et  demie... 

— Mais  vous  êtes  dans  le  septième  Ciel , mon 
< . , r ' s 

cher  David. 

,•  " • • •* 

* — Pardon,  pardon!  que  la  roue  A Tasse  le 

tour  en  vingt-quatre  heures;  j’y  suis.  Et  que  la 
roue  B le  fasse  en  vingt-quatre  heures  cinquante 
minutes  et  demie;  cinquante-- sept  étant  à cin- 
quante-quatre comme  cinquante-neuf  à vingt- 
quatre  heures  cinquante  minutes  et  demie,  ou  à 
peu  près...  Pardon,  maître  Georges,  pardon;  je 
-vous  souhaite  le  bonsoir. 

• — Le  bon  soir  ! comment  ! vous  ne  m’avez  pas 
encore  souhaité  le  bonjour.  Allons,  mou  vieil 
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ami,  laissez  là  ces  tablettes,  ou  le  mécanisme  in- 
térieur de  votre  tète  se  trouvera'dérangé,  Comme 
l’enveloppe  extérieure  de  cblle  de  nôtre  ami  qui 
vient  de  partir  se  troufe  fêlée.  Bon  soir!  oui-da  ! 
vous  ne  vous  débarrasserez  pas  de  moi  si  aisé- 
mept.  Je  viens  faire  avec  vous  mon  goûter,  et  en- 
tendre ma  filleule , Misttess  Marget  * jouer  un 
air  de  luth.  '/Jr  ‘Af?v  •*  . 

— De  bonne  foi , j’étois  distrait,  maître  Georges; 
mais  vous  me  conuoissezj  quand  une  fois  je  me 
trouve  sous  les  roues... 

t 1 1 est  heureux  que  vous  n’en  fabriquiez  que 
<le  petites,  lui  répondit  son  ami  pendant  que 
Ramsay,  sortant  enfin  de  sa  distraction,  le  faisoit 
monter  par  un  petit  escalier  conduisant  à un 
appartement  qu’il  ôccupôit  avec  sa  fille,  et  qui) 
étoit  au  premier  étage. 

— Les  deux  apprentis  congédièrent  Sam  Por- 
ter*, ef  reprirent  leur  poste  à la  porte  de  la 
boutique. 

— Frank,  dit  Jenkin  à Tunstall , avez-vous 

• . . 

vu  comment  le  viel  orfèvre  a secoué  la  main  à ce 

mendiant  son  compatriote?  Où  trouverez  - vous 
* 

un  Ecossais  qui  en  feroit  autant  pour,  un  brave 
Anglais?  Il  n’en  existe  pas  Un;  et  je  le  dirai  dés 
meilleurs  Écossais,  ils  se  jetteront  dans  l’eau 

, ‘ I ‘ . 
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jusque  par  dessus  les  oreilles  pour  être  utiles  à 
un  concitoyen,  et  ils  ne  se  mouilleroient  pas  le 
bout  du  doigt  pour  empêcher  un  Anglais  de  se  . 
noyer.  Cependant  maître  Georges  n’est  à cet  égard 
qu’à  demi  Écossais,  car  je  l’ai  vu  plus  d’une  fois 
rendre  service  même  à des  Anglais. 

— Mais  vous-même,  Jenkin,  dit  Tunstall,  je 
crois  que  vous  n’avez  reçu  qu’une  éducation  à 
demi  anglaise.  Pourquoi  avez-vous  pris  le  parti  r 
de  cet  Écossàîs  ? 

— N’en  avez-vous  pas  fait  autant? 

— Parce  que  je  vous  ai  vu  commencer.  Et  puis 
ce  n’est  pas  la  mode  dans  le  Cumberland , de  se 
mettre  cinquante  contre  un. 

— Ce  ne  l’ést  pas  non  plus  à Christ-Church. 
Non,  franc  jeu,  et  vive  la  vieille  Angleterre! 
D’ailleurs,  pour  vous  dire  un  secret,  sa  voix 
avoit  un  accent...  son  dialecte,  je  veux  dire..!  me  * 
rappeloit  une  petite  langue  à laquelle  je  trouve 
plus  de  douceur  que  n’en  aura  pour  mes  oreiUés 
lé  son  de  la  cloche  de  Saint- Dunstan  quand  elle 
m’annoncera  la  fin  de  mo.n  apprentissage.  Dp- 
vinez-vous  de  qui  je  veux  parler,  Frank  ? 

— Non  en  vérité.  Ah!  c’est  peut-être  de  Jean- 
nette , la  petite  blanchisseuse  écossaise  ? 

'**  — Au  diable  Jeannette  et  son  baquet  à lessive  ! 
non  , non , non , buse  que  tu  es  ; ne  vois-tu  pas 
que  je  veux  parler  de  la  gentille  mistressMarget? 
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— Hum  ! dit  Tuustall  d’uu  ton  sec.  _ . m 

Un  éclaircie  colère,  mêlé  d’un  peu  de  soupçon, 

jaillit  des  yeux  noirs  de  Vincent.  ^ ..  *’  . 

— Hum  ! et  que  signifie  cet  hum  ?.  serois-je  Je 

premier  apprenti  qui  auroit  épousé  la  fille  de  son 
maître-  ? **•••  VirVÎ* 

— Je  m’imagine  du  moins  que  ceux-là  gardoient  , 
leur  secret  jusqu’à  la  fin  de  leur  apprentissage. 

— Je  vous  dirai  ce  qui  en  est,  Frauk.  Ce  peut 
être  votre  usage,  à vous  autres  gentilshommes 
qu’on  habitue  dès  l’enfance  à porter  deux  faces 
sous  le  même  bonnet,  mais  ce  ne  sera  jamais  le 
mien. 

— L’escalier  est  là,  répondit  Tunstall  d’un  air  ' 
froid  ; montez  là-haut  ; demandez  inistress  Marget 

à notre  maître,  et  vous  venez  quelle  mine  il 
aura  sous  son  bonnet.  . « 

• • 4 

— Je  n’en  ferai  rien,  dit  Jcnkin;  je  ne  suis 
pas  assez  fou  pour  cela;  mais  je  choisirai  mon 
temps , et  tous  les  Comtes  du  Cumberland  ne  me 
couperont  pas  l’herbe  sous  le  pied  ; c’est  sur  quoi 
vous  pouvez  compter. 

Frank  ne  répliqua  rien  ; et  reprenant  leur 
occupation  ordinaire , les  deux  jeunes  gens  se 
mirent  k solliciter  l’attention  des  passants.  - 

. ’ « * • . • • 
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Doux  nir,.  — w J’espère  que  vous  a’avez  indiqué  «le1  ma 

« demeure  à aucune  de  vos  conuoissances  ? % 

Maître  Mathieu.—  «.Qui  ? moi.  Monsieur!  justeCiel  fi*  •»' 

4 , Beît  Joli soif.  Chacun  dans  son  caractère:  t 

»-  t ? *•  f ' * ■ . * 


La  matinée  du  lendemain  trouva  ’Nigel  Oli- 
faunt,  le  jeune  lord  de  Glenvarloch,  assis  triste 

m f 4 ‘ * 

et  solitaire  dans  le  petit  appartement  qu’il  oceq?. 
poit  chèz  John  Christie,  revendeur  pour  la  œa- 
* rine  ; appartement  que  cet  honnête  marchand*, 
peut-être  par  reconnoissance  pour  la  profession 
dont  il  tiroit  ses  principaux  moyens  d’existeftce, 
avoit  fait  arranger  de  manière  à ce  qu’il  ressem- 
blât , autant  que  possible,  à la  chambre  d’fin  Ca- 
pitaine clans  son  navire,  y-  I.  >\  • 

* '*  B #•  o+.'_  _r  m 

Cette  maison  étoit  située  près  du  quai  de  Sajnf- 
Paul , au  bout  d’une  de  ces  allées  étroites  e£ 
tortueuses  qui,  jusqu’à  Ce  que  cette  partie'  de 
la  Cité  .eût  été  consuméè  par  le  grand  incendié  , 
de  1666,  formoient  un  labyrinthe  extraordinaire 
d’issues  petites,  ténébreuses , humides  et  mal- 
saines, dans  quelque  coin  desquelles  la  peste-, 
dans  ce  temps-là,  se  tronvoit  cachéoà.peu  près 
aussi  fréquemment  qu’elle  se  trouve  de  nos  jours 
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dans  les  quartiers  obscurs  de'  Constantinople. 
Mais  la  maison  de  Joli»  Christie  dounoit  sur  la 

4 , . ' » \ ' 4 S ' 

Tamiste,  çt  avoit  par  conséquent  l’avantage  du 
air,  quoiqu’elle  fut  imprégnée  du  fumet  des 
denrées  de  toute  espèce  que  contejioit  sa  bou- 
/trqtfd,  comme  lard  , beurre,  savon  , chaudellcs, 
.fromage,  tabac,  etc. , du  parfum  de  la  poix,  du 
gpâdron ; et  eu  outre  d’une  odeur  tle  bourbe  ét  de 
marécage  , toutes  lès  fois  que  la  marée  se  retiroit. 

»•  A ctda  près  que  son  habitation  n’e  flot  toit  pas 
qfd^ud  le  ïbii  arrivoit,  et  u ’échou'oit  pas  lors  du  re- 
V le  jeune  lord  se  trouvoit  presque  aussi  bien 
idgé  qu’il  l’a  voit  été  à bord  du  petit  bâtünent  de 

douù^erce  sur  lequel  il  étpit  venu  à Londres  i|e 

• , . - . ‘ 

là-longue  ville  de  Kircaldy  dans  le  comté  de  File. 
Son  diète  avoit  d’ailleurs  pour  lui  toutes  les  atten- 
tions imaginables , car  Richie  Moniplies  .n’avoit 
pas  jugé- nécessaire  de  conserver  assez  strictement 
l’ineoguito  de  sou  maître,' pour  que  l’honnête 
pudeur  ne  put  soupçonner  que  son  locataire 
nt  il’ mie  condition  supérieure  à ce  qu'il  parois- 
soit  être.  Quant  à dame  Nelly  son  épouse,  femme 
k tonte  ronde,  enjouée,  aimant  à rire,  ayant  des 
yetec  noirs,  un  cornet  bien  serré,  un  tablier  vért 
et  un  jupon  rouge,  judicieusement  raccourci  de 
manière  k faire  voir  une  jambe  fine,  et  un  petit . 
pied  placé  dans  un  soulier  bien  ciré , elle  prenoit 
tin  intérêt  tout  naturel  à uu  jeuue  homme  bien 
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l’ait,  de  bonne  humeur,  facile  à contenter,  et 
dont  les  manières  prouvoient  évidemment  qu’il 
étoit  d’un  rang  bien  supérieur  à celui  des  capi- 
taines ses  locataires  habituels.  En  effet,  lors  du  dé- 
, part  de  ceux-ci  elle  trouvoit  ses  planchers  si  bien 

„ ' lavés , souillés  de  taches  de  tabac,  herbe  qui  com- 
% mençoit  alors  à être  en  usage  en  dépit  de  tous  les 

' efforts  du  roi  Jacques;  et  ses  plus  beaux  rideaux 

* -1  parfumés  de  genièvre  et  d’autres  liqueurs  fortes; 

grand  motif  d’indignation  pour  dame  Nelly  qui 
> ' . disoit  avec  vérité  que  l’odeur  de  la  boutique  et 

du  magasin  suffisoit  bien  sans  cette  addition. 

Toutes  les  habitudes  de  M.  Olifaunt,  au  con- 
— ■ ' traire,  étoient  basées  sur  la  régularité  et  sur  la 

propreté;  et  ses  manières,  quoique  franches  et 
• simples , annonçoient  tellement  le  courtisan  et 
'■  l’homme  bien  né,  qu’elles  formoient  un  contraste 

très-prononcé  avec  les  cris  bruyants,  les  plaisan-  ' 
; teries  grossières  et  la  brusque  impatience  des 
# ^ ' locataires  ordinaires  de  dame  Nelly.  Elle  voyoit 

aussi  que  son  hôte  étoit  mélancolique,  quoique 
•é  il  fit  tous  ses  efforts  pour  paroître  content  et 
enjoué.  En  un  mot , sans  en  conuoître  elle-même 
1 toute  l’étendue,  elle  prit  à lui  cette  sorte  d’iu- 
. . • térêt  qu’un  galant  peu  scrupuleux  auroit  pu  être 
. tenté  de  chercher  à augmenter,  au  préjudice  de 
l’honnête  John  qui  avoit  au  moins  une  vingtaine 
v’  d’années  de  plus  que  sa  compagne.  Mais  Olifaunt 
* • •.  • • • • • c.  ; 

t • ' 
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açpit  à penser  à -bien ‘autre  chose;  et  d'ailleurs  si 
eewe  idée  se  fut  présentée  à.  son  esprit , il  l’auroit 
repoussée  comrçie  un  acte  d’ingratitude,  et  comme 
*ufti^aï>ominahle  violation  des  lois  de.l’hospita- 
litié^.'Çîir  sdù  père  lui  avoit  fait  une  religion  des 
roâxime&  les  plus  strictes  de  la  foi  nationale,  et 
avoit  formé"  ses  moeurs  d’après  les  principes  les 
jdusdélicats  de  l’honneur.  11  n’avoit  pu  se  ga- 
rantir  de  cette  foiblesse  qui  domine  dans  soti 
paÿsj  une  fierté  excessive  causée  par  sa  nai$~ 
sauce,  et  une  disposition  à apprécier  le  mérite 
et  l’importaucfe  des  autres  d'après  le  nombre  et 
la  renommée  de  leu  fs  ancêtres  ; mais  cet  orgueil 
île  famille  étoit  subjugué,  et  en  général  presque 
entièrement  dissimulé  par  son  bon  sens  et  sa 
politesse.  ’ 

’ '“Tel  que  nous  veuons  de  le  décrire,  ftigel  Olir 
fauut,  ou  plutôt  le  jeune  lord  Glenvarloch  étoit, 
à l’instant  où-  le  prend  notre  narration,  dans  de 
grandes  inquiétudes  sur  le  sort  de  son  fidèle  et 
•unique  serviteur.  Il  avoit  envoyé  la  veille  dans 
la  matinée,  et  de  très- bonne  heure,  Richard1 
Moniplies  jusqu’à  la  cour,  à Westminster.  Vingt- 
quatre  heures  s’étoient  écoulées , et  il  n’étoit  pas 
encore  de  retour.  Nos  lecteurs  connoissent  déjà 

1 Richie  est  l’aRrévialibn  écossaise  de  ce  nom. 

. * , (Aoieifit  Traducteur.}  - 
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ses  aventures  de  la  soirée  , ët  a cet  égard  iis  sont 
plus  instruits  que  nei  i’étoitr  soin  maître.  ’Cepen- 
dant  dame  Nelly,  tout  en  partageant  les  iuqqiê- 
tudes  de  son  hôte , cherehoit  à les  lût  faire,  foit-* 
blier.  Elle  lui  servit  pour  déjeuné^  une  "bfelie 
tranche  de  bœuf  froid , saupoudrée  de  sfel , âvèc 
son  accompagnement  ordinaire  de^carotiës.  et  de 
navets  ; lui  recommanda  sa  moutarde  comi“  ~ 
tant  directement  dé  la  boutique  de  son 

de  Tewksbury  , lui  épiça  sa  rôtie  de  ses' 

• ' » # .fî.  T»* 

mains  ; et  ce  lut  de  ses  propres  mains  encore 

qu’çlle  lui  tira  un  pot  d’ale  oibqsseqa&  Tels 
éîoient,  à cette  époque,  les  éléments  dont  sè 
composent  un  déjeuner.  *.  * ' M: 

\ Quand  elle  vit  que  l’inquiétude  de  son  hôte 
l’eràpèchoit  de  fa'ire  honneur  au  repas  qu’elle  lui 
avoit  préparé,  elle  commença  la  litanie  des  édn- 
solations  vei'bales  avec  la  volubilité  ordinaire  aux 
femmes  de  son  état,  qui,  sachant  qu’ejles'’ont 
quelque  beauté, de  bonnes  intentions  et  de  bons 
poumons,  ne  craignent  ni  de  se  fatiguer  ni  d’eu- 
nuyer’ leurs  auditeurs. 

' i — .Eh  bien!  qu’est-ce  à dire?  faudra-t-il  que 

nous  vous  renvoyons  eu  Ecosse  aussi  maigre  que 

vous  êtes  arrivé  ? cela  seroit  contraire  au  cours 
, * 

natureldcs choSeS.  Voilà  le  père  dàinon  hômme, 
le  vieux  Sandie  Christie  ; j’ai  entendu,  dire  que 
c’étoit  un  squelette  quand  il  est  arrivé  du  nord  : 
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eh  bien!  quand  il  est  mort,  il  y a eu  dix  ans  à la 
Saint  - llarnabé , il  pesoit  cent  soixante  livres. 
J’étois  encore  jeune  fille  dans  ce  temps,  et  je  de- 
meurais dans  le  voisinage.  Je  ne  pensois  guère 
à épouser  John,  car  il  a une  bonne  vingtaine 
d’années  de  plus  que  moi;  mais  il  fait  bien  ses 
affaires , et  il  est  bon  mari.  Et  son  père,  comme 
je  vous  le  disois,  est  mort  gras  comme  un  mar- 
guillier.  Eh  bien,  Monsieur...;  mais  j’espère  que 
mon  petit  badinage  ne  vous  a pas  offensé.  Je  me 
flatte  que  l’ale  est  au  goût  de  Votre  Honneur  ; et 
le  boeuf,  et  la  moutarde  ? 

— Tout  est  excellent,  répondit  Olifaunt;  tout 
n’est  que  trop  bon  ; tout  est  chez  vous  si  propre 
et  si  avenant,  dame  Nelly,  que  je  ne  sais  com- 
ment je  vivrai  quand  je  serai  de  retour  dans  mon 
pays , si  jamais  j’y  retourne. 

11  ajouta  ces  derniers  mots  presque  involon- 
tairement , et  ils  furent  accompagnés  d’un  pro- 
fond soupir. 

— Je  garant  is  que  Votre  Honneur  y retournera 
si  bon  lui  semble;  à moins  que  vous  ne  préfériez 
prendre  en  Angleterre  une  jolie  femme  ayant  une 
bonne  dot,  comme  l’ont  fait  plusieurs  de  vos 
compatriotes.  Je  vous  assure  que  quelques-unes 
des  femmes  les  plus  huppées  de  la  Cité  ont  épousé 
des  Ecossais.  Lady  Trebleplumb,  veuve  de  sir 
Thomas  Trebleplumb , ce  riche  marchand  de 
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Turquie , a épousé  sir  Awley  Macauley  que 
Votre  Honneur  connoit  sans  doute  ; et  la  jolie 
mistress  Doublefee , la  fille  du  vieil  avocat  Dou- 
blefee , qui  sauta  par.  la  fenêtre  de  la  maison  de 
son  père,  épousa  à la  dernière  foire  de  mai  un 
Écossais  dont  le  nom  est  si  dur  que  je  ne  saurois 
le  prononcer.  Les  deux  filles  du  vieux  Pitchpost, 
le  marchand  de  bois,  n’ont  guère  fait  mieux  j „ 
puisqu’elles  out  épousé  deux  Irlandais;  et,  quand 
quelqu’un  s’avise  de  faire  des  gorges  chaudes  de 
ce  que  j’ai  pour  locataire  un  Écossais,  voulant 
dire  Votre  Honneur,  je  lui  réponds  que  c’est  qu'il 
a peur  pour  sa  fille  ou  pour  sa  femme.  En  bonne 
conscience,  j’ai  droit  de  soutenir  les  Écossais , 
puisque  John  Christie  l’est  à moitié;  et  connue  je 
je  vous  le  disois,  il  fait  bien  ses  affaires  et  il  est 
bon  mari,  quoiqu’il  y ait  une  vingtaine  d’années 
entre  nous.  Ainsi  donc  je  voudrois  que  Votre 
Honneur  chassât  le  souci  ; et  puisque  voilà  le  dé- 
jeuner, mangez  un  morceau , et  buvez  un  coup. 

— Je  vous  dirai  en  quatre  mots,  ma  bonne  ‘ 
hôtesse,  que  cela  m’est  impossible.  L’absence  de 
mon  domestique  dure  si  long-temps  qu’elle  me 
cause  de  vives  inquiétudes.  Votre  ville  offre  tant 
de  dangers! 

Il  faut  dire , en  passant,  que  la  manière  adoptée 
par  dame  Nelly  pour  . donner  des  consolations 
étoit  de  prouver  qu’on  n’avoit  pas  raison  de  s’af- 
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fliger;  ou  dit  même  qu’elle  portoit  si  loin  ce  sys- 
tème , qu’elle  chercha  un  jour  à consoler  une  de 
ses  voisines  qui  avoit  perdu  son  mari,  en  lui 
disant  que  le  cher  défunt  en  vaudroit  mieux  le 
lendemain,  ce  qui  n’auroit  peut-être  pas  été  le 
bon  moyen  de  calmer  sa  douleur,  quand  même 
il  eût  été  possible.  Dans  l’occasion  qui  se  préseu- 
toit,  elle  nia  fortement  que  Richie  eût  été  absent 
vingt  heures  ; quant  à ce  qui  arrivoit  quelquefois, 
que,„des  gens  fussent  tués  dans  les  rues  de  Lon- 
dres,' il  étoit  bien  vrai  qu’on  avoit  trouvé  deux 
hommes  tués  dans  les  fossés  de  la  Tour,  la  se- 

maine  précédente  ; mais  c’étoit  bien  loin  , et  dans 
. 1 . 1 • 
la  partie  orientale  de  la  ville. On  avoitaussi  coupé 

la  gorge  à un  autre,  mais  c’étoit  dans  les  champs, 
près  d’Islington;  et  pour  celui  qui  avoit  été  tué 
par  un  étudiant  du  Temple,  près  de  Saint-Clé- 
ment dans  le  Strand,  par  suite  d’une  querelle  de 
table,  c’étoit  un  Irlandais.  Elle  citoit  tous  ces 
exemples  pour  prouver  qu’ils  n’offroient  rien  qui 
fût  applicable  à Christie  , puisqu’il  étoit  Écossais, 
et  qu’il  n’étoit  allé  qu’à  Westminster. 

— Ma  meilleure  consolation,  bonne  dame, 
dit  Olifaunt,  c’est  de  savoir  que  ce  brave,  garçon 
n’est  ni  tapageur,  ni  querelleur,  à moins  qu’il  ne 
reçoive  de  fortes  provocations , et  qu’il  n’a  sur 
lui  que  quelques  papiers  qui  à la  vérité  ne  sont 
pas  sans  importance  pour  moi. 


94  les  aventures 

— Votre  Honneur  a raison,  répondit  l’inépui- 
sable hôtesse  qui  s’occupoit  le  plus  lentement 
possible  à mettre  tout  en  ordre  dans  la  chambre, 
et  à desservir  le  déjeuner,  afin  de  continuer  plus 
long-temps  son  bavardage;  je  réponds  que  M.  Mo- 
niplies  n’est  ni  débauché,  ni  tapageur,  sans  quoi 
pourquoi  n’iroit-il  pas  faire  des  fredaines  avec 
nos  jeunes  matelots  du  voisinage!  Mais  non,  il 
n’y  songe  jamais.  Une  fois  même  que  je  l’enga- 
geai à venir  chez  ma  commère  dame  Drinkwater 
manger  un  morceau  de  fromage  et  boire  un 
verre  d’anisette,  car  elle  est  accouchée  . de  deux 
jumeaux,  comme  je  l’ai  dit  à Votre  Honneur,  et 
c’étoit  une  politesse  que  je  voulois  faire  à ce 
jeune  homme  ; eh  bien , il  préféra  rester  à la 
maison  avec  John  Christie,  qui  a bien  vingt  ans 
de  plus  que  lui,  car  j’ose  dire  que  le  domestique 
de  Votre  Honneur  ne  paroît  guère  plus  âgé  que 
moi.  Que  pouvoient-ils  avoir  à se  dire?  Je  l’ai 
demandé  à Christie  en  rentrant;  mais  il  m’a  dit 
d’aller  me  coucher. 

— ■ S’il  ne  revient  pas  bientôt , je  vous  prierai  de 
me  dire  à quel  magistrat  je  puis  m’adresser;  car, 
indépendamment  de  l’inquiétude  que  j’éprouve 
pour  lui-même , j’en  ai  aussi  pour  les  papiers  dont 
il  est  chargé. 

— Votre  Honneur  peut  être  bien  sûr  qu’il 
sera  ici  dans  un  quart  d’heure  ; il  n’est  pas  garçon 
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k s’absenter  vingt-quatre  heures  tout  d’un  trait. 
Quant  aux  papfers,  Votre  Honnbur  lui  pardon- 
nera d’y  avoir  laissé  jeter  un  çlin  d’œil  pendant  que 
je  lui  versois  de  l'eau  distillée  dans  un  petit  verre, 
pas  plus  grand  que  mon  dé , pour  fortifier  son 
estomac  contre  l’humidité,  et  j’ai  vu  qu’ils  étoient 
adressés  à la  très-excellente  majesté  du  roi;  par 
conséquent  sa  majesté  a sans  doute  retenu  Richie 
par  civilité,  pour  avoir  le  temps  de  réfléchir  sur 
votre  lettre,  et  y faire  une  réponse  convenable. 

Le  hasard  en  ce  moment  fit  tomber  dame  Nelly 
sur  un  motif  de  consolatiou  mieux  choisi  que 
ceux  qu’elle  avoit  employés  jusqu’alors;  car  le 
jeune  lord  avoit  lui-même  quelque  espérance 
vague  que  son  messager  avoit  été  retenu  à la 
cour  jusqu’à  ce  qu’on  pût  lui  faire  une  réponse 
favorable.  Cependant,  malgré  son  inexpérience 
en  tout  ce  qui  concernoit  les  affaires  publiques, 
il  ne  lui  fallut  qu’un  moment  de  réflexion  pour 
se  convaincre  du  peu  de  probabilité  d’une  cir- 
constance si  contraire  à tout  ce  qu’il  avoit  en- 
tendu dire  des  règles  de  l’étiquette,  et  des  len- 
teurs qui  suivoient  la  moindre  réclamation  à la 
cour.  Il  répondit  à sa  bonne  hôtesse,  en  soupi- 
rant, qu’ir  doutoit  que  le  roi  jetât  même  un 
coup  d'œil  sur  les  papiers  qu’il  lui  avoit  adres- 
sés, et*qu’il  espéroit  encore  bien  moins  qu’il  les 
prît  sur-le-champ  en  considération. 
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>.  — Allons  donc!  c’est  avoir  bien  peu  de  cou- 
rage. Pourquoi  notre  roi  ne  feroit-il  pas  pour 
nous  ce  que  faisoit  notre  gracieuse  reine  Élisa- 
beth? Les  uns  préfèrent  un  roi,  les  autres  üne 
reine,  et  il  y a bien  des  choses  à dire  à cela; 
mais  quant  à moi , je  pense  qu’un  roi  nous  con- 
vient mieux  à nous  autres  Anglais  : et  puis,  ce 
brave  homme  ne  va-t-il  pas  aussi  souvent  par 
eau  à Greenwich,  et  n’entretient-il  pas  autant  de 
bateliers  et  de  mariniers  que  la  reine  Élisabeth,? 
N’accorde-t-il  pas  ses  bonnes  grâces  royales  au 
poète  John  Taylor,  qui  a une  barque  et  qui  sait  ■ 
manier  une  paire  de  rames?  Ne  tient-il  pas  sa 
cour  à Whitehall , sur  le  bord  de  la  rivière  ? Ainsi 
donc,  puisque  notre  roi  est  si  bon  ami  de  la 
Tamise , je  ne  vois  pas  pourquoi  tous  ses  sujets , et 
particulièrement  Votre  Honneur,  n’obtiendroient 
pas  satisfaction  de  lui. 

" — C’est  la  vérité,  dame  Nelly,  c’est  la  vérité; 
espérons  que  tout  ira  pour  le  mieux  : mais  il 
faut  que  je  prenne  mon  manteau  et  ma  rapière, 
et  que  je  prie  votre  mari  de  me  conduire  chez 
un  magistrat. 

— A coup  sûr,  c’est  ce  que  je  puis  faire -aussi 
bien  que  lui,  car  il  n’a  jamais  eu  la  langue  bien 
pendue,  quoique  je  lui  rende  la  justice  de  dire 
que  c’est  un  bon  mari,  et  un  homme  en  état  de 
faire  son  chemin  dans  le  monde  aussi  bien  que 
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qùi  que  ce  soit  qui  se  trouve  dans  cette  rue  de- 
puis notre  maison,  jusqu’à  l’autre  bout.  Il  y a 
toujours  un  alderman  à Guildhall  qui  est  près 
de  Saint-Paul , et  il  fait  dans  la  cité  tout  ce  que 
la  sagesse  humaine  peut  faire;  pour  le  reste,  il 
n’y  a d’autre  remède  que  la  patience.  Mais  jè  von- 
drois  être  aussi  sûr  de  tenir  quarante  bonnes 
livres,  que  je  le  suis  de  voir  revenir  Richie  sain 
et  sauf.  • »• 

Olifaunt,  qui  ne  partageoit  pas  tout-à-fait  sa 
tranquillité,  jeta  son  manteau  sur  se»  épaules  et 
alloit  ceindre  sa  rapière,  lorsque  la  voix  de  Richië 
Moniplies  qu’il  entendit  sur  l’escalier,  le  dispensa 
de  s’équiper  pour  sortir;  et  presque  en  même 
temps  son  fidèle  émissaire  entra  dans  la  chambre. 
Dame  Nelly,  après  avoir  félicité  Moniplies-  dé 
son  retour,  ne  manqua  pas  de  vanter  la  sagacité 
avec  laquelle  elle  l’avoit  prédit,  et  se  décida 
enfin  à se  retirer.  La  vérité  étoit  qu’outre  un 
instinct  de  civilité  naturelle  qui  combaltoit  sa 
curiosité,  elle  "ne  voyoit  aucune  Apparence  que 
RicHie  commençât  sa  narration  tant  qu’elle  res- 
teroit  dans  la  chambre , et  elle  en  sortit  en  se 
flattant  qu’elle  auroit  assez  d’adresse  pour  tirer 
ce  secret  du  maître  ou  du  valet , quand  elle  so 
trou|(croit  tète  à tête  avec  l’un  ou  avec  l’autre. 

— Au  nom  du  Ciel,  dit  alors  Nigel  Olifaunt , 

que  vous  est-il  arrivé  ? où  avez-vous  été-.?  qu’avez- 

■»  * ••  * 
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voüS  fait  ? Vous*çtes  pâle  comme  la  mort;  je  vois  . 
du  sang  sur  imè  de  vos  mains;  votre  habit  est' 
déchiré.  Quelle  vie  avez-vous  donc  menée?  Il  faut 
que  vous  vous  soyez  enivré,  Richard,  et  que  ^ 
vous  vous  soyez  battu. 

fl  est  bien  vrai  que  j’ai  été  un  peu  battu, 
répondit  Richard;  mais  quant  à m’être  enivré, 
c’est  ce  qu’on  ne  fait  pas  aisément  dans  cette 
ville  sans  argent  (tons  sa  poche*  Et  quant  à la 
vie  que  j’ai  menée,  je  n’ai  pas  fait  grand  bruit, 
quoique  oit  m’ait  fendu  la  tête>  car  elle  n’est  pas 
de  fer,  et  mon  habit  n’est  pas  une  cuirasse,  de 
sorte  qu’un  coup  de  bâton  à cassé  l’une,  et  un  . 
tour  de  poignet  a déchiré  l’autre.  Quelques  co- 
quins mal  appris  ont  dit  des  sottises  de  notre 
pays,  et  je  crois  que  j’en  ai  débarrassé  lé  pavé. 
Mais  tout  le  guêpier  ayant  fondu  çur  moi , les 
plus  nombreux  ont  été  les  plus  forts;  j’ai  réey  ce 
coup  de  bâton  sur  la  tète,1  et  l’on  m’a  emporté 
sanft  connoissance  dans  une  petite  boutique  près 
• de  la  porte  du  Temple,  où-  l’on-  vend  de  ces  petites 
machines. rondes  qui  serveut  à 'mesurer  le  temps 
comme  on  mesure  une  aune  de  tartan.  On, m’y 
* a saigné,  bon  gré  mal  gré,  et  l’on  m’a*  traité 
assez  fcivilement,  Surtout  un  vieux  compatriote 
dont  je  vous  parlerai  ci-après.  . - *.  # 

.’  — Quelle  heure  pouvoit-il  être? 

— Les  deux  bons  hommes  de  fer  qui  sont  aü. 
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haut  d’une  église  venotent  /le  (rhpper  six  coups’  - 
iüir  Içur  cloche.^1  * / ' 

— Et  pourquoi  netes-vohs  pas  revenu  à là. 
maisoti  aussitôt  que  vous  avez  été  en  état  de 

; # * I*  * * C * 4 

marcher?  <-  *'  ■*  * , ' . 

— 'fout  pourquoi  a un  parce  que , Milord , et 

celui-ci  en  a un  bon,  je  vous  en  réponds. /Pour  ' 
’reyenir^à  la  maison,  il  falloit  pouvoir  la  tjrôpver, 
et  j’avois  perdu  le  nom  kle  la  rue.  r,  plus  je  , 
•demanàois  mon  chemin  , et  plus  on-me  rioit  au 
nez  * et  chacun  s’amusoit  à m’en  .éloigner  ; de 
sorte  q*ie  je  renonçai  à le  chercher  davantage  * 
jusqu’à  ce*qu’il  plut  à Dieu,  d’envoyer  le  jogr. 
pour  tn’aider;  et  comme  j’étois  alors  près  d’une  ’ 
église,  je  m’établis  commodément  dans  le  cime-  * 
tièrg  pbur  y passer  la  nuit.  * ' ^ • • 

— Dans  up  cimetière  ? Mais  je  n’ai  pas  besoin  - 

de  vous  demander  ce  qui  vous  a*  réduit  à cette 
f * . • • « 4 * 

extçépnté.  • . . * * • * ’ > 
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— Ce  n’étôit  pas  tout-à-fait  le  manque  d’argent, 
Milord,  dit  Riÿiie  avec*  un  air  d’importance  mys- 
térieuse ; jp  n’étois  pas  tant  au  dépourvu  que 
vous  pourriez  le  croire;  mais  c’est  ce  dont  nous 
parlerons  plus  tard.  J’ai  pensé  qu’il  faudroit  être  , *. 
fou  pour  aller  donner  une  ’bbnne  pièce  de  six 
sous  à une  de  ces  coquines  de  servantes  d’auberjp,  , 
tandis  qu’oii  pouvoit  dormir  si  bien  et  si  trân- 
quillêment  en  plein  air  par  une  belle  nûit  de 
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printemps.  Combien  (le  fois  à Edimbourg,  quami 
je  revenois  trop  tard,  et  que  le  West -Port  étoit 
fermé,  n’ai-je  pas  trouvé  un  lit  dans  le  cimetière 
de  Saint -C-uthbert!  Mais,  dans  le  cimetière  de 
Saint- Guthbert,  la  terre  est  couverte  d’un  beau 
gazon  sur  lequel  on  peut  dormir  comme  sur  le 
duvet,  jusqu’à  ce  qu’on  entende  l’alouette  chan- 
ter en  s’élevant  dans  les  airs  aussi  haut  que  le 
Château  ; tandis  que  ceux  de  Londres  sont  pavés 
de  grosses  pierres  dures  qui  se  touchent  les  unes 
les  autres;  et  comme  mon  habit  ne  faisoit  qu  un 
matelas  assez  mince,  je  ne  tardai  pas  à me  relever, 
de  peur  d’avoir  tous  les  membres  perclus.  Que 
les  morts  y dorment  profondément,  à la  bonne 
heure;  mais  du  diable  si  d autres  qu  eux  y pour- 
raient sommeiller. 

— Et  que  devîntes- vous  ensuite  ? 

— J’allai  m’étendre  sur  une  espèce  d’établi  en 
planches  formant  le  devant  d’une  boutique , et 
servant  à étaler  les  marchandises  pendant  le  jour, 
là  j’ai  dormi  aussi  bien  que  si  j’eusse  été  dans 
un  château.  Ce  n’est  pas  que  je  n aie  été  éveillé 
plus  d’une  fois  par  des  coureuses  de  nuit  qui  ve- 
* noient  me  tirer  par  le  bras  ; mais  quand  elles 
voyoient  quelles  n'avoient  à gagnep  avec  moi 
que  quelque  horion  de  mon  André  Ferrare1, 

’ . Nom  d'un  ouvrier  célèbre  à cêlte  époque  pour  laraarim- 

J facture  des  armes.  {Note: du  Traducteur... )■  . . . . \ S.T 
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elles  me  sonhaitoient’lé  bonsoir  eu  me  traitant 

• là  ’ • •».  «.  . « T J . ■ 

de  mendiant  écossais,  et  je  n’étois  pas  fâché  d’en 
être  quitte  à si  bon  tnarphé.  Enfin,  dans  la  ma- 
tinée, je  suis  venu  ici  tout  doucement,  mais  j’ai4 
eu  fort  à faire  pour  trouver  le  chemin  , car  j’avois 
été  d’uu  côté  tout  opposé,  jusqu’à  un  endroit 
nommé  Mile  - End  , et  je  vous  réponds  qu’il  y a 
ail  moins  cinq  ou  six  milles  d’ici. 

— Je  suis  charmé  que  toutes  vos  aventures  se 
soient  heureusement  terminées,  Richie;  mais  allez 
déjeuner,  vous  devez  avoir  gagné  de  l’appétit. 

— Vous  avez  raison  de  le  dire,  Milord;  mais 
avec  la  permission  de  Votre  Seigneurie:.. 

— Oubliez  ma  seigneurie  quaut  à présent 
Richie;  je  vous  l’ai  déjà  dit. 

— En  bonne  conscience,  répondit  Richie,  je  . 
pourrois  bièn  oublier  que  Votre  Honneur  est  un 
lord  ; mais  pour  cela  il  faudrait  que  j’oubliasse 
aussi  que  je  suis  au  service  d’un  lord , et  c’est  ce 
qui  n’est  pas  si  facile  *.  Mais  quoi  qu’il  en  soit,  •* 

"T1"’-  *'  *■"*  J.  1 , - ** 
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4 ‘ Kicliie  tient  encore  plus  à sa  dignité  qu'à  celle  de  son  * 

■naître.  Sa  réponse  rappelle  llanecdote  du  valet  de  la  fameuse  • 
îuisj  Gwyn  qui , le  voyant  rentrer  fout  rouge  de  colère  , lui 
demanda  le  sujet  de  son  émotion  : — Ces  coquins,  dit  le  va- 
let ,„ont  en  l’audace  de  dire  que  ma  maîtresse  étoif  une  c...... 

— Eh  bien , laisse-les  dire,  répondit  lady  Gwyn.  — Madame, 
reprit  le  valet , qu’ils  vous  appellent  une  c tant  qu’ils  voû- 

teront , puisque  cela  vous  fait  plaisir;  mais  moi  je  ne  ve*  pa's  ' 
être  appelé  le  valet  d’upc  (_  Note  du  Traducteur.  J 
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ajouta-t-il  en  joignant  aux  charmes  de  L’élocution 
les  grâces  du  geste  yen  étendant  le  pouce  çt  les 
deux  premiers  doigts  de  sa  main  droite  en  pâte 
d’oiseau,  tandis  que  les  deux  autres  étoient  fer- 
més , je  me  suis  rendu  à la  cour  hier  matin , et 
l’ami  qui  m’avoit  promis  de  m’introduire  en  la 
présence ‘de  sa  très -gracieuse  majesté  n’a  pas 
manqué  à sa  parole,  car  il  m’a  emmené  dans  une 
arrière-çuisiné  où  il  m’a  servi  le  meilleur  dé- 
jeuner que  j’aie  fait  depuis  que  nous  sommes  dans 
cette  ville  maudite  de  Londres  où  tout  ce  que 
j’avois  mangé  jusqu’alors  étoit  toujours  assai- 
sonné de  l’idée  désagréable  qu’il  falloit  le  payer,  • 
Çe  n’étoit  pourtant  que  des  os  de  bœuf  et  du. 
bouillon  gras  ; mais  votre  honneur  sait  que  le 
son  du  roi  vaut  mieux  que  la  farine  des  autres 
et  dans  tous  les  cas,  le  repas  ne  coùtoit  rien  : ' 
mais  je  vois  que  vous  vous  impatientez. 

— Point  du  tout,  Bichie,  répondit  le  jeune 
lord  avec  un  air  de  résignation  ; car  il  savoit  que 
son  domestique  étoit  comme  ces  chevaux  aux- 
quels l’éperon  ne  peut  faire  changer  de  pas.  V ous 
avez  assez  souffert  dans  la  mission  dont  vôus 
avez  été  chargé,  pour  avoir  droit  d’en  faire  le 
récit  à votre  manière.  Seulement  dites-moi  le 
* nom  de  l’ami  qui  devoit  vous  introduire  en  la 
présence  du  roi.  Vous  avez  eu  un  air  de  mystère 
si  ce  sujet,  quand  vous  avez  entrepris  de  faire 
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remettre  ma  supplique  dans  les  propres  raaius  de 
sa  majesté  , par  son  intervention  , puisque  toutes 
celles  que  j’ai  envoyées  jusqu'ici  sont  restées  ilans 
les  mains  de  sou  secrétaire , comme  j’ai  tout  lieu 
de  le  croire. 

— Eh  bien.  Milord,  si  je  ne  vous  ai  pas  dit 
’d’abord  son  nom  et  sa  qualité,  c’est  parce  que  je 
craiguois  que  vous  ne  fussiez  mécontent  qu’un 
homme  comme  lui  se  mêlât  des  affaires  de  Votre 
Seigpeurie  ; mais  à la  cour  il  y a bien  des  gens 
cpii  emploient  de  plus  mauvaises  échelles  pour 
monter.  Au  surplus,  c’étoit  Laurie  Linklater,  un  • 
des  yeomen  1 de  la  cuisine,  qui  étoit  autrefois 
apprenti  chez  mon  père. 

— Un  yeomen  de  la  cuisine!  Quelque  mar-  ' ; 
miton  sans  doute  ! .s’écria  lord  Nigel  en  se  pro- 
menant à grands  pas  dans  la  chambre  avec  un  . • 

air  d’humeur. 

— Mais  faites  attention,  Milord *,  dit  Richiq 
sans  se  déconcerter,  que  tous  Vos  grands  amis  se  • 
tiennent  en  arrière,  semblent  vous  fuir,  et  qu’au- 
cun d’eux  n’a  voulu  se  charger  d’appuyer  votre 
juste  demande.  Bien  certainement , à cause  dcf . 

v ’ • * ÿ 

Votre  Honneur,  à cause  de  moi,  et  à cause  de  . 
lui-même,  car  c’est  un  garçon  serviable,  je  vou- 


1 Nom  qu’on  donne  en  général  aux  propriétaires  faisant  .. 
Valoir  eux-mêmes  lc,urs  terres.  Ce  sont  eux  qui  forment  la 
uiiliee  qu’on  nomme  Yea'manty.  { Note  diPTmâM&eur. 1 

■ . ^ .y  ï rn»~  : . ; 


Digitized  by  Google 


1(4  LES’  AVENTURES 

drois  que  Laurie  eût  une  place  plus  élevée;  mais 
Votre  Seigneurie  doit  faire  attention  qu’un  mar- 
miton, si  marmiton  peut  se  dire  d’un  yeomen 
de  la  très-royale  cuisine  du  roi,  a droit  de  sè 
placer  au  mémé  rang  qu’un  cuisinier  en  chef  de 
toute  autre  maison  ; car,  comme  je  vous  l’ai  déjà 
dit,  le  son  du  roi  vaut  mieux... 

— Vous  avez  raison , dit  lord  Nigel;  c’est  moi 
qui  avois  tort.  N’ayant  pas  le  choix  des  moyens 
à employer  pour  faire  valoir  mes  droits,  il  n’est 
pas  de  voie  à laquelle  je  ne  puisse  recourir, 
pourvu  qu’elle  soit  honnête.  * ■*' 

• — Et  Laurie,  dit  Richie,  est  un  aussi  hon- 
nête garçon  que  qui  que  ce  soit  qui  ait  jamais 
manié  l’écumoire.  Ce  n’est  pas  que  je  veuille  dire 
qu’il  ne  puisse  lécher  ses  doigts  comme  les  autres, 
mais  où  est  le  grand  mal?  Enfin , car  je  vois  que 
Votre  Honneur  s’impatiente  encore,  Laurie  me 
conduisit  au  palais,  où  tout  étoit  en  l’air,  parce 
que  le  roi  alloit  partir  pour  aller  à la  chasse  à 
Black-Heath,  du  moins  c’est  le  nom  que  j’ai  cru 
entendre.  Et  il  y avoit  un  cheval  superbement  en- 
harnaché , le  plus  beau  cheval  gris  que  jamais 
cavale  ait  mis  bas,  avec  la  selle,  les  étriers , 'le 
mors  et  la  gommette  d’or  bien  luisant,  ou  d’ar- 
gent bien  doré  tout  au  moins.  Enfin,' Milord  , 
le  roi  arriva  avec  tous  ses  nobles  vêtus  d’habits 
de  chasse  de  drap  vert,  brodés  et  galonnés, en  or. 


m nIgtx. . 

Je  me  rappelai  sa  figure,  quoique  il  y eût  long- 
temps que  je  ne  l’eusse  vu.  Par  ma  foi , mou 
garçon  pensai-je,  les  temps  sont  bien*changés 
depuis  le  jour  où  Vous  vous  sauviez  sur  l’escalier 
du  vieux  palais  d’IIolyrood,  mourant  de  peur, 
et  tenant  en  mains  vos  culottes,  parce  que  vous 
n’aviez  pas  eu  le  temps  de  les  mettre,  et  que 
Frank  Stuart,  l’enragé  comte  Bothwell  étoit  sur . 
vos  talons  ; et  si  le  vieux  lord  Glenvarloch  n’eût 
entouré  son  bras  de  son  manteau,  et  reçu  plus 
d’une  blessure  pour  vous  donner  le  temps  de 
fuir,  tous  ne  chanteriez  pas  si  haut  aujourd’hui. 
Pensant  ainsi,  je  ne  pus  m’empêcher  de  croire 
que  la  supplique  de  Votre  Seigneurie  ne  pouvoit 
manquer  de  lui  être  agréable,  et  je  me  faufilai 
tout  au  beau  milieu  des  lords.  Laurie  crut  que  je 
perdois  l’esprit,  et  voulut  me  retenir  par  le  collet 
de  mon  habit,  tant  et  si  bien  qu’il  lui  resta  dans 

* v Y 

la  main.  Je  me  trouvai  donc  en  face  du  roi , 
comme  il  montoit  à cheval,  et  je  lui  mis  en  main 
la surplique.  Il  l’ouvrit  d’un  air  surpris,  et,  pen- 
dant qu’il  lisoit  la  première  ligne , il  me  vint  à 
l’idée  que  je  devois  le  saluer;  mais,  par  malheur, 
le  bout  de  mon  bonnet  frappa  le  nez  de  sa  co- 
quine de  bête  ; la  créature  s’effaroucha  et  re- 
gimba ; et  le  roi,  qui  se  tient  à cheval  à peu  près 
comme  une  paire  de  pincettes,  fut  sur  le  point  V 
de  perdre  la  selle;  ce  qui  m’auroit  mis  enyisque  . 
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d’avoir  le  cou  allongé-  Alors  il  jeta  le  papier 
par  terre  et  s’écria  : Qu’on  me  débarrasse  de' ce 
drôle!  Où  se  jeta  sur  moi  en  criant  à la  trahison  , 
et  je  pensai  aux  Ruthveus  qui  avoient  été  poi- 
tgnardés  dans  leur  propre  maison , peut-être  sans 
plus  de  raison.  Cependant  j’entendis  qu’il  n’étoit 
question  que  de  coups  de  bâton,  et  tandis  qu’on 
ni’entraînoit  vers  la  loge  du  portier,  sans  doute 
pour  m’y  chatouiller  le  dos,  je  me  mis  à crier 
. merci  de  toutes  mes  forces.  Le  roi  m’entendit,  et 
comme  il  avoit  eu  le  temps  de  se  rassurer  sur  sa 
selle  et  de  reprendre  haleine,  il  cria  qu’on  ne  me 
fit  pas  de  mal.  C’est  un  de  nos  bœufs  du  nord  , 
dit-il,  je  le  reconnois  à la  manière  dont  il  beugle! 
et  tout  le  monde  se  mit  à rire  et  à beugler  bien 
• encore  plus  fort.  Qu’on  lui  donne  une  copie  de 
la  proclamation,  ajouta- 1- il,  et  qu’il  retourne 
dans  le  nord  sur  le  premier  chariot  à charbon 
qu’il  trouvera  vide,  avant  qu’il  lui  arrive  rien  de 
pire!  Alors  on  me  lâcha,  et  ils  partirent  tous  en 
riant,  en  ricanant,  et  en  chuchotant  je  ne  sais 
quoi  à l’oreille.  J’eus  ensuite  une  fière  querelle 
avec  Laurie  Linklater,  qui  me  dit  que  cette  af- 
faire seroit  sa  ruine  : mais  quand  je  lui  eus  dit 
que  ce  que  j’avois  fait  étoit  pour  vous  servir,  il 
me  reprocha  de  ne  pas  l’en  avoir  informé  aupa- 
ravant; car  s’il  l’a  voit  su  , il  auroit  volontiers  ris- 
qué de  se  faire  gronder  pour  vous  , parce  qu’il 
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n’aYqit  pas  oublié  le  brave  vieux  lqrd  votre  père. 
Ensuite  il  me  montra  comment  j’aurois  dû  m’\ 
prendre^.  Il  falloit  mettre  une  main  .sur  mes  sour- 
cilsjqommest  la  grandeur  du  roi  et  le  poil  brillant 
de  son  cheval  m’avoient  ébloui,  et ‘faire  je  ne 
sais  combien  de  singeries  semblables  , an  lieu 
de  lui  présenter  la  suijflique  comme  si  j’eusse 
apporté11»  manger  à un  ours;  car  le  roi,  Richie, 
me  dit-il,  est  un  homme  bon  et  juste  par  nature; 
mais  il  a autour  de  lui  Un  tas  de  vermine  dont  il 
faut  se  méfier.  Je  ne  le  dirois  à personne  qu’à 
un  homme  sage  comme  vous,  ajouta- 1 -il  en 
baissant  la  voix,  mais  il  y a dans  les  alentours 
du  *roi  dçs  gens  qui  seroient  en  état  de  cor- 
rompre un  ange  descendu  du  ciel.  J’anrois 
pu  Vous  dire  ce  qu’il  falloit  faire;  mais  à pré- 
sent, c’est  de  la  moutarde  après  dîuer.  — Eh 
bien!  eh  bien!  Laurie,  répondis-je,  vous  pouvez 
bien  avoir  raison;  mais  puisque  je  n’ai  plus  à 
dfaindrê  ni  la  corde,  ni  le  bâton,  du  diable 
si  vous  me  revoyez  jamais  ici  avec  uue  sur- 
plique,  et  sur  cela  je  m’en  allai,  et  ce  fut  en 
revenant  qu’il  m’arriva  l’accident  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé. 

— Eh  bien,  mon  brave  Richie,  dit  lord  Nigel, 
Vos’  intentions'  étaient  bonnes,  et  il  me  semble •' 
que  votre  entreprise  fi’avoit  pas  été  assez  mal  con- 
duite pour  mériter  «ce  mauvais  succès.  M^is  allez  . 


> \ 


, *■ 


Dig 


1 by  Google 


JÔ<Î.  • LES,  AjhtNTÜRES 

* • * , ^ *v  , _ 5 . _ 

déjeuner,  et  vous  me  conterez  ensuite  le  reMe. 

— '‘Il  ne  reste  rie;»  à conter ,*Milortl,'srce  n’ést 
que  j’ai  rencontré  un  gentilhomme,  ou  pour 
mieux  dire  un  bourgeois  fort  honnête,  forûcivil , 
fort  bien  vêtu,  qui  étoit  dans  l’arrière- boutique 
/du  marchand  de  ces  machines  rondes  à aiguilles; 
et  quand  il  eut  appris  qui  j’étois,  ne  voilà-t-il 
pas  qu’il  s’est  trouvé  que  c’étoit  aussi  un  Écos- 
sais, et  qui  plus  est,  un  enfant  de  notre  bonne 
ville.  Il  m’a  forcé  de  prendre  cette  pièce  de 
^ Portugal,  pour  boire  sans  doute;  mais,  ma  foi, 

, pensai-je,  nous  ne  serons  pas  si  sots,  nous  la  - 
mangerons.  Il  a parlé  aussi  de  venir  rendre  visite 
à Votre  Seigneurie. 

• --J’espère  que  vous  ne  lui  avez  pas  dit  où. je 
"■  demeure,  misérable,  s’écria  lord  Nigel  avec  em- 

~ portement.  De  par  la  mort,  tous  les  manants 
d’Édimbourg  voudront  être  témoins  de  ma  dé-  ♦'  • 
tresse;  ils  viendront  payer  nu  scheîling  pour  voir 
la  marionnette  du  noble  lord. 

— Lui  dire  où  vous  deipeurez  ! répoiidit  Ri- 
i v chie  eu  éludant  la  question  ; comment  aurois-qe 
. . pu  lui  dire  ce  que  je  ne  savois  pas  moi-même  ? . 

? Si  je  m’étpis  rappelé  le  nom  de  la  rue  ,•  je 

n’aurois  pas  couché  la  nuit  dernière  dans  un  •' 

> . • ■ 1 
cnnetiere. 

— Ayez  donc  bien,  soin  de  n’en  instruire  per- 
softne,  dit  le  jeune  lord  ; je  puis  trouyér  dans 
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Saiut-Paul,  ou  à la  cour  des  requêtes,  tous  ceux 
à qui  j'ai  affaire.  . * ’ 

— C’est  fermer  la  porte  de  Técuriç  quand  le 
cheval  est  volé,  pensa  Richie;  il  faut  que  je  lui 
mette  autre  chose  en  tète. 

Il  demanda  alors  à son  maître  ce  qu’il  y avoit 
dans  la  proclamation  qu’on  lui  avoit  remise  et 
qu’il  tenoit  encore  pliée  à la  main.  N’ayant  pas 
ep  le  temps  de  l’épeler,  dit-il,  vous  savez  que  je 
u’en  puis  connoître  que  l’image  qui  est  en  tête. 
Lç  hôn  a jeté  ses  griffes  sur  un  des  côtés  de  l’éçu 
de  la  vieille  Ecosse , mais  cet  écu  n’en  étoit  pas 
pire  quand  il  s’y  trouvoit  une  licorne  à droite  et 
à gauche. 

Lord  Nigel  lut  la  proclamation,  et  il  rougit* 
de  honte  et  d’indignation  en  faisant  cette  lec- 
ture, car  ce  qu’elle  conteuoit  étoit  pour  lui  ce 
que  du  plomb  fondu  scroit  pour  une  blessure 
Hpuvellement  faite. 

— Que  diable. y a-t-il  donc  dans  ce  papier, 
Milord  ? demanda  Richic  qui  ne  put  réprimer  sa 
cnriosité  en  voyant  la  rougeur  monter  au  visage 
de  sou  maître.  Je  ne  vous  ferois  pas  une  pareille 
question  s’il  s’agissoit  de  vos  affaires  particulières, 
mais  une  proclamation  est  faite  pour  ètée  connue 
de  tout  le  monde. 

— Oui,  sans  doute,  elle  doit  l’être,  répon- 
dit-lord  Nigel  i et  .elle  proclame  la  bonté  rie 
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notre  pays,  et  l’ingratitiule  de  notre  monarque. 

-^-«QUë  le  Ciel  nous  protège!  s’écria  MonipRes. 

— Et  publier  cela  à Londres!  ' < 

. . — Ecoutez,'  Richard,  dit  Nigel  Olifaunt;îes 
l«?rds  Uu  conseil  disent,  dans  cet  écrit,  — qu’at-  4 
tendu  que  des  fainéants  de  basse  condition  quit- 
tent le  royaume  d’Ecosse  de  sa  majesté  pour  se 
rendre  à sa  cour  d’Angleterre  y faire  des  de- 
mandes et  y présenter  des  pétitions;  que  ces 
mendiants,  ces  gens  de  vile  extraction  sont  une 
honte  pour  l’auguste  personne  du  roi,  et  dés-  ' 
honorent  leur  patrie  aux  yeux  des  Anglais,' il 
est  défendu  à tout  capitaine,  et  maître  de  navire 
dans  toutes  les  parties  de  l'Ecosse,  de  prendre 
à bord  de  semblables  individus  pour  les  ame- 
ner en  Angleterre,  à peine  d’ameude  et  d’em- 
prisonuement. 

t -^Je  suis  surpris  que  le  capitaine  nous  ait-, 
reçus  à bord  , dit  Richie. 

t*-  Alors  vous  ne  serez  pas  surpris  d’apprendre 
comment  Vbus  devez  être'renvoyé,  dit  lord  Nigel. 
Voici  un  article  qui  porte  que  ces  vagabonds  sfe- 
ront’reconduits  en  Écosse  aux  frais.de  sa  majesté, 
et  serdnt  punis  de  leur  audace  par  l’emprisonne- - 
ment  ou  par  les  verges , suivant  l’exigence  du 
cas;  ce  qui  veut  dire,  continua  le  jeune  lord  , 
suivant  qu’ils  seront  plüsaou  moins  pauvres,  car 

je  ne  vois  aucune  autre  distinction.  4 
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Cfela’ïi’cst  guère  d’accord  avec  noire  vieux 


proverbe  : 


Qtti  du  souverain 
Voit  la  face 
Doit  être  certain 
De  s'a  grâce. 


* - 

1 
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Mais  qu’y  a-t-il  encore  sur  ce  papier  ? 

— Oh!  rien  qu’un  petit  article  qui  nous  con- 
cerne particulièrement,  car  il  prononce  des  peines 
encore  plus  séVères  contre  ceux  qui  seront  assez 
hardis  pouf  s’approcher1  de  la  cour  sous  pré- 
texte de  réclamer  du  roi  le  paiement  d’anciennes 
dettes;  — ce  qui , de  tontes  les  espèces  d’importu- 
nités , dit  4a  proclamation j estxelle.que  sa  ma- 
jesté a le  plus  ën  horreur.  ♦ 

— A Cet  égard,  le  roi  .a  bien  des  camarades; 
mais  le$  créanciers  sont  une  espèce  de  bétail  que 
tout  le  mopde  ne  peut  pas  chasser  aussi  aisé-* 
ment  que  lui.  • ' l « * *.  * . • •• 

Leur  conversation  fut  interrompue  ici  par-lé 
bruit  du  marteau.  Olifâunt  regarda  par  la  fe-* 
nètre , et  vit  un,  vieillard  d’un  air  respectable 
qu’il  ne  connpissoit  pas.  Richie  jeta  aussi  ün  Coup 
d’œil  par  la  croisée  ; et  ce  fut  précisément  parce 
qu’il  reconnut  sou  vieil  ami  de  la  véiUe,  qu’il  ne 
voulut  pas  avoir  l’air  de  le  reconnoître.  Çrai- 
gnant  que  son  maître  ne  découvrît  qqp  c’étoit  itir 
qui  lui  avoit  procuré  cette  visite , il  s’échappa  de 
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la  chambre  sous  prétexte  d'aller  déjeuner , et 
laissa  à dame  .Nelly  lé  soin  d’annoncer  maître 
Georges  à lord  Nigel , ce  dont  elle  s’acquitta  avec 
toutes  ses  grâces  Ordinaires.  > 
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•«  Oui , Monsieur  comme  dit  notre  rustique  adage , 
« Soulier  garui  devions  en  dure  davantage; 

* Et  notre  citadin  à modestes  habits , 

« Qui  porte  chaîne  d’or  et  souliers  bien  noircis , » 
« Sous  sou  bonnet  peut-être  a bien  fdus.de  cervelle 
« Que  ce  fier  chevalier  dont  te  casque  étincelle , 

« Ou  cet  homme  d’état  tout  couvert  de  velours.  »» 


Devinez  mon  enîgme. 


- , * 0 • 

Le  jeune  Jojgd  écossais  reçut  le  marchand  <Ie 

la  Cité  avec  une  politesse  froide',  indiquant  cettë 
sorte  de  réserve  par  laquelle  uu  homme  d’un 
rang  élevé  cherche  quelquefois  à faire  sentir  à 
un  plébéien  que  sa  visite  est  importune.  Mais 
maître  'Georges  ne  parut  ni  mécontent  ni  dé- 
concerté. Il  accepta  la  chaise  que  lord  Nigel , par 
égard  pour  sou  âge , n’avoit  pas  cru  pouvoir  se 
dispenser  de  lui  offrir;  ët  il  garda  le  silence  quel-  » 
ques  instants,  les  yeux  fixés  sur  Nigel,  avec  un 
air* de  respect  mêlé  d’émotion.  ’ 4 ■ 

— Pardonnez-moi  cette  impolitesse,  lui  dit  - il 
enfin;. je  cherchois  à reconnoître  en  vous  les 
traits  du  digne  lord  votre  respectable  père. 

Il  y eut  une  autre  pause  avant  que  le  jeune  ^ 
G|feftvarloch  lui  répondit,  èt  toujours  aVec  un  ■ • 
air  de  réserve  : — On  a tëu jours  trouVé  que  je 

I.es  Avknt.  n6  Niûkl.  Tara.  i. 
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ressemblois  à •mon  p’ère -,  Monsieur,  et  jfe  suis 

charmé  -de  voir  quelqu’un  qui  respecte  sa  mé- 
moire; mais  l’afftire  qui  m’a  appelé  en  cette  ville 
est  de  hature  urgente  et  particulière,  et  je  suis 
obligé ....  « 

’■  • — Je  vous  comprends , Milord,  et  je  ne  vôu*- 
drois  pas  vous  interrompre  long-temps  dans  vos 
affaires,"  qu.  vous  priver  d’une  conversation  plus 
agréable.  L’objet  de  ma  Visite  sera  presque  rem* 
pli*  quand  je  vous  aurai  dit  que  je  me  nomme 
Georges  Hériot  ; que  la  prptection  de  votre  ex- 
cellent père  me  fit  çonnoître  de  la  famille  royale 
d’Écosse,  il  y a» plus  de  vingt  ans;  et  qu’ayant 
appris  d’un  de  vos  gens  que  Votre  Seigneurie 
étoit  en  cette  ville  pour  une  affaire  de  qùelque 
Importance-,  j’ai  regardé  comme  un  devoir...  je 
me  suis  fait  un  plaisir...  dé.-.,  de  me  présenter 
devant  le  fils  de  mon  protecteur  ; et,  comme  .je 
suis ‘assez1  connu  à la  cour  et  dans  la  Cité,  d,e  lui 
offrir  l’aide  que  mon  crédit  et  mon- expérience 
peuvent  lui  procurer.  , 

,r-~Je  ue  doute  ni  de  l’un  ni  de  l’autçe , maître 
Hériot i-et  je  vous  remercie  de  la  bonne  volonté 
que  vous  .témoignez  pour  servir  .un  étçanger  ; 
mafe  mon  affaire  à/la  cour  est  terminée,  et  j’ai 
dessein  de  quitter  Londres  et  même  l’Anglèterre, 
et  'de  passer  en  pays  étranger  pour  y prendre 
du  Service.  J’ajouterai»  que  mon  départ  doit  être 
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si  prompt,  que  j’ai  peu  (le  temps  à ma  dtspo-  - 
. . « « 
sition.  , , ’ * ■ 

Maître  Hériot  fit  la  sourdes  oreille , et  resta 
comme  clpué  sup  sa  chaise,  mais  avec  4’air  em- 
barrassé d’uniiomtne  qui  a quelque  chose’ à dire, 
et  qui  he  sait  trt>p  commçrit  l’exprimer.  Enfin  * 
secouant  la  tête  en  .souriant  : ■>—  Vous  êtes  bien 

• ’ • t 

heureux^  Milord,  dit-%1 , d’avoir  si. promptement 
terminé  votre  affaire^  la  cour.  Votre  bavarde* 
d’hôtesse  m’a  appris  que  vous  n*êtes  ici  que  de- 
puis quinze  jours,  et  il  se  pàsse  ordinairement 

'•  - ( ' ' • kf  * t 

des  mois  et»  des  années  avant  que  la  cohr  et  ûn 
• , * * ? , ■ 
réclamant  puissent  se  faire  leurs  adieux. 

— Mon  affaire  s’est  terminée  très-brièvemer\|t , 
répandit,  lord  Nigel  avec  une  sécheresse  laco-’ 
nique  qui  avoit  pour  but  de  mettre  fin  tt'  totife 
discussion*  * ' 

> Maître  Hériot  n’eu,  restoit  pas  moins  sur  sa 
chaise,  et  son  air  respectable,  et  la  cordialité 
.bienveillante  qui  se  faisoit  remarquer  en*lui$. 
empéchoient  lord  Nigel  dé  lui  expliquer  plus 
clairement  que  son  départ  lui  seroit- agréable. 

, — Votre  Seigneurie,  dit  le  citadin  cherchant 
à soutenir  lp  conversation , n’a  pas  encoïe  eu4le’ 
temps  d’aller  visiter  tous  ‘|es  endroits  publics 
d’amusement,  les  spectacles,  et  tous  les  lieux  qui 
sont  le.rendeZç-vous  de  la  jeunesse.  Mais  la  .papier 
que  je  vois1  dans  la  inain  de  Votre  .Seigneurie  est 
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sans'doute  une  affiche  de  quelque  nouvelle  pièce. 

Puis-je  vous  eri  demander  le  titfe  ? 

« ■ • . , : * • 

— On!  elle  est  bien  connue,  répondit  lord 
» ^ • * * • 
Nigel  en  jetant  à terre  ayec  tin.mouvejnent  d’ira- 

patience  la  proclamation  qu’il  chiffonnoit  entre 

ses  doigts  ; c’est  une  pièce  excellente  qui*  a par? 

faitement  réussi.  — Nouveau  moyen  pour  payer 

de  vieilles  dettes  1 . 

— Je  la  connois,  dit  Hériot  en  se  baissant 

, « , * • ‘ 

pour  ramasser  le  papier ,.  l’auteur  est  mon  vieil 
ami  Philippe  Massinger,  Mais  ayant  jeté  les  yeux 
sur  la  proclamation  , il  les  leva  ensuite  sur  lord 
Nigel  Olifaunt , et  lui  dit  d’un  ton  de  surprise  : 
Jfjæpère  que  Votre  Seigneurie  ne  pense  pas  que 
cette  prohibition  soit  applicable  à sa  personne 
«m  à sa  réclamation  ? 

— J’ai  etl  quelque  peine  à le  croire  moi-fuême, 
et  cependant  le  fait  est  certain,  et  je  vous  dirai, 
pour  terminer  cet  entretien,  qu’il  a plu  à sa-ma- 
jesté  de  m’envoyer  cette  proclamation  pour  toute 
réponse  à une  pétition  respèchtèuse^ par  laquelle 
je  lui  demandçis  le  remboursement  de  sommes 
considérables  avancées  par  mon  père  pour  le 
service- de  l’état,  dans  un  temps  où  le  roi  en 
avôitle  plus  grand  besoin.  » - 

— Impossible!  Absolument  impossible!  Quand 

' • ‘ ♦ * * • 

* *.  ' * * ■*  y* 

* C]est  le  titre  de  la  pièce  Je  Massinger. 


■ -,  1 

. * ' ' /■ . 

-$4  :■■■;.  ■■  ■->'  /.  ■ 

~ Oigîtized*6y  Google 


DK  ïflGEI.  '4  IJ  ' 

le  roi  aurait  oliblié  ce  qui  est  dû  à la  înémqire 
de  votre  père,  il  n’auroit  pu...  je  dirois-même 
qu'il  n’auroit  ose  commettre  hn-acte  d’injustice 
si  criante' envers  le  fils  d’un  homme  qui,  toyt 
mort  qu’il  est , vivra  long-temps  encore  dans  le 

souvenir  de  tous  les  Écossais. 

* • 

— J’aurois  été  de  votre  opinion,  maisjes  faits 
parlent. 

— Et  quelle' étoit  la  teneur  de  cette  supplique? 
Par  qui  art-elle  été  présentée?  il  faut  qu’il  y ait 
eu  quelque  chose  de  hien  étrange  dans  son  coh- 
tenu,  ou  que-  . . 

-r—  Vous  pouvez' en  voir  le  hrouillon , dit  lord 
Ni  gel  en  lui  remettant  un  papier  qu’il  prit.dans 
uii  petit  portefeuille.  Le  fond  m’en  a été  fourni 
en  Écosse  par  moii  homme  de  loi , qui  a autant 
de  bon  Sens  que  d’habileté;  la  rédaction  est  mon 
ouvrage  ; et  je  me  flatte  qu’il  n’y  manque  i\i  res- 
pect ni  modestie.  - t‘ 

Maître  Ifériqt  parcourut  des  yeux  le  projet 
qui  venoit  de  lui  être /émis.  — Parfait  1»  dît  -il; 
excellent!  rien  ne  peut  être  plus  rçspefctueux. 
Est-il  possible  que  le  roi  ait  traité  cette  pétition 

t » § • K • . 

avec  mépris  ? • • , ' * . 

— Il  l’a  jetée  par  terre , et  m’a  envoyé  pour 
réponse  cette  proclamation,  qui  me  classe  avec  les 
pauvres  et  les  mendiants  qui  viennent  d’Éctfcse  fit 
déshonorer  sa  cour  auYfyeux  des  orgueilleux 
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- — Si’  jnpn  père  ne  l’avoit  soutenu  de  son  cou- 
rage , de  sou  épée’et  de  sa  fortune , peut-être  le 
roilui-mèfne  n’auroit-il  jamais  vu  la  Cour  d’An- 

' , j 9 . » / 

gléterre. 1 -*  • . 

— iMais  par  qui  cette  .supplique  îi-t-elle  été 
présentée,  Milord  ? car  quelquefois  le  mécon- 
tentement'que  cause  le  messager  influe  sur  l’ac- 
cuèif  qu’on  fait  au  message.  . » ‘ 

. 1 —Par  mon  domestique. — ; Par  l’homtne  que 
vous  avez  vu , et  pour  lequel  je  crois  que  vous 
avez' eu  des  bontés. 

* — .Par  votre  domestique,  Milord j*  — Le  drôle 
a l’air  avisé.  C’e$t  sans  doute  un  fidèle  serviteur; 
taais  il' me  semble  que . . . 

— Vous  voulez  dire  que  ce  n’étoit  pas  un 
naessager  convenable  à envoyer  au  roi  ? j’erï  con- 
viens; mais  que  pouvois-j.e  faire?  j’avois  échoué 
dans  toutes  mes  tentatives  pour  faire  arriver  mes 
pétitipns  jusqu’au  roi;. elles  s’étoient-  toujours 

arrêtées  entre  les  mains  des  commis  et  des  se- 

♦ 

crétaires,  et  cet  homme  m’ayant  dit  qu’il  avoit 
dansja  maison  du  roi  un  ami  qui  l’introduirefit 
en  présence  du  monarque , j’ai  cru  . . . 

-r-Fort  bien,  Milord;  mais  vous  à qui  votre 
tfang  èt  votre  naissance  donnoient  le  droit  de  pâ- 
roître-à  la  cour,  pourquoi  n’avez- vous  pas  sollicité 
une  audience  'qui  n’auroit  pu  vous  être  refusée  ? 


f 
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Le  jeune  lord  rougit  en  jetapt  un  çoup  d’oeil 
sur  ses  vêtements  qui  étoient  fort  simples,  et  qui , 
quoique  encore  eu  bon  état,  paioissoient  avoir 
fait  quelque  service.  t »•_  .». 

— Je  ne  sais  pourquoi  je  rotigirois  de  dire  la 
vérité,  répondit-il  après  avoir  hésité  un  moment; 
je  n’avois  pas  de  costume  convenable  pour  me 
présenter  à la  cour;  je  suis  déterminé  à ne  pas 
faire  de  dépenses  que  je  ne  pourrois  payer  ; et 
je  crois,  Monsieur,  que  vous  ne  me  conseilleriez 
pas  d’aller  me- placer  en  personne  à la  porte  du  . 
palais,  pour  présenter  ma  pétition,  avec  les  men- 
diants qui,  à la  lettre,  exposent  leurs  besoins  et 
sollicitent  une  aumône. 

— Cela  auroit  été  fort  inconvenant,  dit  lve  cî*  ' 
tadin;  mais  je  ne  puis  m’ôter  de  l’idée,  Milord  , 
qu’il  y a eu  ici  quelque  méprise.  — Me  permet- 
triez-vous de  parler  à votre  domestique  ? • , 

— Je  ne  vois  pas  à quoi  cela  pourra  servir,  ré- 
pondit le  jeune  lord  ; mais  l’intérêt  que  vous 
prenez  à mes  malheurs  paroît  si  sincère  que. . . U 
frappa  du  pied , et  presque  au  même  instant  Moni- 

A 

plies  arriva,  essuyant  sa  barbe  et  ses  moustaches 
couvertes  de  mousse  de  bierre  et  de  quelques  . ' 
miettes  de  pain  , ce  qui  prouvoit  à quoi  il,étôit 
occupé.  ’ 9 ' • 

- — Votre  Seigneurie  me  permet-elle  de  faire  ^ 
quelques  questions  à son  valet  ? demanda  Hériot. 


* 


Digitized  by  Google 


I 20 


LIS  AVENTURES 

— Dites  au  page  de  sa  seigneurie , Maître 
Georges,  si  vous  voulez  vous  .exprimer  conve- 
nablement, répliqua  Moniplies  en  lui. témoignant 
par  un  sigfte  de  tête  qu’il  le  reconnoissoit. 

— Pôint  d’observations  impertinentes,  lui  dit 
son  maître,  et  contentez-vous  de  répondre  distinc- 
tendent  aux  questions  qui  vous  seront  adressées. 

— Et  avec  vérité , ne  vous  déplaise.  Monsieur 

l'e  pagè,  ajouta  le  marchand  de  la  Cité,  car  vous. 

devez  vous  souvenir  que  j’ai  le  don  de  découvrir 

. les  mensonges.  . / 

^ • 

— Eh  bien , eh  bien , à la  bonne  heure  , jré- 

% « * 

pondit  Richip  un  peu  embarrassé,  en  d£pît  de  son 
effronterie;  mais  il. me  semble  que  la  vérité  qui 
suffit  à mon  maître  doit  suffire  à tout  le  monde. 

— Les  pages  mentent  à leur  maître  par, droit 
de  coutume,  dit  maître  Georges, Hériot,  et  vous 
vous  attribuez  ce  privilège,  quoique  il  me  semble 
^que  vous  n’êtes  pas  un  des  plus  jeunes  de  la  con- 
frérie ; mais.,  quant  à moi,  si  vous  ne  dites  pas  la 
vérité , je  vous  préviens  que  cela  finjra  au  poteau 
ou  l’on  attache  les  pages.  t » • , 

— Et  c’est  un  lieu  de  repos  qui  ne  me  plairoit 
guère;  ainsi  voyons.,  Maître  Georges,  quelles  sont 
. vos  qûestions  ?* 

‘ — J1  paroît  que  vous  avez  remis  hier  entre  les 
s mains  de  sa  majesté  une  supplique , ou  pétition 
de  la  part  de  cet  honorable  lord , votre  maître? 
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— À quoi  serviroit-  il  de  I©  nier.?  il  y àvpit 
assez  de  témoins. 

— Et  vous  prétendez  que  sa  majesté  a jeté  ce 
papier  à terre" ïtvec  mépris?  prenez- y garde!  j’ai 
les  moyens  de  savoir  la  vérité.  Il  vaudrait  mieux 
pour  vous  d’être  plongé  jusqu’ali  cou-dans  le  Nor- 
Loch  dont  vous  parliez  hier  avec  tant  d’éloges , 
que  de  compromettre  le  nom  du  roi  dans  vos 
mensonges..;. 

— Il  n’y  a pas  besoin  de  mentir  à ce  sujet , 
répondit  Richie  avec'  fermeté  : le  roi  a jeté  la  sur- 
plique  comme  si  elle  lui  avoit  sali  les  doigts. 

— Vous  l’entendez,  Monsieur,  cfit  Olifatuit  au 
citadin. 

f — Pardon , Milord  ; le  drôle  est  retors , il  n’est 
pas  mal  nommé  , il  est  riche  en  expédients  *. 

— Un  instant,  drôle , dit- il  à Moniplies  qui, 
murmurant  entre  ses  dénis  qu’il  n’avoit  pas  fini 
de  déjeuner,  commençoit  à gagner  la  porte  ; nn 
instant,  mes  questions  ne  sont  pas  finies.  En 
présentant  à sa  majesté  la  pétition  de  votre 
maître,  ne  lui  auriez -vous  pas  remis  autre 
chose? 

— Et  qu’est-ce  que  je  lui  aurois  remis,  maître 
Georges  ? '•  r • 

h àafe/*  ••  \ g -■  . i * ’ •> 

■ii  y a ici  un  jeu  de  mois  à peu  près  intraduisible;  il  a 4- 

plus  d’un  pli  à son  manteau , dit  Hériot  en  décomposant  le 
nom  de  Moniplies  — plusieurs  plis.  ( Noie  du  Trud.  ) 
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— C’est  ce  qu’il  faut  que  j’apprenne  de  vous. 
A lions,. parlez!  • . 

— Eh  bien , Maître  Georges,*  à cet  égard. ...  je 
11e  dirai  pas  que. * que  je  n’aje*pas  remis. dans 
la  main-  du  roi. ...  un  petit  bout  de  surplique 
de  ma  part  .avec  celle  de  milord,.?,  pour  éparguer 
le  temps  de  sa  majesté. . . . afin  que  le  roi  pût  lire 
les  deux  en  même  temps. 

— Une  supplique  de  votre  part,  misérable!, 
s’écria  son  maître.  , 

...  — Mais,  Milord  , les  petits  peuvent  avoir  lêürs 
surpliques  à faire  aussi  bien  que  les  grand^. 

— Et  quel  étoit  le  but  de  cette  importante 

pétition  ? demanda  Ifériot.-  — Je  vous  en  supplje  , 

Mdord,  ayez  de -la  pafien,ce , ou  nous  ne  saurons 
1,  , . • m 
jamars  a quoi  nous  çn  tenir  sur  cette  étrange 

affaire.  — Allons  , répondez  - moi  , drôle  , et 

j 'interviendrai  en 

maître. 

— Ce  seroit  un 
mais  au  total  c’est  uç  vieux  compte  de  mar- 
chandises fournies  par  mon  père,  pour  la*fçèrs- 
gracieuse  mère  de  sa  majesté , quand  elle  de- 
meurait au-  château.  Mon  père  s’est  fait  un 
honneur  de  les  lui  fournir,  comme  je  ue.doj.ite 
pas  que  le  roi  ne  . s’en  fasse  un  de  .paye*1:;  the 
même  qu’il  me  sera,  fort  agréable  d’en  toucher 
le  montant.  , j .3  „ 


votre  laveur  auprès  de  votre 

* & 

î longue  histoire  à raconter  ; 
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— Que  signifient  ces  impertinences  ? s’écria 

• •« 

lord  Nigel. 

— Ce  sont:  toutes  paroles  de  vérité,  répondit 
Richie , comme  celles  qui  sortaient  de  fa  bouche 
de  John  Knox  *.  Voici  la  cbpie  de  ma  surplique. 

Et  il  tira  de  sa  poche  un  papier  sale  et  . chiffonné 
que  maître  Héfiot  lui  arracha  des  mains,  et  dont 
il  lut  quelques  fragments.  — Représente  humble- 
ment...que»la  très-gracieuse  mère  de  Sa  Majesté... 
redevable  de  la  somme  de  quinze  marcs,  dont  le 
compte- suit  ?*-»-  Douze  pieds  de  veau  popr  faire 
de  la  gelée.— Un  agneau  aux  fêtes  de  Noël — Un 
cochon, de  lait  bien  gras  pour  la  chambre  privée, 
le  jour  où  lord  Bothwell  soupa  avec  sa  grâce. 

— • Je  crois,  milord,  que  vous  ne  devez  pas 
être  très-surpris  que  le  rodait  accueilli  un'  peu 
brusquement  une.  pareille  pétition; — et  j’en  con- 
clus, Monsieur  le  page,  que  vcJus  avez  eu  soin  de 
présenter  votre  supplique  avant  celle  de  votre 
maître?' 

— Jïon  en  Vérité,  répondit  Moniplies;  j’avois 
bien  dessein  de  présenter  celle  de  milord  la  pre- 
mière, comme  c’étoit  juste;  d’ailleurs  elle  auroit 
préparé  le  chemin  pour  la  mienne.  Mais  su  mfr 
lieu  du  tumulte,.,  de  la  confusion,.,  du  tapage  que 
fuis  oient  toutes  ces  brutes  de  chevaux , il  est  bien 

V-,  y. 

’’  J.e  jilus  fameux  des  premiers  apôlres  de  la  réforme  en. 
Écosse. Voyez  Je  Monastrre.  { Note  tht  Trad.  ) * \ > 
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possible,...  car  je  les  tenais  toutes  tes  deux* bien 
Serrées  dans  nia  main. ..et  je  ne  dis  pas  que  la 
mienne  n’a  pas  pu  se  trouver  par-dëssus.  Au  sur- 
plus, s’il  y a eu  quelque  chose  qui  a été  de  tra- 
vers, c’est  moi  qui  en  ai  souffert  toilfe  la  crainte 
et  tout  le  risque,  ainsi...' 

> •'  — Comme  vous  en  aurez  seul  tous  les  coups  qqi 

stensuivront , s’écria  Nigel.  Misérable  ! croyez- 

vous  que  je  me  laisse  insulter  et  déshonorer  de 

cette  manière?  Comment  avez-vous  osé  mêler  vos 
* » • % , » 
sales  affaires  avec  les  miennes  ?#  ’ - . . 

— Allons,  allons,  Milord,  dit  le  bon  citadin, 
c’est  moi  qui  ai  réussi  à tirer  sa  balounlise  au 
grand  .jour;  accordez-moi  assez  de  crédit  auprès 
de  vous  pour  servir  de  caution  à ses  épaules.  Vous 
avez  sujet  d’être  irrité ,'  mais  je  cr'ois  que  la  tète 
de  ce  drôle  est  plus  coupable  que  son  cœur;  et 
je  réponds  qu’une  autre  fois  il  vous  servira  mieux, 
si  vous  lui  pardonnez  cette  faute.— -Retirez-vous, 
drôle;  je  ferai  votre  paix  avec  votre  maître. 

— Non,  non,  dit  Moniplies  maintenant  son 
terrain  fermement;  s’il  lui  plaît  de  battre  un 
serviteur  qui  l’a  suivi  par  pure  amitié ,.  car  de- 
puis que  nous  sommes  partis  d’Écosse,  je  crois 
qu’il  n’a  guère  été  question  de  gages  entre  nous,... 
tt— Eh  bien  ! que  milord  en  passe  son  envie,  et 
qu'il  voie  ce  qu’il  y gagnera.  Je  11e  vous  eu  re- 
meréie  pas  moins , Maître  Georges , mais  j’aime 
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mieux  tâter  du  bâton  de  mon  maître , que  de  voir 
un  étranger  se  mettre  tntre  nous  deux.  ' * 

— Allez-vous-en  donc,  lui  dit  son  maître,  et 
ôtez-vous  de  mes  yeux-. 

— Ceja  sera, bientôt  fait,  répondit  Moniplies 
en  se  retirant  à pas  lents;  jé  ne  suis  venu* que 
parce  que  vous  m’avez  appçlé  ; et  il  y a une 
demi-heUre  que  je  serois  parti  bien  volontiers , 
sans  ’ les  questions  de  Maître  Georges^,  qui  ont 
causé,  tout  ce  tapage. 

— Il  sortit  en  murmurant  ainsi,  du. ton  bou- 
deur d’un  homme  surpris  de  recevqjr  des  re- 
proches qpand  il  auroit  le  droit  d’en  faire. 

— Personne  a-t-il  jamais  eu  un  valet  si  mal 
appris?  s’écria  lord  Nigel.  Le  drôle  ne  manque 
pas»  d’adresse , et  je  l’ai  trouvé  fidèle.  Je  crois 
qli’il  m’est  attaché,  car  il  jn’en  a donné  des 
preuves  ; mais  il  a une,si  bonne  opinion  de  lui- 
njêmè,  il  est  si  opiniâtre , et  tient  si  fortement  à 
ses  idées,,  qu’il  semble  quelquefois  qu’il  soit  le 
maître  et  que  je  sois  le  serviteur.  Quelque  sottise 
qu’il  fasse,  il  ne  manque  jamais  dé  se  plaindre 
comme  si  toute  la  faute  étoit  à moi  et  jion  à lui. 

— N’importe , .Milord , gardez  - le  précieuse- 
ment à votre  service.  Creyez-en  mes  cheveux 
gris,  l’affection  et  la  fidélité  sont. des  qualités 
plus  rares  aujourd’hui  dans  un  serviteur  que 
lorsque  le  monde  étoit  mqins  yieuç.. — Et  eepen- 
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tiant  ne  lui  conjpez  pas  de  missions  au-dessus  <i.e 
sa  naissance  et  de  son  éducation  ; car  vous  voyez 
vous-même  ce  qui  peut  en  résulter. 

— Cela  n’est  qae  trop  évident,  Maître  Hériot; 
et  je  suis^  fâché  d’avoir  çté  ihjuste^à  l’égard  de 
mort  souverain,  de  votre  maître.. Mais,  en  véri- 
table  Écossais , je«suis  sage  quand  il  est  trop 
tard.  La  bévue  a été  commise.  Ma  supplique  a 

i i * ^ 

été  refusées  II  nte  me  reste  qu’à  nie  servir  de 
mes  dernières  ressources  pour  me  transporter 
avec  Moniplies  dn  pays  étranger,  chercher  quel- 
que brècfee  , et  nlourir  les  armes  à la  main 
cortime  l’ont' fait  mes  ancêtrçs.  ' - *■ 

— Il-vaudroit  mieux  vivre  pour  servir  votre 
patrie,  comme  votre  noble  père,  Milord  ! Ne 
baissez  pas  les  yeux;t>ne  secoue?  pas -ainsi  la 
tête;  le  roi  n’a  pa»  rejeté  votre  supplique,  car 
il  ne  l’a  pas  vue.  Vous  ne  demandez  que  justice , 
et  il  la  doit  à tous  ses  sujets.  Oui,  Milord;  et 
» j’ajoute  môme  que  ses  désirs  sont  d’accord  à cet 
, , égard  avec  son  devoir.  • ",  ... 

- — Je  serois  charmé  de  pouvoir  le  croire,  et 
cependant^.,  je  he  parle  pas  des  injustices  que 
j’ai  éprouvées,  mais  mon  pays  a souffert  plus 
d’un  tort  qu’çm  n’a  ptfs  encore  redressé. 

V — ■ Milord,  je  parle  du  roi  moh  maître,  noiï'- 
seulement  avec  le  respect  que  lui  doit  un  sujet, 
et  aveu  la  reoonnoissauce  d’un  serviteur  qu’il  a 
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favorisé,  mais  avec  la  franchise  d’ifn  Écossais 
fibre  et  loyal.  Le  roi  est  disposé  par  liii-même  à 
maintenir  dans  un  parfait  équilibre  la  balance 
de  la  justice;- mais  il  a autour  de  lui  des  gens  qui 
savent  jeter  en  secret  leurs  désirs  et  heur  intérêt 
dans  un  des  bassins.  Vous  en  avez 
victime , et  sans,  vous  èn  douter. 

1 — Après  une^si  courte  connoissance , Maître 
Hériot,  je  suis  siirpris  de  vous  entendre  parler 
comme  si  vous  étiez  parfaitement  au  courant  de 
toutes  mes’affaires. 

— Milord,  répondit  l’orfévre,  la  nature  de 
mdh  commerce  me  donne  uu  accès  libre  dans 
l’intérieur  du  palais.  On  sait  que  je  ne  me  mêle 
eiî  rien  (les  intrigues  et  des  menées  d’aucun 
parti,  et  par  conséquent  aucun  favori  n’a  encore 
cherché  à me  fermer  ta  porte  du  cabinet  nu  roi: 
au  'contraire,  j’ai, été  bien  aveq  chacun  d’eux 
tant  qu’il  a'été  en  place,  ef  aucun  d’eux  de  m’a 
entraîné  dans  sa  chute.  Mais  je  ne  pais  avoir  des 
relations  si  fréquentes  avec  la  cour  sans  ap- 
prendre, même  Sans  le  vouloir,  quels  rouages 
on  y*fàit  mouvoir,  et  comment  on  s’y  prend  pour 
en  accélérer  ou  eh  retarder  le  mouvement.  Il  est 
tout  simple  que,1  lorsque  je  veux  savoir  qhelque 
Chose,  je  connoisse  les  sources  auxquelles  je 
dois  m’adresser.  Je  vous  ai  dit  pourquoi  je  prends 
intérêt  aux  affaires  de  Vptre  Seigneurie.  Ce  n’est 
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qu’hier  soir  que  j’ai  appris  que  vous  étiez  en 
cette  ville,  et  avant  de  venir  .ici  ce  matin,  j’ai 
déjà  obtenu  quelques  renseignepients  sur  les 
obstacles  qui  s'opposent  à la  réussite  de  votre 
demande.  ..  ••  - ’ 

-,  — Je  vous  remercie  d’un  zèle  que  je  n’ai  guère 
mérité,  Monsieur,  dit  Nfgel  avec  un  reste  de 
réserve  : je  ne  sais  pas  comment  j’ai  pu  obtenir 
de  vous  tant  d’intérêt. 

. — Permettez -moi  d’abord,  Milord,  de  vous 
prouver  qu’il  est  véritable.  Je  ne  vous  blâme  pas 
de  ne  pas  ajouter  foi  sur-le-champ  aux  belles pro- 
testatiojis  d’un  étranger,  quand  vous  avez  troûvé 
si  peu  d’amitié  dans  %s  parents,  dans  des  hommes 
de  votre. rang,  qui  vous  étoient  attachés’  par  tant 
de  liéns;  mais  écoutez-moi  bien.  Il  exfète  sur  les 

% r * * % 

grands  biens  de  votre  père  pue  hypothèque  de' 

quarante  mille  marcs  , dns  ostensiblement  à ’ 
_ Peregrin  Petèrson , conservateur  des  privilèges 
d’Écosse  à Compvere.  * ‘ { 

— Je  ne.sais  ce  que  c’est  qu’une  hypothèque, 
répondit  le  jeune  lord , mais  il  est  vrai  qu’il  existe 
un  gage  % et  faute  de  le  racheter,  j’encours  la 
• perte  de  tous  les  biens  de  mon  père,  pour  une 
.somme  qui  ne  forme  pas  le  quart  de  leur  valeur. 

'.Le  mot  écossais  est  wadset , et  le  mot  anglais  mortgage. 
On  trouve  ici  les  termes  de  l'hypothèque  féodale. 

. * ..  . ( Note  de  V Éditeur  )•;;  , ■ 

v A '**.-*'  ” ‘ - ' * * ..  _ * 
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G’est  pour  cette  raison  que  je  presse  le  gouver- 
nement de  sa  majesté  de  me  payer  les  sommes 
dues  à mon  père,  afin  de  pouvoir  retirer  mes 
biens  des  mains  d’un  avide  créancier. 

— Un  gage  de  cette  sorte  en  Écosse,  dit  Hé- 
riot,  est  la  même  chose  qu’une  hypothèque  de 
ce  côté  de  la  Tweed.  Mais  vous  ne  connoissez 
pas  encore  votre  véritable  créancier.  Le  con- 
servateur Peterson  ne  fait  que  prêter  son  nom 
à un  autre  qui  n’est  rien  moins  que  le  lord 
chancelier  d’Écosse  ; et  celui-ci  espère,  par  le 
moyen  de  cette  dette , • s’approprier  lui  - même 
vqs  biens , ou  peut  - être  satisfaire  un  tiers  en- 
core plus  puissant.  Il  permettra  probablement 
à sa  créature  Peterson  de  s’en  mettre  en  pos- 
session , et  quand  on  aura  oublié,  l’odieux  de 
cette  affaire  , vos  domaines  seront  transmis  au 
grand  personnage  par  ^officieux  entremetteur, 
au  moyen  d’une  vente  ou  de  quelque  autre  ar- 
rangement. ( , • 

— Cela  est -il  possible?  s’écria  lord-Nigel  .•  le 
chancelier  pleura  quand  je  pris  congé'  de  lift , 
m’appela  son  cousin  , son  fils  même,  et  me  donna 
des  lettres  de  recommandation.  Sans  que  je  lui 
eusse  demandé  aucune  assistance  pécuniaire,  il 
me  témoigna  son  regret  de  ne  pouvoir  m’en  of- 
frir , attendu  les  dépenses  qu’exigeoient  de  lui 
son  rang  et  sa  nombreuse  famille.  — Non,,  je  ne 
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puis  croira  qp’un  homme  noble  ait  porté  si!  loin 
la  bassesse  et  la  (]upljcitë.  . 

— Il -est  bien  vrai  que  je  ne. suis  pas  noble-, 
répondit  le  citadin  , mais  je  vous  dis  encore  une 
fois  de  regarder  mes  cheveux  gris.«Pourquoi  vou- 
drois- je  les  déshonorer  en  nVabaissant  au  men- 
songe dans  une  affaire  qui  ne  peut  m’intéresser 
que  parce  qu’elle  concerne  le  fils  de  mon  bien- 
faiteur ? Réfléchissez-:  quel  avantage  avez -vous 
retir#  des  lettres  du  chancelier?  . * 

r—  Pas  le  moindrer  — De  belles  paroles,  des 
politesses  froides,  et  voilà  tout.  — J’ai  pensé  que 
ceux  à qui  elles  étoient:  adressées"  ne  désir  oient 
que  de  se  -débarrasser  de  moi.  Cependant  l’un 
(l’eux,  à qui  je  garlois  hier  de  mon  projet  de 
m’expatrier,  m’offrit  de  l’argent  pour  faciliter 
mon  départ. 

— Je  n’en  suis  pas  surpris  ; ils  vous  fourni- 
roient  des  ailes  pour  fuir,  plutôt -que  de  vous 
. voir  rester. 

* — Je  Vais  le  trouver  à l’instant,  s’écria  lord 
Niger,  et  lui  dire  ce  que  je  pense  d’une  conduite 

si  lâche. 

* * 

— J’espère  que  vous  n’en  ferez  rien , dit  Hériot 
en  le  retenant  ; voudriez-yôus,  par  une  querelle, 
occasioner  la  ruine  de  celui  de  qui  vous  tenez 
ces  détails  ? Je  risquerois  volontiers  la  moitié  de 
tout  ce  que  contient  ma  boutique  pour  vous 
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rendre  service,  mais  je  crois  que  vous  seriez 

fâché  de  me  nuire  sans  utilité  pour  vous. 

Le  mot  boutique  sonna  désagréablement  aux 
oreilles  du  jeune  lord , qui  répliqua  avec  vivacité  : 

— Vous  nuife , Monsieur!  je  suis  si  loin  de  vou- 
loir vous  nuire,  que  je  vous  supplie  de  cesser  de 
faire  d’inutiles  offres  de  service  à un  homme  qti’il 
est  impossible  de  servir. 

-Laissez-moi  faire.  Vous  avez  jusqu’ici  pris 
la  mauvaise  route.  Permettez-moi  d’emporter  lé 
brouillon  de  cette  supplique  ; j’en  ferai  faire 
iune  copie,  et  je  me  flatte  que  je  saurai  choi- 
sir avec  plus  fle  prudence  que  votre  page  le 
moment  de- la  remettre  entre  les  mains  du  roi. 
J’espèï'e  que  l’occasion  s’énvoffrira  bientôt,  çt 
je  garantirois  presque  qu’il  y répondra  comme 
vous  le  désiréz  ; , mais  ne  le  fit-il  pas  sur-le-< 
champ , je  n’abandonnerai  pas  pour  cela’  une- 
bonne  çguse.  ■ 

— Monsieur,  dit  lord  Nigel,  vos  paroles  sont  si 
amicales,  et  je  me  trouve  tellement  au  dépourvu, 
que  je  ne  sais  comment  refuser  vos  offres  de 
service , tout  en  rougissant  de  les  accepter  d’un 
étranger. 

— J’espère  que  nous  ne  sommes  plus  étrangers 
l’un  pour  l’autre , répondit  l’orfévre  ; et  pqpr  me 
récompenser,  quand  ma  niédiation  aura  réussi, 
et  que  votre  fortune  sera  rétablie,  vous  achèterez 
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votre  preriher  service  d’argenterie  chez*Georges 
Hériot/  * * • 

-■  —Vous  auriez  affaire  à mauvaise  paye,  maître 
Hériot. 

— Je  n’en  crois  rien.  Mais  jç  suis  charihé  de 
tous -voir  sourire;  il  me  semble  que  vous  en 
ressemblez  davantage  au  bon  vieux  lord  votre 
père,  et  celâ  m’enhardit  à vous  présenter  -une 
•’  petite  requête  : c’est  de  .consentir  à accepter- 
demain  chez  moi  un  dîner  sans  cérémonie. -Je 

• i 

demeure  ici  près , dans  Jnmbard-Street.  — L’or- 
dinaire consistera  en  une  jatte  de  bon  bouillon  , 
un  chapon  gras  bien  lardé , un  ragoût  de  tranches 
de  bœuf  à l’écossaise , eh  l’hontieur  dit  pays  , et 
peut-être  y ajouterons-nous  un  verre  de  bon  vin 
vieux,  mis  en  tonneau  avant, que  l’Écosse  et 
l’Angleterre  ne  formasseht  qu’une  nation.  Quant 
à la  compagnie,  un  ou  deux  de  nos  braves  com- 
patriotes , et  peut-être  ma  bonne  tante  trouvera- 
t-elle  moyen  d’y  joindre  une  ou  deux  de  nos 
jolies  concitoyennes. 

— J’accepterois  votre  invitation , Maître  Hériot, 
mais  on  dit  que  les  dames  de  la  Cité  de  Londres 
aiment  à voir  aux  hommes  une  mise  élégante; 

• je  ne  voudrois  pas  rabaisser  l’idée  qu’elles  ont 
pu  se  former  d’un  noÉle  écossais,  car  sans  doute 
vous  leur  vantez  nodre  pauVre  .patrie,  et...  dans 
cc  moment...  mou  costume  n’est  pas  brillant. 
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— Votre  franchise  me  fera  faire  urr  pas  de 
pins,  Milord.  Je...  je  dois  de  l’argent  à votre  père, 
mais  si  Votre  Seigneurie  me  regarde  en  face  de 
cette  manière,  je  ne  pourrai  arriver  au  bout  de 
mon  histoire;  et,  pour  parler  franchement,  je 
n'ai  jamais  su  mentir.  Je  vous  dirai  donc,  Milord, 
que  pour  conduire  votre  affaire  à bonne  fin,  il 
faut  que  vous  vous  présentiez  à la  cour  d’une 
manière  convenable  à votre  rang.  Je  suis  orfèvre , ’• 
et  mon  métier  est  de  prêter  de  l'argent,  comme 
«le  vendre  de  l’argenterie  l.  Je  voudrois  donc 
placer  à intérêt  entre  vos  mains  une  centaine  de  ■ 
livres , jusqu’à  ce  que  vos  affaires  soient  arrangées. 

— Et  si  elles  ne  s’arrangent  pas? 

— En  ce  cas,  Milord,  la  perte  d’une  pareille 
somme  sera  pour  moi  de  peu  d’importance,  com- 
parée à mes  autres  sujets  de  regret. 

— Maître  Hériot,  dit  lord  Nigel,  vous  m’of- 
l’rez  ce  service  avec  générosité  , et  je  l’accepterai 
avec  franchise.  Je  dois  présumer  que  vous  voyez 
le  moyen  de  réussir  dans  cette  affaire , quoique 
je  l’apemnve  à peine  ; car  je  crois  que  vous  seriez 
fâché,  de  rae  charger  d’un  nouveau  fardeau  en 
me  persuadant  de  contracter  une  dette"  qu’il  me 

V • é . . J ‘ • •»  *v..  «« 

* Les  orfèvres  de  Londres , ceux  du  moins  de  la  seconde 
classe,  ont  conservé  jusqu’à  présent  l’usage  de  faire  valoir 
leur  argent  de  plus  d’une  manière  : ils  prêtent  particuliè- 
rement $nr  gages.  Ç Note  d*  l'Éditeur.  ) • • 
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seroit  impossible -«le  payçiy  J’accepterai  donc  1’ar- 

g.entr  qye  vous  m’offrez v dans  l’espoir  et  la  coii- 

* • ^ 

fiance  que  vous  me  mettrez  à même  de  vous  le 
rendre.  » . 

' — Je  vous  convaincrai,  Milord  , répondit  l’oiv 
févre,  que  j’ai  dessein  de  traiter  avec  vous  comme 
avec  un  débiteur  dont  je  m’attends  à être  payé  ; 
et  par  conséquent  vous  allez,  si  vous  voulez  bien, 
me  signer  une  reconnoissancc  de  cette  somme , 
avec  obligation  de  me  la  rembourser. 

Il  détacha  de  sa  ceinture  l’étui  qui  contenoit  ■ 
tout  ce  qu’il  falloit  pour  écrire,  et  rédigea  lui- 
même  la  reconnoissance  qu’il  demandoit.  Tirant 
alors  de  sa  poche  un  petit  sac  de  cuir,  il  dit  qu’il 
devoit  s’y  trouver  cent  livres , et  se  mit  à compter 
les  cerit  livres.  Nigel  lui  observa  qu’il  prenoit  une 
peine  inutile , et  que  pour  lui  il  recevoit  l’argent 
stir  la  parole  d’un  créancier  si  obligeant;  mais 
cela  répugnojt  aux  idées  habituelles  du  vieillard 
et.  à sa  manière  de  traiter  les  affaires.  . 

— ■ Il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  me  per- 
mettre de  suivre  ma  routine,  Milord,  lui  dit-il  ; 
nous  autres  marchands  de  la  Cité,  nous  sommes 
des  gens  prudents  et  circonspects;  et  je  me  per- 
drais de  réputation  partout  où  l’on  peut  entendre 
le  son  des  cloches  de  Saint-Paul , si  je  recevpis 
une  obligation , et  si  je  signois  ensuite  une  quit- 
tance pour  une  somme  qui  n’anroit  pas  été  bien 
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et  réellement  cqmptée/.noiobrée  et  délivrée. — 
Voyez,  je  crois  qu’il- n’y  manque  rien.  — Mais, 
ajouta-t-il  .en  regardant  par  la  fenêtre,  je  vois 
qu’on  m’amèue  ma  mule,  car  il  fautcjue  j’aille  à 
Wfestward-Hoe.  Serrez  votre  argent , Milord  : il 
n’est  pas  prudent  de  laisser  gazouiller  de . ces 
chardonnerets-là  1 autour  de  soi  dans  un  appar- 
tement garni , à Londres.  Votre  coffre-fort  n’a 
peut-être  pas  une  serrure  de  sûreté;  si  cela  est, 
je  puis  vous  en  fournir  à bon  marché  un  quia 
contenu  bien  des  mille  livres.  Il  appartenait  au 
bon  vieux  sir  Fuithful  Frugal  : son  dissipateur  de* 
(ils  tf  vendu  la  coquille  après  avoir  maugé  la  noix 

et  telle  est  la  fin  des  fortunes  de  la  Cité.  * 

• 1 * * 

— J’éspère  que  la  vôtre  en  fera  une  meilleure, 
.Maître  Hériot,  dit  le*jei\ne  lord. 

— Je  l’espère  aussi,  Milord,' répondit  le  vieil- 
lard  en  souriant;  — mais,  pour  me»servir  d’une 
phrase  de  1’harinète  John  Runyan,  ajouta-t-il  les 
larmes  aux  yeux,  il  a plu  jt  Dieu  de  m’éprouver  par 
la  perte  de  deux  enfants,  et  il  ne  m’en  reste  qu'un 
adoptif.  Hélas!  le  bonheur  est  bien  voisin  du  mal- 
heur ! Mais  je  suis  résigné  et  reconnoissant  des 
faveurs  que  le  Ciel  a bien  voulu  m’accorder.  Je 
ne  manquerai  pas  d’héritiers  tant  qu’il  se  trou* 

T Le  mot  anglais  est  gold-finch.  L’or  qui  décore,  les  ailes 
du  chardonneret  lui  a fait  donner  ce  nom  : goül  - finch  , 
oiseau  d’or.  ( Note  de  l'Édiu-ftr.  ) ■ ' . 
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vera  des  orphelins  dans  Auld-Heekie  *. — Je  vous 
souhaite  le  bonjour,  Milord. 

— Il  en  existe  déjà  un  qui  vous  doit  dés  reroer- 
ciments  , dit  lord  Nigel  en  le  reconduisant  jusqu’à 
la  porte  de  sa  chambre;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
quelque  difficulté  que  le  vieillard  l’empêcha  de 
le  suivre  jusqu’à  celle  de  la  rue. 

Au  bas  de  l’escalier,  il  passa  par  la  boutique 
où  dame  Nelly  le  salua  de  la  tête,  et  il  lui  de- 
manda des  nouvelles  de  son  mari.  Elle  regretta 
qu’il  fût  absent  ; mais  il  étoit  allé  à Deptfort,  dit- 
elle,  pour  régler  un  compte  avec  le  maître  d’un 
bâtiment  hollandais. 

— :Le  genre  de  nos  affaires.  Monsieur,  ajouta- 
t-elle  , l’oblige  à s’absenter  souvent.  Il  faut  qu’il 
soit  aux  ordres  du  premier  matelot  qui  a seule- 
ment besoin  d’une  livre  d’étoupes. 

— Il  ne  faut  rien  négliger  en  affaires,  bonne 
dame,  dit  1’orfévre.  Faites  mes  compliments,  — 
les  compliments  de  Georges  Hériot  de  Lombard- 
i Street , à votre  mari.  — J’ai  fait  des  affaires 
avec  lui  : il  est  juste  et  ponctuel , exact  à remplir 
ses  engagements.  Ayez  des  égards  pour  votre 
noble  hôte,  et  veillez  à ce  que  rien  ne  lui  man- 
que. Quoiqu’il  lui  plaise  de  vivre  en  ce  moment 
retiré  et  solitaire,  il  ne  manque  pas  de  gens  qui 

% < 
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s’intéressent4 à lui*, 'et  je  suis  chargé  de  veiller  à 
ce  que  rien  ne  lui  manque.  Ainsi  vous'  pouvez  me 
faire 'dortnef  par 'votre  mari  des  nouvelles  de  mi- 
lord, et  m’informer  s’il  a besoin  de  quelque  chose. 

— El  c’est  donc  véritablement  un  lordi,  après 
tout?  je  m’en  étois  toujours  doutée  à sa  mine. 
Mais  pourquoi  ne  va-t-il  pas  au  parlement? 

— Il  ira  au  parlement  d’Écosse,  au  parlement 
de  son  pays.  ** 

— Oh!  ce  n’est'donc  qu’un  lof’d  écossais!  et 
c’est  pourquoi  il  est  honteux  d’en  prendre  le  titre, 
comme  on  dit/  ' * **** 

* p * 

> — Qu’il  n’aille  pas  vous  entendre  parler  ainsi  ! 

— Qui?  moi!  une  telle  pensée  ne  me  vient 
guère.  Anglais  ou  Écossai^,  c’est  un  homme  civil 
et  avenant,  et  plutôt  que  de  le  laisser  roanquér 
de  rien , je  l^e  servirois  moi-même , et  j’irois  jusque 
dans  Lombard  - Street  pour  vous  en  donner  avis. 

— Que  Ce  soit  votre  mari  qui  vienne  me  trou- 

, | J ^ ** 

ver,  répondit  l’orfévre,  qui,  avec  foute  son  ex- 
périence et  la  bonté  de  son  cœur,  étoit  un  peu  for- 
maliste , et  tenoit  aux  vieux  usages  : le  proverbe 
dit  que  la  maison  s’en  va  quand  les  femmes  côu- 
rent;  et  laissez  servir  milord  dans  sa  chartfbr#par 
son  valet , cela  sera  plus  convenable.  Adieu , bonne 
dame. 

Adieu , Mousîeur,  répondit  dame  Nelly  d’un 
air  assez  froid.  Et  dès  qu’il  fut  assez  éloigné  pour 
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ne  plus  l’entendre  : — Qui  vofl»deîn:ttide  des  avis , 

s’écria-t-elle  tl’un  ton  fin* peu  aigre,  vietnf  çhau- 
dronnier  écossais  que  vous  êtes?  Mon  mari  est 
aussi  avisé  et  presque  aussi  vieux  que  vous,  et 
s’il  est  content,  c’est  ce  qu’il  me  faut.  Qdoiqu’il 
ne  soit  pas  toujt-à-fait  aussi  riche  que  certaines 
gens,  j’espère  bien  le  voir  uij  jour  tout  comme 

e«uc  inonter  sur  une  mule  bien  harnachée,  et  se- 

• ) . . 

faire  suivre  par  deux  habits  bleus. 

* * * • • * 
* • • 
...  , 

• • • * • 
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« Pourquoi  doue  tardez-vous  à venir  à 1a  cour? 

« Savez-vous  qu'il  n'est  pas  de  plus  brillant  séjour  ? 

•<  C'est  là  qiîe  l'opulence  à plaisir  se  déploie , 

« Et  qu'ou  voit  briller  l'or  sur  des  habits  de  soie,  s* 
« Le  fou  parle , et  le  sage  écoute  son  jargon  ; 

« Le  brave  est  coudoyé  par  plus  d'un  fanfarou; 

* Plus  d’un  complot  secret  en  silence  s'y  forge  t 
« F.t  c’est  en  chuchotant  qu’on  y coupe  la  gorge. 

« Pourquoi  donc  tant  tarder  à venir  à la  cour  ? 

« U u’est  pas  ,,dit  Skelton  , un  plus  brillant  séjour.  » 
jt  Skelton  qui  skeltonise. 


Ce  n’étoit  pas  tout-à-fait  par  vaine  parade  que 
notre  bienveillant  citadin  avoit  fait  venir  sa  mole 
et  donné  ordre  à deux  domestiques  de  le  .suivre; 
ce  qui,  comme  le  lecteur  l’a  vu,  avoit  un  peu 
remué  la  bile  de  dame  Christie;  mais,  pour  lui 
rendre  justice,  tout  son  dépit  s’exhala  dans  le 
petit  soliloque  que  nous  avons  rapporté.  Le  brave  ■> 
homme,  outre  le  désir  naturel  de  maintenir  l’ex- 
térieur convenable  à Un  riche  marchand,  se  ren- 
doit  à Whitehall  pour  montrer  au  roi  Jacques 
une  pièce  d’argenterie  d’un  travail  précieux  qu’il 
croyoit  que  sa  majesté  seroit  charmée  de  voir  et 
pourroit  peut-être  même  acheter.  Il  avoit  pris 
sa  mule  caparaçonnée,  pour  parcourir  plus  aisé- 
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ment  des  rues  étrpites,  malpropres,  et  remplies 
d’une  foule  toujours  renaissante.  Tandis  qu’un 
domestique  portoit  sous  son  bras  la  pièçe  d’ar- 
genterie enveloppée  dans  un  morceau  de  serge 
rouge,  deux  autres  veilloient  à sa  sûreté;  car  tel 
létoit  alors  l’état  de  la  police  de  la  capitale,  qu’on 
y étoit  souvent  publiquement  attaqué  dans  les 
rues  par  esprit  de  vengeance. et  de  cupidité;  et 
ceux  qui  avoient  quelque  chose  à craindre  sous 
l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  rapports  avoient  tou- 
jours soin,  si  leur  fortune  le  leur  permettoit,  de 
se  faire  accompagner  par  quelques  gens  armés. 
Cette  éoutume,  adoptée  d’abord  seulement  par 
les  grands  et  les  gentilshommes,  s’étoit  étendue 
peu  à peu  à tous  les  citoyens  qui,  étant,  connus 
pour  porter  avec  edx  quelques  objets  précieux, 
auroient  pu  devenir  un  objet  de  spéculation  pour 
les  voleurs  des  rues. 

En  se  rendant  à Whitehall  avec  ce  cortège , 
maître  Georges  Hériot  s’arrêta  à la  porte  de  la 
boutique  de  son  compatriote  le  vieil  horloger  ; 
et  ayant  chargé  Tunstall , qui  étoit  à son  poste, 
1 de  remettre  sa  montre  à l’fleure  juste,  il  demanda 
à-  parler  à son  maître.  Le  vieux  mesureur  du 
1 temps,  ayant  été  averti,  sortit  de  sa  caverne,  le 
Visage  semblable  à un  buste  de  bronze  noir 
de  poussière,  et  brillant  çà  et'  là  de  quelques 
paillettes  de  cuivre.  Sort  esprit  étoit  tellement 
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occupé  des  calculs  auxquels  ilvenoit  de  se  livrer, 
qu’il  regarda  son  ami  l'orfèvre  pendant  une  mi- 
nute avant  de  paroître  savoir  qfii  se  présentoit 
devant  lui,  et  comprenant  à peine  l’invitation 
que  lui  faisoit  Hériot  de  venir  dîner  chez  lui  le 
lendemain , à midi,  avec  la  jolie  mistress  Margue- 
rite sa  Allé,  en  lui  annonçant  qu’il  y trouvéroit 
un  jeune  lord  leur  concitoyen. 

— Je  trouverai  bien  le  moyen  de  te  faire  par- 
ler, pensa  Hériot  en  voyant  que  son  ami  ne  lui 
répondoit  pas:  Voisin  D^vid  , 'ajouta  - 1- il  en 
changeant  tout  à coup  de  top  et  en  élevant  la 
voix,  dites-moi  quand  nous  ferons  le  règlement 
du  lingot  d’argent  que  je  vous  ai  fourni  pour 
monter  l'horloge  du  château  de  Théobalds  1 , et 
pour  la  pendule  que  vous  avez  faite  au  duc  de 
Buckingham.  J’ai  eu  à satisfaire  la  maison  de 
commerce  espagnole,  et  ai -je  besoin  de  vous 
rappeler  que  vous  êtes  en  arrière  de  huit  mois? 

Il  y a quelque  chose  de  si  aigre  et  de  si  désa- 
gréable dans  le  son  de  la  voix  d’un  créancier  qui 
demande  positivement  ce  qui  lui  est  dû  , qu’au- 
cune oreille,  quoique  inaccessible  à tout  autre 
bruit,  n’a  le  tympan  assez  dur  pour  y résister. 
David  Ramsay  tressaillit,  sortit  de  sa  rêverie,  et 

1 Théobalds,  hameau  à dotize  milles  de  Londres,  remar- 
quable comme  résidence  favorite  do  Jacques  Ier. 

» (_  Note  de  l'Éditeur.  ) 

. * ■ " ' V ■■ 
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répondit  avec  un  ton  d’humeur*:. — En  Vérité, 
Georges  , voilà  bién  du  bruit  pour  environ  cent 
vingt  livres  ; tout  le  monde  sait  que  je  suis  bon 
pour  payer  ce  que  je  dois , et  vous  - même*  vous 
m’aviez  dit  que  vous  attendriez  jusqu’à  ce  que 
sa  très  - gracieuse  majesté  et  le. noble  duc  eussent 
réglé  leur  compte  avec  moi.  Vouls  devez  savoir , 
par  votre  propre  expérience,  que  je  ne  puis  aller 
liurler  à leur  porte  comme  un  grossier  monta- 
gnard , ainsi  que  vous  venez  le  faire  à la  mienne. 

Héfiot  se  mit  à rire  et  lui  répliqua  : — Fort 
bien , David , je  vois  qu’une  demande  d’argent 
produit  sur  vous  le  même  effet  que  si  l’on  vous 
jetoit  un  seau  d’eau  sur  les  oreilles  ; cela  fait  de 
;vous  un  homme  comme  les  autres.  Et  mainte- 
nant voulez  - vous  me  répondre  comme  un  chré- 
tien, et  me  dire  si  vous  consentez  à venir  demain 
dîner  chez  moi,  à midi,  avec  ma  jolie  filleule , mis- 
tress  Marguerite , pour  vous  trouver  avec  notre 
noble  compatriote  le  jeune  lord  de  Glenvarloch? 

— ^iNeune  ^ort*  Glenvaid°ch  ! de  tout 
mon  cœur.  J’aurai  bien  du  plaisir  à le  revoir. 
Il  y a quarante  ans  que  nous  ne  nous  sommes 
vus.  Il  étoit  plus  avancé  que  moi  de  deux  ans 
dans  ses  humanités.  C’est  un  charmant  jeûne 
homme. 

. > . • 

— Vous  parlez  du  père...  du  père...  du  père;... 

m’ (entendez  - vous , vieux  fou  d’arithméticien?  Ce 
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seroit  ma  foi  un  joli  jeune  homme,  s’il  yivoit  en- 
core, le  digne  seigneur.  C’est  de  son  fds  que  je  . 
vous  parle,  le  lord  Nigel. 

. —De  son  fils!  Il  a peut-être  besoin  d’un 
chronomètre  ou  d’une  montre.  Il  y a peu  de 
jeunes  seigneurs  qui  s’en  passent  aujourd’hui. 

— Il  pourroit  même,  qui  sait?  acheter  la  moitié 
de  votre  fonds,  s’il  rentre  jamais  dans  le  sien. 
Mais,  David , n’oubliez  pas  votre  promesse,  et  ne 
faites  pas  comme  le  jour  où  ma  ménagère  a été 
c obligée  de  laisser  bouillir  une  tète  de  mouton 
jusqu’à  deux  heures  en  vous  attendant. 

— Sa  cuisine  ne  lui  en  fit  que  plus  d'honneur, 
puisqu’elle  fut  trouvée  bonne;  car,  comme  on  dit 
dans  notre  pays,  — tète  de  mouton  trop  cuite  est. 
un  vrai  poison. 

— Fort  bien,  Davie;  mais  comme  nous  n’au- 
rons  pas  demain  de  tète  de  mouton,  vous  pour- 
riez faire  gâter  un  bon  dîner  ; et  je  ne  sais  quel 
proverbe'  pourroit  y remédier.  Vous  vous  trou- 
verez peut-être  avec  votre  ami  sir  Mnngo  Mala- 
growther,  car  j’ai  dessein  de  l’inviter;  ainsi  ne 
manquez  pas  à l’heure. 

— Oui,  j’irai , je  serai  aussi  exact  qu’un  chro- 
\ • * 
nometre. 

— Je  ne  me  fierai  point  à yous,  cependant. 
— Jenkin,  écoutez -moi,  jeune  homme.  Allez 
chaçger  Jeannette  de  dire  à ma  jolie  filleule,  mis- 
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tress  Marguerite,  qu’elle  songe  à faire  souvenir 
son  père  qu’il  doit  mettre  demain  son  plus  beau 
pourpoint , et  se  trouver  chez  moi  avec  elle , à 
midi  précis.  Dites-lui  aussi  que  j’y  attends  un  lord 
écossais,  un  beau  jeune  homme. 

Jenkîn  fit  entendre  cette  sorte  de  toux  sèche  à 
laquelle  sont  sujets  ceux  qu’on  charge  ^uue  com- 
mission qui  ne  leur  plaît  pas,  ou  qui  entendent 
âioncer  des  opinions  qui  ne  sont  pas  les  leurs, 
mais  qu’ils  n’osent  contredire. 

— Que  signifie  cette  toux  ? demanda  maître 
Georges,  qui , comme  nous  Pavons  déjà  fait  re- 
marquer, étoit  strict  sur  l’article  de  la  discipline 
domestiqué  : vous  chargerez-vous  de  ma  cdmmis- 
sion,  oui  ou  non,  jeune  drôl  e ? 

— Bien  certainement , Maître  Georges  Hériot , 
répondit  l’apprenti  en  touchant  à son  bonnet;  je 
voulois  seulement  dire  qu’il  n’étoit  pas  probable 
que  mistress  Marguerite  oubliât  une  telle  invi- 
tation. * - * » 

— Je  le  crois  aussi;  c’est  une  bourre  fijle,  et 
qui  a de  l’affection  pour  son  parrain , quoique 
je  l’appelle  quelquefois  une  évaporée.  Écoutez- 
moi , Jenkin  : vous  et  votre'  camarade  vous  feriez 
bien  de  venir  avec  vos  bâtons  pour  les  reconduire 
içi.  Mais  ayez  soin  de  *fermer  la  boutique,  et  au- 
paravant, de  dire  à Sam  Porter  d’y  veiller  et  de 
lâcher  le,  chien.  Je  vous  ferai  escorter  par  deux 
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de  mes  domestiques,  car  on  dit  que  ces  jeunes  * *>/  . 
gens  du  Temple  deviennent  plus  étourdis  et  plus  ; 
tapageurs  que  jamais.  ’XmH 

— Nous  saurons  parer  leur  fer  avec  de  bons  \ 
bâtons  , répondit  Jenkin  ; vous  n’avez  pas  besoin 
de  nous  envoyer  vos  domestiques.  ^ . O ; 

— Üu  si  cela  est  nécessaire,  ajouta  Tunstall,  /.  £ « 
nous  avons  des  épées  aussi  bien  que  les  étudiants 
du  Temple. 

‘ ’ — Fi  donc  ! jeune  homme , fi  donc  ! dit  le  vieil 

orfèvre  : — un  apprenti  porter  l’épée!  Oh!  Dieu 
nous  préserve  ! J’aimerois  autant  lui  voir  un  clih- 
peau  à plumet. 

— Eh  bien  , Monsieur , répliqua  Jenkin  , nous 
trouverons  des  armes  convenables  à notre  condi- 

lion , et  nous  saurons  défendre  notre  maître  et 

v.  JUr 4 * * jSwv  »* 

sa  fille,  quand  nous  devrions  arracher  les  pierres 
qui  paven'  les  rues. 

— C’est  parler  en  brave  apprenti  de  Londres, 
dit  maître  Georges;  et  pour  récompense,  jeunes 
gens , vous  boirez  un  verre  de  vin  à la  santé  des 
pères  de  la  Cité.  J’ai  l’œil  ouvert  sur  vous  : vous 
êtes  de  braves  garçons,  et  vous  promettez,  chacun 
à votre  manière.  Adieu,  David  ; à demain  à midi, 
ne  l’oubliez  pas.  Æw*  ' **-’ . ••  • V*  . : 

A ces  mots  il  remonta  sur  sa  mule,  la  mit  à • t 

l’amble  , et  traversa  Temple-Bar  de  ce  pas  lent  et  gp  i " 
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Cité,  et  qui  pormettoit  à son  eortege  de  lesuivt’e 

facilement  à pied.  - - ^ . 

A la  porte  du  Temple  il  fit  une  autre  halte, 
descendit  de  sa  mule,  et  entra  dans  une  des  pe- 
tites boutiques  qu’occupoient  dans  ce  voisinage 
les  écrivains  publics.  Un  jeune  homme,  portant 
des  cheveux  plats  qui  étaient  coupés  ras  juste  au- 
dessus  de  l’oreille , s’avança  vers  lui  en  le  saluant 
de  l’air  le  plus  humble,  et  en  ôtant  un  chapeau 
rabattu  qu’aucun  signe  du  vieux  marchand  ne* 
put  lé  déterminer  à remettre  sur  sa  tète.  ^ 

« Comment  vont  les  affaires,  André?  lui  de- 

manda le  citadin. 

— Assez  bien , Monsieur , répondit  le  jeune 
écrivain  d’un  air  respectueux  , grâce  à votre  pro- 
tection. 

Préparez  une  grande  feuille  de  papier , mon 

garçon  ; prenez  une  plume  neuve,  et  taillez -la 
avec  soin.  — Ne  faites  donc  pas  la  fente  si  longue, 
André,  c’est  une  pure  perte  dans  votre  état.  Ceux 
qui  ne  font  pas  attention  à un  grain  de  blé  n^n 
auront  jamais  un  boisseau.  3 ai  connu  un  savant 
(pii  écrivoit  mille  pages  avec  une  meme  plume. 

Le  jeune  homme  écoutoit  les  avis  que  lui  don- 
noit  l’orfévre  sur  son  propre  métier , d’un  air  de 
vénération  et  de  docilité  prolonde. 

— Avec  les  instructions  d’un  homme  comme 
Monsieur,  répondit-il,  un  pauvre  homme 
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comme  moi  peut  espérer  de  faire  sou  ciiemin  • * 
dans  le  monde.  ‘a 

— Mes  instructions  sont  courtes,  André,  et 
faciles  à mettre  en  pratique;  soyez  honnête,  in- 
dustrieux  et  économe,  et  vous  acquerrez  bientôt 
ries  richesses  et  de  la  considération.  Copiez -moi 
cette  supplique,  copiez-la  de  votre  plus  belle 
main;  j’attendrai  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  fini. 

Lejeune  homme  se  mit  à écrire,  et  sa  main  ne 
£ quitta  pas  la  plume,  ses  yeux  ne  s’éloignèrent 
pas  un  instant  de  son  papier , avant  qu’il  eût 
achevé  sa  tâche,  à la  satisfaction  de  celui  qui  l’em- 
ployoit.  Maître  Georges  lui  donna  alors  un  ange1; 
et  lui  recommandant  d’avoir  toujours  la  plus 
grande  discrétion  sur  toutes  les  affaires  qui  lui  ./  i Çp'f  • 
étoient  confiées,  il  remonta  sur  sa  mule  et  con-«-  * '• 
tinna  son  chemin  le  long  du  Strand.  L ~ } 

Il  est  peut-être  à propos  de  rappeler  à no?? 
lecteurs  qu’à  cette  époque  Temple-Bar,  où  passoit 
Tiériot,  n’étoit  pas  fermé  par  cette  porte  cintrée 
qu’on  y voit  aujourd’hui , mais  par  une  grille  ou 
barrière  qu’en  cas  d’alarme  on  fermoït  la  nuit 
avec  des  chaînes.  Le  Strand  n’étoit  pas  une  rue 
complètement  bordée  de  maisons  des  deux  côtés, 
quoique  il  commençât  déjà  à le  devenir.  On  pou- 
voit  encore  le  regarder  comme  une  sorte  de  grande  , -''a.*’'*-  ' 
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route  qui , du  côté  du  süd  , était  < 

‘Sons  et  d’hôtels  appartenant  à la  noblesse,  dont 
les  jardins  s’étendoient  jusqu’à  la  Tamise,  avec 
des  escaliers  conduisant  à la  rivière  pour  pou- 
voir plus  facilement  entrer  dans  une  barque  ; ces 
édifices  ont  légué  le  nom  de  leurs  nobles  proprié- 
; taires  à la  plupart  des  rues  qui  conduisent  main- 
tenant du  Strand  à la  Tamise.  Le  côté  du  nord 
offroit  aussi  mn  très-grand  nombre  de  maisops, 
et  par  derrière  , comme  dans  St-ÎVIartin's-Lane  et 
dans  d’autres  endroits,  des  bâtiments  s!élevoient 

I » . ‘ 

rapidement  ; m^js  Covent-Garden  étoit  encore  un  > 
Véritable  jardin , ou  du  moins  on  commençoitâ 
peiue  à y voir  quelques  édifices  sans  régularité  *. 
Tous  les  euvirqns  annonçoient  pourtaut  Eac- 
* croissement  rapidé  d’une  capitale  qui  avojt  long- 
temps joui  des  bienfaits  de  la  paix  et  de  l’opulence, 
«sous  un  gouvernement  bien  ordonné.  De  tous 
dotés  s’élevoient  des  maisons,  et  l’œil  clairvoyant 
de  notre  citadin  se  iiguroit  déjà  l’époque  peu 
éloignée  où  l’espèce  de ! chemin  qu’il  suivoit  de- 
viendroit  une  rue  régulière,  unissant  la  yille  ét 
la  cour  à la  Cité  de  Londres.  . , * - \ 

• . . * i 

Il  passa  ensuite  à Charing-Çross,  qui  n’étoit 
plus  ce  joli  village  solitaire  où  les  juges  avpient 

%*>*£  'v  * \ 

. Covent-Garden  forme  àujourd’hui  une  place  où  se  tient 

Un  marché.  Le  premier  théâtre  3e  Londres  a une  issue  de 
‘ * derrière  sur  cette  place.'î(  Notéfdu ■ Traducteur. ) 
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coutume  de  déjeuner  en  se  rendant  à West- 
minster- Hall , et  qui  commeuroit,  pour  nous 
servir  d’une  expression  de  Johnson,  à devenir 
l'artère  par  laquelle  coule  tout  le  sang  de  la  po- 
pulation de  Londres.  Mais,  malgré,  le  nombre 
toujours  croissant  des  maisons  qu’on  y bâtissnit , 
elles  ne  pouvoient  donner  qu’une  foible  idée  de . 
ce  que  cette  place  est  aujourd’hui. 

.Enfin  Whitehall  vit  arriver  notre  voyageur , * 
qui  passa  sous  une  des  belles  portes  dont  le  des* 
sin  étoit  dû  à Holbein , et  construites  en  une 
espèce  de  marqueterie  de  briques  ; portes  que 
Moniptiès  avoit  été  assez  profane  pour  comparer  ’ 
au  West-Port  d’Édimbourg.  Il  entra  dans  le  vaste 
palais  de  Wbitehall , où  tout  sp  ressentoit  de  la 
confusion  qui  suit  les  travaux’d’une  construction 
nouvelle.  Jacques  soupçonnoit  peu  qu’il  élevoit 
un  palais  dont  une  des  fenêtres  devoit  un  jour 
servir  de  passage  à son  fils  pour  aller  à l’échafaud  ; 
il  s’occupoit  à faire  démolir  les  anciens  bâtiments 
tombant  en  ruines  de  De  Burg,  d’Henri  VI'II  et 
d’Élisabeth,  pour  faire  place  à l’architecture  su- 
perbe pour  laquelle  Inigo  Jones  déployoit  tout 
son  génie.  Le  roi,  ignorant  l’avenir,  et  voulant 
accélérer  les  travaux  par  sa  présence,  l’aisoit  en- 
core sa  résidence  à Whitehall  , au  milieu  des  * '• 

7 f».  M • ^ ' • 

débris  des  vieux  bâtiments,  et  de  la  confusion  . V 
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oceasionée  par  l’érection  du  nouvel  édifice,  qui /*  ' 
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Rfrmoit  alors  un  labyrinthe  peu  fâcile  à tfa- 
. '■>  verser. 

r ' . ïj’orfévre  de  la  maison  <lu  roi,  et  qui,  si  la 

a:-."  renommée  n’est  pas  menteuse,  eu  étoit  aussi 
" •:*  quelquefois  le  banquier,  car  ces  deux  professions  ( 

a - n’étoient  pas  encore  séparées  l’une  de  l’autre, 

^ ’ '*  étoit  un  personnage  trop  important  pour  qu’un 

portier  bu  une  sentinelle  l’arrêtât  un  seid  instant. 
Laissant  sa  mule  et  deux  de  ses  domestiques,  dans 
la  première  cour,  il  frappa  modestement  à une 
porte  de  derrière  du  palais,  et  y fut  admis  sur- 
le-champ,  son  troisième  domestique  le  suivant 
avec  la  pièce  d’argenterie  sous  le  bras.  Il  le  laissa 
dans  une  antichambre  où  trois  ou  quatre  pages, 
portant  la  livrée  royale,  mais  déboutonnés,  dé- 
braillés, en  un  mot  n’offrant  pas  cette  tenue  que 
’ / sembloit  exiger  la  place  où  ils  se  trouvoient  et 

la  proximité - de  la  personne  d’un  monarque  , 
jouoient  aux  dés,  aux  dames,  ou,  étendus  sur  des 
bancs,  sommeilloient  les  yeux  à demi  fermés. 
Une  galerie  donnant  dans  l’antichambre  étoit 
gardée  'par  deux  huissiers  qui  afccordèrent  un 
sourire  au  riche  orfèvre  en  le  voyant  entrer.  Pas 
/b  / , un  mot  ne  fut  prononcé  de  part  ni  d’autre;  mais 
• * \ < l’un  d’eux  jeta  un  coup  d’œil  d’abord  sur  Hériot, 

u : . et  ensuite  sur  une  petite  porte  à demi  couverte 
par  la  tapisserie,  semblant  lui  dire  aussi  claire- 
. i ment  qu’un  regard  pouvoit  le  faire  : — Est-ce  la 
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que  vous  avez  besoin  d’aller?  Le  citadin  répondit 
par  un  signe  de  tète  affirmatif;  et  le  courtisan, 
marchant  sur  la  pointe  des  pieds  avec  autant  de  r 
précaution  que  si  la  chambre  eût  été  pavée  avec 
des  œufs,  s’avança  vers  la  porte,  l’ouvrit  bien 
doucement,  et  prononça  quelques  mots  à voix 
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/ ' - basse.  L’orfèvre  reconnut  sur-le-champ  la  voix •'  ’ 

;*■'  v v du  roi  Jacques,  qui  répondit  avec  un  accent  écos-  . -;r 

t*  » i . * 1 1 w . 

« sais  fortement  prononcé  : Faitcs-le  entrer  sur-le  *.  • * 


^ * sais  fortement  prononcé  : Faitcs-le  entrer  sur-le 

\ _ t champ,  Maxwell.  Avez -vous  vécu  si  long- temps 

à la  cour  sans  savoir  que  l’or  et  l’argent  sont  ^ ,V;‘\ 

' ■*  toujours  bien  reçus?  -■  • ' "*t  ■ f ' ' 

i j L’huissier  fit  signe  à Ilériot  d’avancer,  et  l’hon- 
.r*  «lète  citadin  fut  introduit  dans  le  cabinet  du  sou 
veram.  • . àk 
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La  scene  de  confusion  au  milieu  de  laquelle  .£  jVy.  .« 

il  trouva  le  roi  assis  étoit  nue  image  assez  fidèle  *•  ■ 1 
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de  l’esprit  de  ce  prince.  Ou  y vovoit  de  superbes 
tableaux  et  de  riches  ornements;  mais  ils  étoieht 

h? 

mal  placés,  couverts  de  poussière,  et  ils  perdoienl  '? - V 
la  moitié  de  leur  mérite,  ou  du  moins  île  l'effet  ’ / •* 

qu’ils  dévoient  produire,  par  la  manière  dont  ils  * 
étoient  présentés  à la  vue.  A côté  d’énormes  in-fo-  Ç % 
lio  étoient  de  petits  recueils  de  facéties  et  d’anec- . . ^ 

dotes  licencieuses.  La  table  étoit  couverte  de  'y 

notes,  dé  discours  d’une  longueur  impitoyable',  ^ 

d’essais  sur  l’art  de  régner,  de  misérables  ron-  ■ v ] 
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de  la  poésie,  comme  le  roi  se  nommoit  lui-même; 
de  projets  sur  la  pacification  générale  de  l’Eu- 
rope; et  il  s’y  trouvoit  aussi  une  liste  contenant 
les  noms  de  ses  chiens,  et  un  recueil  de  recettes 
contre  la  rage.  * 

Jacques  portoit  un  pourpoint  de  velours  vert^ 
ouaté  de  manière  à être  à l’épreuve  du  poignard , 
ce  qui  lui  donnoit  un  air  de  corpulence  qui  lui 
alloit  fort  mal;  et  comme  il  étoit  boutonné  de 
travers,' sa  taille  sembloit  contrefaite.  Par-dessus 
ce  pourpoint,  il  avoit  une  robe  de  chambre  de 
couleur  brune,  de  la  poche  de  laquellè  sortoitson 
cor  de  chasse.  Sou  chapeau  gris  à haute  forme , 
entouré  d’une  chaîne  de  rubis-balais,  étoit  par 
terre,  roulant  dans  la  poussière;  et  il  portoit  un 
bonnet  de  nuit  de  velours  bleu,  surmonté  de  la 
plume  d’un  héron  que  quelque  faucon  favori 
avoit  saisi  dans  ses  serres , dans  un  moment  cri- 
*tique,  et  que  le  roi  gardoit  comme  un  souvenir 
honorable. 

Ces  ridicules  contrastes  dans  son  costume  et 
dans  ses  occupations  n’étoient  que  le  symbole  de 
ceux  de  son  caractère , que’  ses  contemporains 
ne  pou  voient  définir,  et  qui  devoit  être  un  pro- 
blème pour  les  historiens  futurs.  Il  étoit  profon- 
dément instruit , sans  avoir  une  seule  connois- 
sance  utile;  il  montroitdela  sagacité  en  bien  des 
cas,  sans  posséder  un  jugement  sain.  Tenant  for- 
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tement  à son  autorité,  et  cherchant  tous  les 
moyens  de  la  maintenir  et  de  l’airgmeijter,  il  se 
laissoit  pourtant  conduire  par  les  plus  indignes 
lavoris.  Faisant  valoir  bien  haut  par  ses  discours 
le  moindre  de  ses  droits,  il  les  voyoit  tranquille- 
ment fouler  aux  pieds.  Le  roi  Jacques  aimoit  les 
négociations,  et  jamais  il  n’y  étoit  le  plus  adroit; 
et  il  craignoit  la  guerre,  quand  il  auroit  pu  faire 
des  conquêtes.  Il  vouloit  soutenir  sa  dignité,  et 
il  Se  dégràdoit  sans  cesse  par  des  familiarités  assez 
inconvenantes.  Capable  de  se  livrer  au  travai 
des  affaires  publiques,  il  les  négligeoit  pour  le 
moindre  amusement  particulier  qui  s’offroit  à 
lui;  il  étoit  bel-esprit;  mais  pédant;  savant,  mais 
aimant  la  conversation  des  ignorants  et  des  gens 
sans  éducation.  Sa  timiditg  naturelle  n’étoit  même 
pas  uniforme,  et  il  y eut  des  instants  dans  sa  vie, 
et  des  instants  critiques,  où  il  déploya  l’énergie 
de  ses  ancêtres.  Il  étoit  laborieux  dans  les  baga- 
telles, et  frivole  quand  il  falloit  se  livrer  à un 
travail  sérieux.  Il  avoit  des  sentiments  religieux  , 
mais  ses  discours  étoient  trop  souvent  profanes. 
Naturellement  juste  et  bienfaisant , il  ne  savoit  * 
pas  réprimer  les  injustices  et  l’oppression  que 
se  permettoient  ceux  qui  l’entouroicnt.  Avare 
quand  il  s’agissoit  de  donner  l’argent  de  sa  propre 
main , il  le  prodiguoit  inconsidérément  quand  il 
u’éroit  question  que  de  signer  un  mandat  sur  son 
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trénoricr.-Stf  un  mot,  l«  bonnes  qualité  <f» 

‘ if  raonlroit  dans  des  occasions  particulières  ne- 
\ toient  pas  assez  solides  et  assez  constantes  ] 

régler  sa  conduite  générale;  et,  ne  se  monti 

que  par  intervalle , elles  ne  lui  donnoient  droit 
qu’à  la  réputation  que  lui  a faite  Sully  , eu  1 isan 
V quec’étoitle  foule  plus  sage  de  toute  la  chrétien  c. 

Par  une  destinée  aussi  bizarre  que  son  caraj^ 

> ’ tère,  ce  monarque,  celui  des  Stuarts  qui 
certes  , le  moins  de  talents,  s assit  tranqui  errie 
. sur  un  trône  contre  lequel  ses  prédécesseurs 
avoient  eu  tant  de  peine  à-  défendre  le  eur. 
enfin , quoique  son  règne  parût  lait  poui  assur  - 
à la  Grande  - Bretagne  cette  tranquillité  durable 
et  cette  paix  intérieure  qui  convenoient  si  ici 
ses  dispositions , ce  fut  néanmoins  pendant  qu  i 
porta  la  couronne  que  se  répandit 11,1  usr’ 
de  dissension  qui,  comme  les  dents  du  dragon  t 
da  fable , produisirent  pour  moisson  une  guerre 

civile  sanglante  et  universelle. 

Tel  étoit  le  monarque  qui,  saluant  lam.here- 
ment  Hériot  par  le  nom  de  Geordie  lm-lm  , car 
^ etoit  sa  coutume  bien  connue  de  donner  c es 
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>c  sa  coutume  .... 

ciuets  à tous  ceux  qu’il  traitoit  avec  ann  ia 
vité,  lui  demanda  quel  nouveau  tour  de  son  mé- 
tier il  venoit  iouer  pour,  lui  soutirer  de  1 argent. 
— A Dieu  ne  plaise , Sire,  répondit  le  oladin  . 
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sagère  fugitive,' courut,  le  moment  d’après,  le 

désir  de  voir  la  pièce  d’argenterie  que  l’orfèvre 

lui  proposoit  de  lui  montrer.  U donna' ordre  a 

«/•Maxwell  d’aller  la  .chercher,  et  en  attendant  il 
"V  • . * 

• ' demanda  à Ilériot  d’où  elle  venoit. 

y'.  — D’Italie,  Sire,  répondit  le  citadin. 

v . — Il  ne  s’y  trouve  rien  qui  sente  le  papisme, 

R.  J.*,  j’espère  ? dit  le  roi  d’un  air  plus  grave  cpic  de 

coutume. 

,(  r — Non  certainement,  Sire  : il  ne  seroit  pas 
t sage  d’apporter  en  votre  présence  quelque  chose 
rtJ  /.  é - / qui  auroit  la  marque  de  la  bête. 

• * ( — Vous  n’en  seriez  que  plus  bête  vous-même 

***  de  le  faire.  Personne  n’ignore  que,  dans  ma  jeu- 

* • • nesse,  j’ai  combattu  Dagon,  et  que  je  Fai  ren- 

, V*  , versé  sur  le  seuil  même  de  son  temple  ; preuve 

évidente  qu’avec  le  temps , je  porterois,  quoique 
«indigne,  le  titre  de  Défenseur  de  la  Foi l.  Mais 
voici  Maxwell  qui  arrive,  courbé  sous  sou  far- 
' deau,  comme  l’âne  d’or  d’Apulée. 

Ilériot  se  hâta  de  soulager  l’huissier,  en  lui  en- 
levant la  salière,  qui  étoit  une  pièce  d’argenterie 
d’une  dimension  extraordinaire*,  et  il  la  plaça 
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1 Titre  porté  par  les  rois  d'Angleterre  depuis  Henry  VIII. 

! La  salière,  encore  usitée  en  Angleterre  à cette  époque, 
t étoit  une  pièce  d’argenterie  de  grandeur  énorme  qui  repré - 
’ V sentoit  diftérents  sujet?! , une  tour  ; un  château  , un  rocher. 

• Flic  étoit  diviséç  en  uu  grand  nombre  de  compartiments  où 
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sous  un  jour  favorable  , pour  cpie  le  roi  en  vit 
les  sculptures. 

. * — Sur  mou  amc,  dit  le  roi,  c’est  une  pièce 

très  - curieuse , et  qui  semble  digne  d’un  roi:  *■  ;î 

Comme  vous  le  dites,  Geordie,  le  sujet  est  con-  ‘ ' 

. venable  à une  tète  couronnée , car  c’est,  comme  '*  { . . 

je  le  vois,  le  jugement  de  Salomon,  prince  sur  • * 

les  pas  duquel  tous  les  monarques  vivants  doivent  • 
marcher  avec  émulation.  * » ^’al 

— Mais  sur  les  pas  duquel , dit  Maxwell,  si  un  ï > .*  . s 
sujet  ose  parler  ainsi,  il  n’en  est  qu’un  seul  qui  < *’  v 

ait  pu  jamais  marcher. 

— Taisez-vous,  misérable  flatteur  que  vous 
êtes,  dit  le  roi,  mais  avec  un  sourire  qui  prou- 
vait que  la  flatterie  11e  lui  avoit  pas  été  désa- 
gréable ; regardez  ce  chef-d’œuvre,  et*ne  donnez  . 
pas  l’essor  à votre  langue.  Et  qui  a fait  ce  bel 
ouvrage , Geordie  ? ‘¥  V ’ 

— .Sire,  il  est  sorti  des  mains  du  fameux  Flo- 
rentin Benvenuto  Cellini;  et  il  avoit  été  fait  pour 
François  1er,  roi  de  France;  mais  j’espère  qu'il  V.  ^ 

trouvera  un  plus  digne  maître.  lÿG* 

— François  de  France  ! envoyer  Salomon  , roi  j 
des  Juifs,  à François,  roi  de  France!  Sur  mon  , 

. Kf  . -,v  ??'* .,  • 

l’on  scrvoit  différentes  sortes  d’épice»  et  tic  sauces.  Elle  sc  pla-  ^ a 

çoit  au  milfeu  de  la  Table,  et  servoit  de  ligne  de.  séparation  ‘ As  •>*'  r\ 

i entre  les  convives  d’un  rang  distingué  et  ceux  d’une  qualilé 
inférieure.  ( JS'otes  du  Traducteur.  J 
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Ame,  il  y auroit  eu  île  quoi  déclarer  Gellmi  fou, 
quand  il  n'auroit  jamais  donné  d’autres  preuves 
de  folie.  François  ! c’étoit  un  extravagant  qui  ne 
songeoit  qu’à  se  battre.  — Pas  autre  chose.  — Il  se 
fit  faire  prisonnier  à Pavie,  comme  notre  David 
d’Iicosse  à Durham.  Si  l’on  avoit  pu  lui  envoyer 
la  sagesse  de  Salomon,  on  lui  auroit  rendu  un 
plus  grand  service.  Mais  Salomon  doit  être  dans 
une  autre  compagnie  que  celle  de  François  de 
France. 

— J’espère  que  Salomon  aura  ce  bonheur,  dit 
ïlériot. 

— La  sculpture  est  curieuse  et  fort  bien  exé- 
cutée, continua  le  roi,  mais  il  me  semble  que 
l’exécuteur  brandit  son  sabre  trop  près  du  roi , 
car  il  pourroit  le  toucher.  Il  ne  falloit  pas  toute 
la  sagesse  de  Salomon  pour  lui  apprendre  qu’une 
lame  bien  affilée  est  toujours  dangereuse,  et  il 
auroit  dù  ordonner  à ce  gaillard  de  rengainer 
son  sabre  ou  de  se  tenir  plus  loin. 

Georges  Hériot  chercha  à répondre  à cette 
critique , en  assurant  le  roi  que  l’exécuteur  étoit 
eu  réalité  plus  loin  de  Salomon  qu’il  ne  le  pa- 
roissoit , et  qu’il  falloit  avoir  égard  aux  lois  de 
la  perspective. 

— Allez-vous-en  au  diable,  avec  votre  pers- 
pective , s’écria  Jacques.  Il  ne  peut  y avoir  de 
perspective  plus  désagréabl%pour  un  roi  légi- 
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tune  qui  désire  vivre  en  paix,  et  mourir  trunquil- 
•'"-1  lement  et* honorablement,  que  celle  d’un  sabre  * \t'0.  * 

hors  du  fourreau  devant  ses  yeux.  Je  suis  ausfi  J*  : 
brave  qu’un  autre,  on  le  sait;  eh  bien  je  déclare  7 
<jue  je  ne  puis  jamais  regarder  une  lame  nue  > * 
sans  cligner  les  yeux.  Mais,  en  somme,  c’est  un 
beau  morceau. — Et  quel  eu  est  le  prix? 

L’orfévre  commença  par  faire  observer  que  , ^ 


■yf 

• cette  salière  n’étoit  pas  à lui,  et  qu’elle  appartç-. 
noit  à un  de  ses  compatriotes  dans  la  détresse,  * -* 
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— Ce  que  vous  dites  pour  ayoir  uo,  prétexte-  * t* 

d’en  demander  le  double  de  sa  valeur,  dit  le  roi;  V.  . j‘  ’ 
je  connois  tous  les  tours  des  marchands  de  la  Cité.  ' \ ' *\  > \ 

— Je  ne  puis  espérer,  dit  Hériot,  d’en  impo-  - J*  . 
ser  à la  sagacité  de  Votre  Majesté.  Je  ne  vous  ai  •-  ê 
dit  que  la  vérité,  et  le  prix  de  ce  chef-d’œuvre  est  ’/  - J 

de  cent  cinquante  livres  sterling,  s’il  plaît  à 
Votre  Majesté  de  le  payer  comptant.  va 

— Cent  cinquante  livres!  s’écria  le  monarque  y -J 
d’un  ton  irrité,  — et  autant  de  sorciers  et  de  sor*  ■ • *■' vl 

cières  qui  les  lèvent  pour  vous!  — Sur  mon  âme  ! . ■ : 

. Geordie  Tin -tin,  vous  vous  êtes  mis  eu  tète  de  ■ 
faire  tinter  votre  bourse  sur  un  joli  air.  Comment  , ’ , y *< 
vous  ferois-je  compter  cent  cinquante  livres  pour 
ee  qui  ne  pese  pas  autaut  de  marcs?  Et  ne  savez-  /•*.  . " 
vous  pas  que  les  serviteurs  de  ma  maison  et  les  ? 
officiers  de  ma  bouche  sont  en  arrière  de  six  't 
mois? 
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L’orfévre  , accoutumé  à de  pareilles  objec- 
' »<  tions,  soutint  le  choc  avec  fermeté,  et  se  con- 
tenta de  répondre  que  si  la  pièce  d’argenterie 
plaisoit  à sa  majesté,  et  qu’elle  désirât  l’acheter, 
•*.  il  étoit  facile  de  s’arranger  pour  le  paiement.  Il 
étoit  vrai  que  le  propriétaire  avoit  besoin  d’ar- 
gent comptant;  mais  il  pouvoit,  lui  Georges  Ilé- 
riot,  avancer  cette  somme  pour  le  compte  de  sa 
majesté,  si  tel  étoit  son  bon  plaisir;  et  il  atten- 
. . . ..droit  la  convenance  du  roi  pour  le  rembourse- 
ment de  cet  objet  comme  de  plusieurs  autres; 
l’argent,  en  attendant,  rapporteroit  l’intérêt  or- 
dinaire. . . .'-y  ' • 

— Sur  mon  âme!  dit  Jacques,  voilà  ce  qui 
s’appelle  parler  en  marchand  honnête  et  raison- 
nable. Il  faut  que  nous  obtenions  un  autre  sub- 
side des  communes,  et  une  partie  sera  employée 
à payer  cette  somme.  — Emportez  la  salière, 
Maxwell;  emportez-la,  et  placez-la  dans  un  en- 
V-  -droit  où  Steenie  et  Bambin  Charles  puissent  la  voir 
quand  ils  reviendront  de  Rieliemond.  — ■ A pré- 
i sent  que  nous  sommes  seuls , mon  vieil  ami 
Geordie,  je  vous  dirai  que  je  crois  véritable- 
••  ment,  en  parlant  de  vous  et  de  Salomon,  que 
•’  toute  la  sagesse  du  pays  a abandonné  1 Écossé , 
• quand  nous  en  sommes  partis  pour  venir  vers 
. •.  je  sud.  , • » 

Georges  Hériot  fut  assez  courtisan  pour  ré- 
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pondre  que  les  sages  suivent  naturellement  le 
, sa8e  * comme  les  daims  suivent  celui  qui  leur  sert  , * 
de  chef.  . 

Il  y a quelque  chose  de  vrai,  sur  mon  âme  ! 
dans  ce  que  vous  dites,  répliqua  le  roi,  car  nous- 
v mêmes,  avec  les  gens  de  notre  cour  et  ceux  de-  J 
notre  maison,  comme  vous  par  exemple,  les 
Anglais,  quelque  bonne  opinion  qu’ils  aient 
d’eux-mêmes,  conviennent  que  nous  ne  man- 
quons pas  d’esprit;  mais  pour  tous  ceux  que  ' ' 
nous  avons  laissés  derrière  nous,  la  cervelle 
leur  a tourné  ; ils  ne  savent  pas  plus  ce  qu’ils  font 
qu’autant  de  sorciers  et  de  sorcières , la  veille  du 
sabbat  dd  diable. 

— Je  suis  fâché  de  vous  entendre  tenir  ce  lan- 
gage, Sire. — Oserai-je  demandera  Votre  Majesté 
ce  qu’ont  fait  nos  compatriotes  pour  mériter  un 
te}  reproche  ? . 

— Ils  sont  devenus  fous,  fous  à lier.  Nos  hé- 
rauts ont  beau  s’enrouer  à force  de  publier  nos 
proclamations , nous  ne  pouvons  les  écarter  de 
notre  cour.  Pas  plus  tard  qu’lier,  comme  nous* 
venions  de  monter  à cheval,  et  que  nous  allions 
partir,  arrive  un  vrai  matou  de  gouttières  d’Ëdim-* 
bourg,  un  drôle  dont  les  haillons  qui  le  cou- 
vroieut'  sembloient  se  dire  adieu  les  uns  aux  ’ 
autres , dont^le  chapeau  et  l’habit  auroient  pu  • 
servir  d épouvantail  pour  les  oiseaux;  et  qui , sans 
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cramte  et  sans  .respect , nous  jette  brusquement 
dans  la  main  une  supplique  où  il  étoit  question  de 
]e  ne  sais  quelle  dette  de  notre  gracieuse  mère, 
et  d’autres  sottises  semblables.  Sur  cela,  notre 
cheval  prend  l’épouvante  et  se  cabre  ; et,  si  nous 
n’avions  été  assez  habile  dans  l’art  de  l’équitation , 
art  dans  lequel  ou  convient  que  nous  l’emportons 
sur  la  plupart  des  princes  souverains  de  l’Europe 
et  de  leurs  sujets,  je  vous  réponds  que  nous  étions 
renversé  sur  le  pavé. 

— Vous  êtes  leur  père  commun,  Sire,  et  c'est 
ce  qui  leur  donne  la  hardiesse  de  se  montrer  en 
votre  gracieuse  présence. 

— Je  sais  que  je  suis  assez  pater  patriœ , mais 
on  croiroit  qu’ils  veulent  m’arracher  les  entrailles 
pour  se  partager  l’héritage.  Par  la  mort!  Geordie, 
il  n’y  a pas  un  de  ces  manants  qui  sache  seule- 
ment comment  on  doit  présenter  une  supplique 
à son  souverain. 

— Je  voudrois  en  connoitre  la  manière  la  plus 
convenable  et  la  plus  respectueuse , Sire  , ne  fût- 
ce  que  pour  apprendre  à nos  pauvres  compa- 
triotes à se  mieux  comporter.  • 

— Sur  mon  âme!  vous  êtes  un  homme  civilisé 

• 

Geordie , et  je  veux,  bien  perdre  quelques  ins- 
tants à vous  instruire.  D’abord,  voyez-vous?  il 
faut  vous  approcher  de  nous  de  cette  manière  , 
en  vous  couvrant  les  yeux  de  la  main , pour 
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montrer  que  vous  savez  que  vous  êtes  en  pré- 
sence du  vice-roi  du  Ciel. — Bien,  Geordie;  voilà 
qui  est  fait  avec  grâce. — Ensuite  vous  vôus  age- 
nouillez, et  vous  faites  connue  si  vous  vouliez 
baiser  le  pan  de  notre  habit,  la  boucle  de  nos 
souliers , ou  quelque  chose  de  semblable. 
Très-bien  exécuté. — Tandis  que  nous,  en  prince 
débonnaire -et  ami  de  nos  sujets,  nous  vous  en 
empêchons,  en  vous  faisant  signe  de  vous  re- 
lever. — Non , non.  Vous  n’obéissez  pas  ; et 
cpmrae  vous  avez  une  grâce  à demander,  vous 
restez  dans  la  même  situation , vpus  fouillez  * 

* 

dans  votre. poche,  vous  en  tirez  votre  supplique,  , 

.et  vous  nous  la  mettez  respectueusement  dans 

la  main.  > • . , 

L’orfévre  s’étoit  conformé  avec  la  plus  grande 

exactitude  à tous  les  points  de  ce  cérémonial,  et 

il  accomplit  le  dernier,  au  grand  étonnement  de 

Jacques,  en  lui  mettant  en  main  la  pétition  de 

lord  Glenvarloch.  . . . ' " . 

( . .J  . • * 

— .Que  veut  dire  ceci,  traître  ? s’écria  le  roi 

en  rougissant  et  bégayant  de  colère  ; vous  ai-je 
appris  le  maniement  des  armes  pour  que  vous 
vous  en  serviez  contre  nous?  Autant  vaudroit 
que  vous  eussiez  dirigé  contre  nous  un  véri- 
table pistolet.  Et  cela  jusque  dans  notre  cabinet,-’ 
où  nul  ne  doit  entrer  que  d’après  notre '-bon 
plaisir  ! . . . „ 
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— J’espère, dit  Hériot  toujours  à genoux,  que 
Votre  Majesté  daignera  me  pardonner  d’avoir 
mis  en  pratique,  eu  faveur  d’un  ami,  la  leçon 
qu’elle  avoit  la  bonté  de  me  donner. 

— D’un  ami?  tant  pis!  tant  pis!  vous  dis-je.  Si 
c’eût  été  pour  vous , il  y auroit  eu  plus  de  bon 
sens  ; on  auroit  pu  espérer  que  vous  n’y  revien- 
driez pas  ; mais  vous  pouvez  avoir  une  centaine 
d’amis , et  vouloir  me  présenter  des  pétitions 
pour  chacun  d’eux,  les  unes  après  les  autres. 

— Je  me  flatte  que  Votre  Majesté  daignera  me 
* juger  d’après  l’expérience,  et  qu’elle  ne  me  soup- 
çonnera pas  de  vouloir  me  rendre  coupable 
d’une  telle  présomption. 

— Je  n’en  sais  rien,  répondit  le  monarque  fa- 
cile à s’apaiser,  car  je  crois  que  tout  le  monde 
devient  fou  ; mais  semel  ituùnivimus  omnes.  Tu 
es  mon  vieux  et  fidèle  serviteur,  c’est  une  vérité; 
et  s’il  s’agissoit  de  quelque  chose  qui  te  concernât 
personnellement,  tu  ne  me  le  demanderois  pas' 
deux  fois.  Mais  Steenie  m’aime  tellement  qu’il 
trouve  mauvais  que  tout  autre  que  lui  me  de- 
mande une  grâce. 

L’huissier  venoit  de  rentrer  après  avoir  em-  : 
porté  la  salière.  — Maxwell , lui  dit  le  roi,  retirez.-  _ - 
vous  dans  l’antichambre,  vous  et  vos  longues 
oreilles.  En  conscience,  Geordie,  je  n’ai  pas  on-l 
blié  qu’il  y a bien  long- temps  que  tu  as  ma 
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confiance,  et  que  tu  étois  mon  orfèvre  quand  je 
pouvois  dire  avçc  le  {Xiéte  moraliste  : r 

* . 

. ...  • « * . » ** 

» , 

, \ Non  ebur  nequc  autrurn  • 

Meâ  renidetin  domo  lacunar. 

* r • * r 

• » Vu  « * ■ 

Car,  sur  mon  âme  ! la  vieille  maison  de  ma  mère 
avoit  été  6i  bien  pillée,  que  ce  qui  nous  restoit 
de  mieux  dans  le  buffet,  c’étoient  des  gobelets 
d’étain,  des  plats  de  terre  et  des  assiettes  de  bois, 
et  nous  étions  assez  contents  d’avoir  quelque 
chose  à y mettre , sans  nous  fâcher  contre  le  mé~ 
tal  dont  étoient  faits  ces  précieux  ustensiles.  Te 
rappelles-tu,  car  tinétois  de  la  plupart  de  toutes 
nos  bonnes  parties,  comme  nous  envoyâmes  six 
de  nos  bandouliers  bleus  mettre  à contribution 
le  colombier  et  le  poulailler  de  lady  de  Logan- 
house,et  combien  de.. plaintes  la  pauvre  dame  fit 
contre  Jock  de  Milch  et  les  voleurs  d’Annaudale, 
qui  étoient  aussi  innocents  du  fait  que  je  le  suis 
du  crime  de  meurtre? 

— Jock  ne  s’en  est  pas  mal  trouvé,  dit  Hériot, 
car,  si  jem’en  souviens  bien,  cela  l’a  sauvé,  à Dum- 
jfries , d’un  licou  qu’il  avoit  mérité  pour  d’autres 
méfaits. 

• <i  * «k  ' T / * * 1 

— Ah,  oui  ? vous  en  souvenez- vous?  Mais  ce 

* * * « 

Jock  de  Milch  avoit  d’autres  talents.  Il  étoit  ex- 
cçllept  chasseur  ; et,  quand  il  appeloit  un  chien. 
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sa,  voix  retentissoit  dans  toute  une  furet.  Cela  * 
n’empêcha  |>as  qu’il  ne  finît  en  vrai  chasseur 
if  Annandale,  car  lord  Torthorwald  lui  passa  sa 
lance  au  travers  dfi  corps.  Morbleu!  Geordie, 

. quand  je  pense  à ces  temps-là,  je  ne  sais  pas  si 
nous  ne  vivions  pas  plus  gaîmeut  dans  notre 
vieux  palais  d’Hblyrood , en  faisant  ressource  «le 
tout,  qu’aitjourd’hui  que  nous  avons  le  loin  et  la 
mangeoire1.  Cantabit  vacui/s.  Nous  n’avions  pas 
beaucoup  d’inquiétudes. 

— Et  Votre  Majesté  se  rappelle-t-elle  combien 
’ • nous  eûmes  de  peine 'à  rassembler  assez  «le  vais- 
selle d’or  et  d’argent  pour  jeter  un  peu  de  poudre 
aux  yeux  de  l’ambassadeur  d’Espagne? 

— Saus  doute,  répondit  Ij;  roi,  qui  étoit  en 
train  de  se  livrer  au  commérage  ; mais  j’ai  oublié 
le  nom  du  brave  lord  qui  nous  en  prêta  jusqu’à 
sa  dernière  once,,  afin  que-  son  roi  pût  Se  faire 
quelque  honneur  aux  yeux  de  ceux  qui  avoient 
' les  Inde's'  à leurs  ordres. 

— Je  crois  que  Votre  Majesté  s’en  souviendroit, 
si-èlle  vouloit  jeter  les  yeux  sur  le  papier  qu’elle 
tient  en  main. 

— Oui-da!  lord  Glènvarloch.  Oui  vraiment. 


* , , e k 

1 L’expression  est  proverbiale  : mais  il  faudroit  qu’un  roi 

fût  tin  vrai  Salomon , aujourd’hui , pour  ne  rien  risquer  à la 
comparaison.  La  naïveté  du  bon  vieux  temps  n’est  ping. 

. • - v ( Note  du  Traducteur.  ) 
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c etoit  lui.  Justum  et  tenacem proposât  virum  ; un 
homme  juste,  mais  entêté  comme  un  taureau 
qu’on  poursuit.  Il  fut  un  tèmps  où  il  s’étoit  dé- 
claré contre  nous 'ce  lord  Randal  Olifaunt  de 
Glenvarloch  ; mais  au  fond  c’étoit  un  sujet  loyal 
et  qui  nous.étoit  attaché.  Celui  dont  il  est  ques- 
tion doit  être  son  fils,  car  Randal  est  depuis  long- 
temps où  tous  les  rois  et  les  lords  doivent  aller, 
quù  pius  Æneas;  où  vous  irez  aussi,  Geordie.  Et 
qu’est -ce  que  son  fils  nous  demande? 

— Le  paiement  d’une  somme  considérable  qui 
lui  est  due  par  le  trésor  public,  et  que  son  pere 
a avancée  à Votre  Majesté  dans  un  moment  fort 
critique,  au  temps  de  l’affaire  de  Ruthven. 

— Je  m’en  souviens  fort  bien.  Sur  mon  âme! 
Geordie,  je  venois  d’échapper  aux  griffes  du 
maître  de  Glamis  et  de  ses  complices,  et  jamais 
argent  n’est  venu  plus  à propos  à un  prince. 
N’est-ce  pas  une  honte  qu’une  tète  couronnée, 
puisse  avoir  besoin  d’une  somme  si  modique? 
Mais  qu’a-t-il  besoin  de  nous  tourmenter  et  de 
nous  donner  la  chasse  comme  à un  blaireau  ? 
Nous  reconnoissons  la  dette,  et  nous  la  paierons 
à notre  convenance,  ou  nous  nous  acquitterons 
de  quelque  autre  manière;  c’est  tout  ce  qu’un 
sujet  peut  demander  de  son  prince.  .Nous  11e 
sommes  pas  in  meditatione  fugœ,  Geordie;  nous 
lie  songeons  pas  à nous  enfuir,  pour  qu’il  soit 
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besoin  de  nous  arrêter  d’une  manière  si  pres- 
' santé.  > , . ■ : • H •••;--  •« 

— Hélas  ! Sire , répondit  l'orfèvre  en  secouant 
la  tête , c’est  bien  malgré  lui  ; ce  n’est  que  parce 
qu’il  y est  forcé  par  la  nécessité  la  plus  urgente,' 
que  ce  pauvre  jeune  lord,  vous  importune  ainsi. 
Mais  il  lui  faut  de  l’argent;  il  lui  en  faut  sans 
délai  pour  rembourser  une  somme  due  par  son 
^ père  à Peregrin  Peterson , conservateur  des  pri-. 
vilégès  à Compvere,  qui , à défaut  de  paiement, 
est  sur  le  point  de  l’évincer  de  sa  baronnie  et  de 

tous  ses  domaines  de  Glenyarloch. 

*•»* **  , * ‘ 1 

— Que  me  dites-vous?  — que  me  dites-vous  là? 
s’écria  le  roi  d’un  ton  d’impatience  : la  noble  et 
ancienne  famille  d’Olifaunt  se  trouveroit  évincée 
de  ses  domaines  par  ce  rustre  de  conservateur , 
par  le  fils  d’un  vil  matelot  hollandais  ! De  par 
Dieu  ! il  n’en  sera  rien.  Nous  suspendrons  les 
poursuites  par  des  lettres  de  répit  et  de  surséance. 
....  -y— Je  doute  que  cela  soit  possible,  Sire,  car 
vos  gens  de  lois  en  Écosse  prétendent  que,  sui- 
vant les  lois  du  pays , il  n’y  a d’autre  remède  qde 
le  paiement.  * 

— Eh  bien,  qu’il  se  maintienne  de  vive  force 
contre  le  rustre,  jusqu’à  ce  que  nous  puissions 
mettre  ordre  à ses  affaires. 

• ■ *J  . *• 

— Le. gouvernement  pacifique  de  Votre  Ma-/ 
jesté , Sire , la  volonté  que  vous  ayez  montrée  de 
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rendre  à tons  vos  sujets  une  justice  impartiale, 
le  bon  ordre  que  vous  avez  établi  dans  vos  États y 
tout  cela  .fait  que  la  force  est  un  mauvais  moyen 
à employer  : ce  n’est  plus  que  dans  quelques 
coins  des  montagnes  d’Écosse  qu’on  ose  encore  y 
avoir  recours. 

— Diable,  diable  ! Geordie,  dit  le  monarque 
embarrassé,  dont  toutes  les  idées  de  justice,  de 
convenances  et  d’expédients  se  trouvoient  fort 
embrouillées  en  pareille  occasion  , il  est  juste 
que  nous  payions  nos  dettes,  comme  ce  jeune 
homme  doit  payer  les  siennes  ; il  faut  qu’il  soit 
payé,  et  il  le  sera,  in  verbo  regis ; j’en  donne  ma 
parole  royale.  Mais  comment  nous  procurer  de 
l’argent,  Geordie?  C’est  là  le  nœud  gordien.  Il 
faut  que  vous  tâtiez  la  Cité.  • 

— Pour  vous,  dire  la  vérité.  Sire,  à force 
d’emprunts  , de  dons  gratuits  et  de  subsides,  la 
Cité  est  en  ce  moment. . . . 

— Je  n’ai  que  faire  de  savoir  cé  qu’est  la  Cité. 
Notre  trésorerie  est  aussi  sèche  que  le  sont  les 
homélies  du  doyen  Giles  sur  les  psaumes  de  la 
pénitence.  Ex  nihilo  nihil.  — ? Il  n’est  pas  facile 
d’oter  les  culottes  à un  montagnard  écossais.  — 
Ceux  qui  viennent  me  demander  de  l’argent  de- 
vroient  me  dire  en  même  temps  comment  m’en  , 
procurer.  — Je  vous  dis  qu’il  faut  tâter  la  Cité,  Hé- 
riot;  crovez-vous  que  ce  soit  pour  rien  qu’on  vous 
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appelle  Geordie  Tm-tiiî  ? -*•  fn  verbo  regis,  j’àc- 
qnitterayna  dfetleenvers  le  jeune+idmrae,  si  vous 
me  procure*  un  emprunt,  et  je  pe  serai  pas  dif- 
ficile sur  les  conditions.  — De  vousià  moi;  Geor- 
die,  je  verrois  avec  peine  que  l’ancien  domaine 
de  Gleuvarloch  changeât  de  maître.  — Et  pour- 
quoi ce  jeune  lord  ne  vient-il  pas  à la  cour?  À-t-il 
bonne  mine,  Geordie?  est-il  présentable? 

— -On  ne  peut  l’être  davantage , Sire;’ — mais..!! 

— Je  vous  comprends,  je  vous  comprends.^ 
Bes  angüsia  domi.  — Pauvre  garçon 1 Son  père 
♦ àvoît  le  çœur  d’un  véritable  Ecossais  f quoiqîf il 
fût  un  peu  entêté  à certains  ésrards.  — Hériot,  il 
faut  lui  remettre  deux  cents  livres  pour  qu’il  • 
puisse  s’équiper. — Tenez,  teùez , ajouta  'etroi 
prenant  là  chaîne  de  rubis  qui  entouroifwn 
chapeau , voiis  a vep  déjà  eu’  cela  en  gage  poffrtine 
somme  plus  considérable , vieux  lévite  que  vodlï 
êtes;  demeurez- en  nanti  jusqu’à  ce  que  je  vous 
rende  cette  somme  sur  le  premier  subside  que 
j’obtiendrai,  4 ■ 

, — S’il  plaisoit  à Votre  Majesté  de  me  dçnner 
cet  ordre  par  écrit,  dit  le  prudent  citadin. 

— Va-t-en  au  diable,  Geordie;  tu  es  aussi  for- 

l • , • ■ % • 7 , * ' 

malisté  qu’un  Puritain  , — tu  es  un  NuHifidien  1 


l 'Secle  peu  connue  aujourd'hui , et  dont  saint  TIi 
été  sans  doute.  Le  nom  vient  «lii latin,  mfllœ  fuleï;  i 
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jusqu’à  la  moelle  des-os.  *—  Est-ce  que  la  parole 
d’un  roi  ne  vous  suffit  pas.  pour  une  misérable 
somme  de  deux  cents  livres  ? 

— Pardonnez -moi,  Sire,  mais  non  pas  pour 
retenir  les  joyaux  de  la  couronne. 

Le  roi,  à qui  une  longue  expérience  avoit 
appris  à traiter  avec  des  créanciers  soupçonneux, 
écrivit  à Georges  Hériot , son  bien  amé  orfèvre 
et  joaillier,  l’ordre  de  payer  à Nigel  Qlifaunt, 
lord  de  Glenvarloch,  deux  cents  livres  sterling, 
à valoir  sur  ce  qui  lui  étoit  dû  par  la  couronne, 
et  l’autorisant  à garder  en  sa  possession  une 
chaîne  de  rubis- balais  et  un  gros  brillant,  ainsi 
que  le  tout  étoit  décrit  dans  l’inventaire  des 
joyaux  de  sa  majesté,  jusqu’au  remboursement 
effectif  de  cette  somme.  Par  un  autre  écrit , sa 
majesté  chargea  Georges  Hériot  de  traiter  avec 
quelques  capitalistes  pour  en  obtenir  un  emprunt 
de  telle  somme  qu’il  pourroit  trouver , mais  qui 
devoit  être  au  moins  de  cinquante  mille  marcs. 

— Et  ce  lord  Nigel  a-t-il  quelque  instruction? 
demanda  ensuite  le  roi. 

f jà*r  • • g , • 

Georges  Hériot  ne  pouvoit  répondre  très -pré- 
cisément à cette  question;  mais  il  dit  qu’il  croyoit  / 
que  le  jeune  lord  avoit  étudié  en  pays  étranger. 

— Nous  lui  donnerons  nos  avis  sur  la  manière*!*' 
de  ftmtiriuer  ses  études  avec  fruit;  il  est  possible 
que-nous  le  fassions  venir  à notre  cour  pour  étu- 
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dier  avec  Steenie  et  Charles.  — Mais  à |îrésent 
que  j’y  pense  ,aGeordie , allez-vous-en  ; les  enfants 
vont  arriver,  et  je  ne  veux  pas  qu’ils  sachent  rien 
de  l’affaire  que  nous  venons  de  traiter,  Ainsi, 
propera  pedern , Geordie  ; serrez  votre  mule  entre 
vos  jambes , et  bon  voyage. 

Ainsi  se  termina  la  conférence  entre  le  roi 

► ...  ‘1 

Jacques  et  son  bon  orfèvre  joaillier. 
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« Je  le  ronnois  fort  bien,  t-  C'est  jin  citron  de  cour* 

« Dont  tous  nos  beaux  esprits  vont  se  riucer  la  bouche, 

« S'imaginaut  qu’il  doit  prêter  à ce  qu'il  touche 
«.Ce  piquant  qu’ils  voudroient  donner  à leurs  discours. 

-««  Mais,  hélas  ! sou  acide  est  parti  pour  toujours. 

« D’en  tirer  quelques  sucs  c’est  en  vain  qu'on  s'efforce,  . • 

« Le  jus  trop  exprimé  n’a  laissé  que  l’écorce; 

» Insipide  aliment  des  hommes  rebuté , 

« Et  dont  le  pourceau  même  est  à peine  tenté.  » 

* it 

m I. e Chain  bdlan  j*  cqméJrc. 


La  bonne  compagnie  que  Geprges  Ilériot  aVoit  '* 
invitée  à se  réunir  dans  sa  maison  hospitalière  de 
Lombard- Street  pour  y prendre  ce  repas  qui 
divise  la  journée,  s’y  rassembla  à midi,  heure  à 
laquelle  les  gens  à la  m ode  de  notre  siècle  se  re- 
tournent sur  leur  oreiller,  et  après  avoir  bien  • 
hésité,  bien  réfléchi,  pensent  enfin  qu’il  com- 

* .i  ’>  * * f * , 

mence  à être  temps  de  sortir  de  leur  lit.  Le  jeune 
Ïïigel  y arriva  simplement  vêtu , mais  cependant 
sous  un  costume  plus  convenable  à son  âge  èt  à 
. son  ratig  que  celui  qu’il  portoit  la  yeille,  suivi  de  r 
son  valet  Moniplies,  dont  l’extérieur  avoit  aussi 
considérablement  gagné.  Son  air  grave  et  solennel 
se  ftùsoit  remarquer  sous  un  bonnet  de  velours 
bleu,  placé  de  côté  sur  sa  tète  ; il  avoit  un  habit 
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dé  drap  bleu,  solide  ,\;t  qui,  tout  différent  de  ses 
'anciens  vêtements,  aurait  résisté' aux  efforts  de 
tous  les  apprentis  de  Fleet-Street:  Le  sabre  et  le 
petit  bouclier  qu’il  portoit  étoient  les  insignes  de 
sa  condition  ; et  une  plaque  d’argent  sur  laquelle 
étoient  gravées  les  armoiries  de  son  maître  an- 
nonçoit  qu’il  *appartenoit  à un  des  membres  de 
l’aristocratie.  Il  alla  s’asseoir,  en  arrivant,  dans 
la  cuisine  du  bon  citadin,  et  ne  fut  pas  peu  satis- 
fait en  songeant  que  son  service  à table,  derrière 
la  chaise  de  son  maître,  serait  récompensé  par 
une  chère  telle  qu’il  n’erf  avôit  encore  vu  que 
bien  rarement. 

M.  David  Ramsay,  ce  profond  et  ingénieux 
artiste,  arriva  sans  accident  dans  Lorobard-Street 
à l’heure  fixée  , bien  lavé , bien  brossé , bien 
nettoyé  de  la  suie  de  sa  forge  et  de  sa  fournaise. 
Sa  fille,  qui  l’avoit  accompagné,  avoit  environ 
vingt  ans.  Elle  étoit  fort  jolie , très-réservée  ; mais 
des  yeux  noirs  pleins  *de  vivacité  démentoienf 
de  temps  en  temps  l’expression  de  gravité  à la- 
quelle le  Silence,  la  discrétion , un  bonnet  uni  de 
velours,  et  une  collerette  de  batiste,  condam- 
noient  mistress  Marguerite,  comme  fille  d’un 
tranquille  citadin. 

Il  s’y  trouvoit  aussi  deux  autres  marchands  de 
Londres,  portant, d’amples  habits,  et  des  chaînes 
d’or  qui  faisoient  plusieurs  fois  le  tour  de  leur 
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cou,  hommes  avancés  dans  le.  monde,  pleins 

d'expérience  clans  lent;  état,  mais  qui  n’exigent 
pas  de  nous  une  description  plus  particulière;  de 
plus,  un  membre  du  clergé.,  déjà  avancé  en  âge, 

• portant  le  vètejnent  distinctif  cje  sa  profession: 
vénérable  personnage  dont  les  mauières  annon- 
çoient  qu’il  partageoit  la  simplicité  des  ouailles 
confiées  à ses  soins. 

Nous  pouvons  nous  borner  à ce  peu  de  mots 
pour  ce  qui  les  concerne  ; mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  sir  Mungo  Malagrowther  de  Girnigo- 
Castle,  qui  exige  de  nous  un  peu  plus  d’atten- 
tion, comme  offrant  en  sa  personne  des  traits 
caractéristiques  du  temps  où  il  vivoit. 

Ce  bon  chevalier  frappa  à la  porte  de  maître 
. Ilériot  précisément  à l’instaut  où  le  premier 
coup  de  midi  sonnoit,  et  il  étoit  assis  avant  que 
le  dernier  se  fût  fait  entendre.  Cela  lui  fournit 

p\  . ' _ : y • • 

l’occasion  de  lancer  quelques  sarcasmes  contre 
ceux  qui  arrivoient  plus  tard  que  lui,  sans  compter 
- quelques  traits  décochés  contre  ceux  qui  avoient 
été  assez  indiscrets  pour  se  montrer  trop  tôt. 

, N’ayant  guère  d’autres  propriétés  que  son  titre, 
sir  Mungo  avoit  été  attaché  à la  cour,  dès  sa 
première  jeunesse  , en  qualité  d 'enfant  du  fouet 
du  roi  Jacques  VI  , comme  on  appeloit  alors, 
çette  place,  et  il  avoit  été  instruit  dans  toutes  les 
sciences,  avec  Sa  Majesté,  par  son  célèbre  pré- 
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cepteur  Georges  Buchanan.  La  place  (Pépiant  du 
fouet  çpudfunnoit  le  in^lhèureux  qui  en  rem-  > 
plissoit  les  fonctions  à recevoir  toutes  les  puni- 
tions corporelles  que  l'oint  du  seigneur,  dout  la 
personne  étoit  sacrée,  pouyoit  mériter  dans  le 
cours  de  ses  voyages  à travers  la  grammaire  et  la 
prosodie.  11  est  bien  vrai  que,  sous  la  discipline  sé- 
vère de  Georges  Buchanan  , qui  n’approuvoit  pas 
ce  mode  de  châtiment  par  procuration,  Jacques 
supportoit  lui -même  la  peine  de  ses  fautes,  et 
Mungo  Malagrowther  jouissoit  d’une  sinécure. 
Mais  l’autre  pédagogue  de  Jacques , maître  Pa- 
trice Young,  remplissoit  plus  littéralement  ses 
fonctions,  et  faisoit  frémir  le  jeune  roi  jusqu’au 
fond  de  l’âme  par  les  coups  dont  il  accabloit 
l’enfant  du  fouet,  lorsque  la  tâche  royale  n’étoit 
pas  convenablement  accomplie.  Et  il  faut  dire,  à 
l’éloge  de  Mungo , que , sous  certains  rapports , 
il  convenoit  admirablement  à sa  place  officielle. 

II  avoit,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  les  traits 

• 

naturellement  grotesques  et  irréguliers;  et  lors-^ 

^ - j ^ > 1 ' f, 

qu’il  étoit  agité  par  la  crainte,  la  douleur  ou  la 
colère,  il  ressembloità  une  de  ces  figures  bizarres 
qu’on  voit  sur  les  corniches  gothiques.  Il  avoit 
aussi  la  voix  aigre  et  grêle  ; et  lorsqu’il  étoit  à la 
torture  sous  les  verges  de  l’impitoyable  maître 
Patrice  Young,  l’expression  de  sa  physionomie 
grotesque,  et  ses  cris  qui  ne  semblaient  avoir 
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ij&i  de  commun  avec  la  voix  humaine,  étaient 
.faits  pour  produire  sur  le  , monarque  .qui  avoit. 
mérité  le  fouet,  tout  l’effet  qu’on  pouvoit  attendre 
de  la  vue^d’un  innocent  portant  la  p^ne.des.1 
fautes  du  coupable.  , „ - . 

Ce  fut  ainsi  que  sir  Mungo  Malagrowther  (car 
il  <|eyinl*chevdlier  ')  fut  introduit  à la  cour."  Tout 
autre  que  lui  en  auroit  profité  et  s’y  seroit  maiu- 
terni  ;•  mais  quand  il  devint  trop  grçnd  pour  être 
fouetté,  il  n’avQÎt  aucune  .qualité  qui  le  rendît 
recorrfmandable  : up  esprit  caustique,  uue  hu- 
meur mordante , une  habitude  de  malice,  un  sen- 
timent d’envie  contre  tous  ceux  qui  étaient  plus 
favorisés  que  l’individu  doué  de  ces  qualités  ai- 
mablek,  n’ont  pas  toujours  été  , à la  vérité,  d’es 
obstacles  insurmcrhtables  à l’avancenlent  d’un 
courtisan  ; mais  il  faut  pour-  cela  qu’elles  se 
trouvent  amalgamées  avec  une  certaine  dose  de 
prudence  et  d’adresse , et  sir  Mungo  n’en  possé- 
doit  pas  un  grain.  Ses  satires  emportaient  la  pièce, 
son  envie  ne  pouvoit  se  cacher  ; et  à peine  était- 
il  majeur,  qu’il  se  fit  un  si  grand  nombre  de  que- 
relles, qü’il  auroit  fallu  les  neuf  vies  d’un  chat 
pour  y faire  face. 

» Dans  une  de  ces*  rencontres , il  reçut  ,■  nous  '• 


- 1 Le  titre  de  sir  est  le  motif  de  la  parenthèse.  k 
. {Note  du  Traducteur 
Les  Avb»t.  »i!  Ntoin.  Tom.  i.  . u 
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devrions  pent-/!tre  dire  1jcuréu,sement,iyie  bles- 
sure qui  le  mit  hors,  d état  de,,réppndpcfà»de  pa- 
reilles invitations.  Sir  Rullion  Rattyay  de,  I|aiia- 
gulliot^lui  abattit,  dans  un  combat  £hport,  trois 
doigts  de  la  main  droite,  ce  qui  le  mit  dans4?im- 
possibilité  de  manier  le  sabre  ou  l’épée  ^avenir. 
Quelque  temps  après,- ayant  composées  yers, 
satiriques  Contre  lady  Cockpen,  il  fut  si  mal- 
^aité.par  quelques  individus  chargés  de  fe'qhâ- 
tiçr,  qu’pn  le,  trouva  à demi  port  sqr  j,a  "place 
où  il  avoit  reçu  cette,  correction , et  ayant  une 
cuisse  .cassée?  Elle  fut  si  pal.  remise , tp’üretfâ 
boiteux  pour  le  reste  de  sa  vie.  Ce  doublepcci- 
dent,  tout  .en  ajoutant  à Pair  grotesque  de  cet 

7 r -y  a >• 

ôfiginal , le  mit,,  du  moins  à. l’abri  des  *consé- 
tpencçs  plus  dangereuses  de ‘son- humeur,  et  il 
vieillit  au  service  delà  cour,  assuré  contre  la 
'perte  de  là  vie  et  4esnjembçes  qui  lui  revoient, 
niais  sanssjÿ  f^re  des  amis , et  sans  y obtenir  au- 
avancement.  * 3 * *•  ‘ 

‘*r  jCestr  bjèn  Vrai  que  le  roi  s’amùsoit  quelque- 
fois d$  ses  faillies  caustiques  , mais  jamais  il  n’eut 
. assez  d’adresse  pour  saisir  l’occasion  favorable  : 
6t  ses- ennemis,  qui  dans  le  fait.coppbgoient  la 
•totalité  de  la  cour,  trouvoient  tohjours  le.moyen 
de  lui  faire  perdre  la  faveur  de  son  maîfre.  Le 
-célèbre  Àrchiè  Armstrong  eut  la  générosité  de  lui 

offrir  un  jour  un  panade  son  habit  de  fou,  afin 
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tfe  lui  communiquer  ainsi  les  priviléges/et  les 
immunités  cl  un  bouffon  de  profession  ; car,  disoit 
l’homme  à la  marotte,  sir  Mungo , de  la  manière 
dont  il  agit,  ne  gagne  a nn  bon  mot  que  le  par- 
don que  lui  accorde  lç  roi  pour  l’avoir  prononcé. 

Même  à Londres,  la  pluie  d’or  qui  tomboit 
autour  de  lui  ne  ranima  pas  la  fortune  desséchée 
de  sir  Mungo  Malagrowther.  En  vieillissant.il 
devint  sourd  et  acariatre;  .il  perdit  même  cette 
vivacité  qui  avoit  animé  ses  sarcasmes , et  il  n etoit 
plus  qu’epduré  par  Jacques,  qui ; quoique  lui- 
même  presque  aussi  avancé  en  âge,  conservoit  à 
un  degré  peu  ordinaire  et  même  absurde  le  dJlr 
d’être  entouré  de  jeunes  gens. 

Sir  Mungo,  arrivé  sans  fortune  à l’automne  de 
scs  ans,  montroit  à la  cour  sa  taille  maigre  et  ses 
broderies  flétries,  aussi  rarement  que  son  devoir  • 
le  lui  permettoit;  il  passoit  son  temps  et  nour- 
rissoit  son  pènchaut  pour  la  satire,  en  se  pro- 
menant daiis  les  endroits  publics,  et  surtout  dans 
les  ailes  de*  la  cathédrale  de  Saint- Paul  qui 
étoiént  alors  le  rendez; -vous  général  des  nou- 
vellistes et  de  tous  les  désœuvrés  ; s’associant 
principalement  à ceux  de  ses  concitôyens  qu’il 
regardoit  comme  d’une  condition  inférieure  à la 
sienne.  De  cqtte  manière,  tout  en  haïssant 'et  en 
méprisant  le" commerce,  il  voyoit  fréquemment 
les  artistes,  et  les  marchands  écossais  qui  avoient 
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suivi  la  cour  à Londres  : il  pouvoit^e  livrer  avec 
eux  à son  humeur  cynique  sans  risquer-  de  les  ' 
offenser  beaucoup,  car  quelques-uns  suppor- 
toient  ces  sarcasmes  par  égard  pour  sa  naissance 
et  pour  le  titre  qu’il  portoit;  et  lès  autres,  doués 
de  plus  de. bon  sens,  prenant  pitié  d’un  vieillard 
que  ni  la  nature  ni  la  fortune  n’avoient  favorisé, 
lui  pardonnoient  sa  mauvaise  humeur. 

Du  nombre  de  ces  derniers  étoit  Georges  Hé- 
riot,  qui,  quoique  ses  habitudes  et  son  éducation 
lui  eussent  appris  à porter  le  respect  pour  l’aris- 
tocratie à un  degré  qui  paroîtroit  extravagant 
aujourd’hui , avoit  cependant  trop  d’esprit  et  de 
bon  sens  pour  s’en  laisser  imposer  par  un  homme 
tel  que  sir  Mungo,  ou  pour  souffrir  qu’il  prît 
avec  lui  des  libertés  peu  convenables:  cependant 
‘il  lui  témoignoit  en  toute  occasion  non,- seule- 
ment une  civilité  respectueuse  , mais  même  de  la 
bonté  et  de  la  générosité. 

Cette  conduite  influa  probablement  sur  la  ma- 
nière dont  sir  Mungo  se  conduisit  eu  entrant 
dans  l’appartement  : il  salua  très-civilemént  maître 
Hériot  et  une  femme  âgée  ayant  l’air  un  peu 
sévère , portant  une  simple  coiffe  sur  sa  tête , et 
qui,  sous  le  nom  de  ma  tante  Judith,  faisoit  les 
honneurs  de  la  maison  et  de  la  table  du  citadin  : 
niais  sa  physionomie  prit  un  air  d’aigreur  mépri- 
sante quand  il  fit  une  légère  inclination  de  tète 
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à David  Raijpsay  et’  aux  deux  marchands.  il  entra 
pourtant  en  conversation  avec  ceux-ci  pour  leur 
dire  qu’il  venoit  d’apprendre  à Saint- Paul  des 
nouvelles  de  la  banqueroute  de  Pirtdivide,  gros 
marchand  qui , potir  nous  servir  de  son  expres- 
sion , venoit  de  fournir  un  pouding  aux  corbeaux  , 
et  dont  il  fcavoit  que  les  deux  individus  à qui  il 
s’adressoit  étoient  créanciers.  — Il  n’y  a rien  à en 
espérer  , dit-il,  je  le -sais  de  bonne  part.  C’est  un 
navire  perdu  corps  et  biens;  pas  une'planche  ne 
sm'nage. 

Les  deux  marchands  se  regardèrent  en  faisant 
la  grimace;  mais  trop  prudents  pour  faire  de 
leurs  "affaires  particulières  uu  sujet  de  discussion 
devant  témoins  j ils  baissèrent  la  tète,  et  rom- 
pirent l’entretien  en  se  mettant  à causer  ensemble 
à voixA>asse.  Le  vieux  chevalier  écossais  se  tourna 
alors  vers  l’horloger et  lui  dit  avec  le  même  tou 
de  familiarité  peu  cérémonieuse  : — Eh  bienÇ\ 
David»,  vieil  idiot,  vieux  songe-Creux,  la  tête  ne 
vous  a-t-elle  pas  encore  tourné  en  appliquait!  les 
scienoesmathématiques,  comme  vous  les  appelez  , 
au  livre  de  l’Apocalypse  ? J’espère  vous  entendre 
expliquer  le  signe  de  la  Bits,  et  nous  le  rendre 
aussi  clair  qu’un  air  de  petit  sifflet. 

— Sir  Mungo , dit  Ramsay  après  avoir  faifc.un 
effort  pour  se  rappeler  qui  veiioit  de  lui  parler, 
ef  ce  qui  lui  avoit  été  dit  j>il  peut  se'  faire  que 
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voüs  soyeç  plus  près  du  but  que  vous  ne  le  pensez: 
vous-même,  car,  en  prenant  les  dix  cornes  de  la 
bête,  voqs  pouvez  aisément  compter  sur  vos 
doigts....  ‘ * . ’ ' , / 

-—Sur  mes  doigts,  vieille  horldge  rouillée! 
s’écria  sir  Mungo  d’un  ton  moitié  gogdenard, 
moitié  courroucé,  et  mettant  sur  la  pojgnée  dé 
son  épée  sa  main,  ou  pour  mieux  dire  sa  griffe, 
car  le  sabre  de  sir  RuHion  kii  avoit  donné  cette 
forme , il  ajouta  : Avez-vous  dessein  de  me  repro- 
cher le  malheur  que  j’ai  d’avoirtété  mutilé  ? * 

* '•  • C • 

INlaître  Hériot  intervint.  — Je  ne  puis  parvenir, 
dit-il,  à persuader  à notreami  David  que  les  pro- 
phéties contenues  dans  les  Ecritures  sont  desti- 
nées à rester  dans  l’obscurité  jusqu’à  ce  que  leür 
accomplissement  inattendu  fasse  vdir,  coifime 
autrefois,  la  vérité  de  ce  qui  est  écrit.  Malgré 
çela , il  ne  faut  pas  que  vous  exerciez  contre  lui 
votre  valeur  chevaleresque.  > 

- — Sur  ma  foi  ! ee  seroit  l’employer  en"  pure 
perte,  répondit  sir  Mungo  en  riant;  aidant  vau- 
droit  sonner  du  cor  et  monter  a cheval  pôurpour- 
suivre  uq  mouton.  — Tjenéz/le  voilà  déjà  avec 
ses  abstractions,  enfoncé’ jusqu’au  menton  ^lans 
lès  chiffres,  les  quotients  et  les  dividendes.— 
Dijes-moi,  mistress  Marguerite,  mon  bel  ange, 
car  les  charmes  dé  jp  jeune  citadine  forçoient  le 
visage  de  sir  Mungo  lui-même  à se  dérider,  , votre 
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père  est-il  toujours  aussi  amusant  qu’il  le  paroît  ' ' 
en  ce  rrioméht?  • * ' ‘ ‘ • 

Marguerite  rougit , baissa  les  yeux , les  leva , les 
' porta  d’pu  autre  côté,  et  après  pvoir  assez  joué 
l’embarras  pour  couvrir,  comme  elle  croyoit  de- 
voir le  faire , une  promptitude  de  repartie  'qui 
lui  ’étoit  assez  naturelle,  ellç,répondit  : — Il  est 
vrai  que  mon  père  est  fort  distrait,  mais  j’ai  tou- 
jours entendu  dire  qu’il  tient ‘cela  de  mon  grand- 
père.  , 

— De  votre  grand  - père  1 s'écria  sir,'  Mungo , 
corrnne>  s’il  .croyoit  n’avoir  pas  bieri  eotendn. 

N* a-t-elle  pas  dit  de  sou  grand  - père  ? Stm  esprit 
est  dérangé.  Existe- 1- il  une  ülle  de  ce  côté  de 
Temple-Bar,  qui  puisse  citer  un  degré  de  parénté 
‘si  éloigné?  * * * . ’ 

— Dans  tous  les  cas,  sir  Mpngo,  dit  Georges 
Hériot,  elle  peut  citer  un  parrain  pour  lequel 
vous  aurez  assez  d’égards  pour  écouter,  la  prièrtf 
qu’il  vous  fait  de  ne  pas  faire  ainsi  rôogir  sa 
jolie  filleule.’  * • -'-y.* 

' * — Elle  rougit!  s’écria  sir  Mungo;  tant  mieux! 
tel»  lui  fait  honneur  si). étant  née,  ei; ayant  été  . 
élevée  dans  un  quartier  où  l’on  entend  iç  son 
des  cloches  de  l’église  de  Bow  elle  peut  éneore 
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rougir  tic  quelque  chose..  Et  sur  ma  foi  T maître 

Georges,  elle  est  assez  jolie*  pour  qu’dn’Jni  par-* 

donne  de*  manquer. 'd’ancètres,  du- moins  dans 

une  rtgion  comme  Cheapside,'  ou  le  peèlon  ne 
* * » • 1 ' * * 

peut  reprocher  à- la  marmite.....'  > \ 

Marguerite  rougit  encore,  ét  maître  George's 
•interrompit  sir  Mungo  avant  qu’il  eût  fini'  tle 
citer  sou  proverbe  trivial^  pour  le  présenter  à 
lord  Nigel.  Sir  Mungo  n’entendit  pas  d’abord  ce 
que  son  hôte  Jui  disoit  : — - Que  dites  - vous'?, 
s’écria-t-il;  qui?  qui?  . ** 

Le  nom  de  Nigel  Olifaunt,  lord  de  Glenvar- 
loch,  loi  ayant  été  Une  seconde  fois  répété  dans 
foreilje,  il  se  redressa,  et,  regardant  le  maître 
de  la  maison  avec  une  sorte  d’humeur,  il  lui 
reprocha  de  n’avoir  pas  fait  faire  plus  tôt  con-" 
puissance  ensemble  à deux  hommes  de  qüalité 
qui/sç  trouvoient  chez  lui,  afin  qu’ils  pussent 
se  présenter  leurs  civilités  avant  de  s’occuper  du 
reste  de4a  compagnie.  îl  salua  ensuite  le  jeune 
lord  avec  autant  de  grâce  que  pouvoif  en  avoir 
un  homme  estropié* d’une  main  et  d’une  jambe, 
ïl  lui  dit  qu’il  avoit  connu  le  feu  lord  son  père, 
qu’il  étoit  charmé  de  le  savoir  â Londres,  et,  qu’il 
espéroit  Je  voir  à la  cour.  » t 

Les  manières  de  sir  Mungo,  et  les  lèvres  pin- 
cées de  maître  Georges , qui  annonçoient.  des 
efforts  pour  s’empêcher  dç  rire,  firent  com- 
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prendre • sur -^e-*ch5mp.  à lord  Nigel  qu’il  avort 
affairé  à original  d’une  'espèce  Tare , et  il 
lui  rendit  Sës*  politesses  de  manière  à satisfaire  , , 
l’hommé  le  plus  pointilleux.  Sir  Mungo  j pendant 
ce  temp£ , le  considéroit  avec  beaucoup  d’atten- 
tion; et,  comme  la  vue  des  dons  que  la  nature 

* . * * * • , J 

avbit  faits  à un  individu  lui  étoit  aussi  désa-. 
gréablé  que  celle  des  faveurs  que  la  fortune  avoit  . 
accordées  à d’autres,  il  n’eut  pas  plus  tôt  vu,  la  \, 
belle  taille  et  les  traits  avantageux  du  jeune' 
lord , qu’il  s’approcha  de  lui  pour  l’entretenir 
de  la  grandeur  passée  des  anciens  lords  de  Glen- 
varloch,  et  du  regret  avec  lequel  il  avoit  appris 
que  le  représentant  actuel  de  cette  noble  famille 
allait  probablement  se  trouver  dépouillé  des  do-  v- 
maines  de  ses  ancêtres.  Il  s’étendit  fort  au*  font» 
sur  les  beautés  de  la  baronnie  de  Glenvarloch , 
la  situation  avantageuse  du  ebèteaû , le  noble  lac  > 
qui  en  étoit  voisin  et  qui  fournissoit  tant  d’oi- 
seaux sauvages  ‘pour  la  allasse  au  faucon , *l.cs 
collines  bien  boisées  offrant  une  retraite  aujc 
daims  et  aux  cerfs  ; enfin  il  fit  si  bien  valoir  tout’ 
le  p^ix  de  ce. noble  et  ancien  domaine,  que  Nigel, 
en  dépit  de  tous  ses  efforts , ne  put  retenir  un 
soupir.  . • / • * ;• 

Sir  INÎungo  étoit  habile  à reconnoître  quand  la 
sensibilité  de  ceux  a qui  il  parloît  étoit 
blemeut  affectée.  Il  vit  que  sa  nouvelle 
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sance  étoit  surJes  épines,  dt  par  conséquent  il 
au  doit  volontiers  prolongé  la  discussion1;  mais  le 
cûisinier,  frappant  sur  une  table  avfec’un  couteau 
de  cuisine,  donna  un  signal  assez  bruyant  pour 
être  entendu  dans  toute  la  maison,  depuis  la  càve 
jusqu’au  grenier;  signal  qui  avertissoit  en  même 
temps  les  domestiques  de  placer  le  dîner  sur  là 
table,  et*  les- convives  dé  passer  dans  la  salle  à' 
manger.  Sir  Mutigo,  amateur  debonfte  chère  (ce 
goût,  soit  dit  eu  passant,  pouvoit  avoir  contribué 
à lui  faire  oublier  sa  dignité  en  visitant  des  ci- 
tadins), sir  Mungo  fût  débout  au  premier  bruit? 
et,  laissant  en  paix  Nigel  et  les  autres  convives, 
il  n’eut  plus  d’autre  inquiétude  que  de  savoir 
où  il  seroit  placé  à table.  La  tante  Judith*  te  pria 
de  s’asseoir  à §a  gauche,  et  les  honneurs  de  la 
droite  furent  réservés  à lord  Nigel,  que  sir  Mungo 
ne  vit  pas  sans  envie  entre  la  matrone  et  la  jolie 
mistress  Marguerite.  Mais  ce  qui  contribua  à lui 
fau%  prendre  patience  t ée  fut  la  vue  d’un  superbe 
chapon  lardé  servi  devant  lui. 

Le  dîner  fut  confdrme  à l’usage  dû  temps;  tout 
étoit’ excellent  dans  son  genre.  Indépendamment 
,des  ragoûts  écossais  qui  avoient  éfé  promis,  on 
voyoit  aussi  sur  la  table  le  rostbeef  et  le  pouding, 
mets  favoris  de  la  vieille 'Angleterre.  Un  buffet 
çouvcrt  d’argeifterie  de  choix'  et  d’un  travail 
précieux 
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attira- les  compliments  de  quelques  per- 
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sonnes  de  la  compagnie;  ceux  de  sir  Muftgo 

furerft  mêlés  d’une  Jteinte  d’ironie,  et  il  félici^ale 

propriétaire  de  ce  que  la  main-d’œuvre  ne  lui  en 

coûtoit  rien/„  * ' V * * 

Je  ne  rougis  pas  de  mon  état , sir  Mungo , 

dit  l’honhête  citadin.  On  dit  qu’un  bon  cuisinier 
* ; * ; * 1 * , î 

doit  savoir  sç  lécher  les  doigts,  et  il  me  semble 

qu’d;  seroit  assez  singulier  que  mon  buffet  fût 
çôuvert  d’étain , quand  j’ai  fourni  l’argenterie  de 
la  moitié  de  tous  ceux  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  ministre  prononça  le  Bénédicité,  et  les.cbh- 
vives  se  trouvèrent  en  liberté  d’attaquer  les  mets 
sur  la  table:.  Les  premiers  instants  se  passèrent 
dans  le  silence,  suivant  l’usage;  enfin  la  tante 
Judith,  pour  recommander  soh  chapon,  assura 
qu’il  étoit  d’une  espèce  particulière,  apportée 
d’Écosse  par  «lie- même-  ’ 

Il  ressemble  donc  à beaucoup  de  ses  compa- 
triotes, Madame,  répliqua,  l’impitoyable  air 
Mungo  ,en  jetant  un  coup  d’œil  à la  dérobée  sur 
soq  hôte;  il  a été  bien  lardé  en  Angleterre. 

— Il  y ti  certains  de  ses  cortcitoyeris,  dit  maître 
Georges , que  tout  le  lard  de  l’Angleterre  n a pas 
été  en  état  d’engraisser. 

, Sir  Mungo  rougit  ; le  reste  de  la  compagnie  sç 
mit  à rire;  mais  le  cynique,  qui  avoit  ses  raisons 
pour  ne  pas  se  brbuiller  avec  maître  Georges, 
garda  le  silence  pendant  tout  le  reste  du  dîner. 
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•Lorsqu'on  ent  desservi,  uif  plaça  sur  la  table  le 
dessert  et  dès  vins,  de  la  première  qualité  ^ et 
Nigel  vit  que  les  repas  des  bourgmestres  ^opu- 
lents auxquels'  il  avoit  assisté  en  pays  étranger 
étaient  "éclipsés  par  l’hospitalité  d’un  marchand 
de  Londres.  Il  n’y  avoit  pourtant  aucune  osten- 
tation, rien  àu- dessus  dê  ce  que  pouvoit  se  per- 
mettre un  riche  bourgeois. 

. Pendant  le  dîner,  Nigel , suivant  les  usages  de 
là  politesse  du  temps,  adressa  d’abord  la  parole  à 
niiStress  Judith,  qu’il  jugea  une  femme  de  beau- 
coup de  bon  sens , mais  ayant  plus  de  tendance 
au  puritanisme  que  son  -frère  maître  Gèorges, 
car  elle,  étoit  sa  sœur,  quoiqu’il  l’appelât  toujours 

sa  tante.  Elle  lui  étoit  tendrement  attachée , et 

• . 4 . * * 

elle  avoit  soin  que  rien  de  ce  qui  potivoit  lui  être 

agréable  ne  lui  manquât-, Gomme  1» conversation 

dp  cette  bonne*  dame  n’étoit  pas  très-animéfe  ,*et 
\ ■ . "%.***.' 

n’avoit  rien  de  bien  -attrayant,  le  jeune  lord 

s’adressa  naturellement  à son  autre  voisine  r la 
fille  du  vieil  horloger  ; mais  il  lui  fut  impossible 
d’en,  obtenir  une  réponsç.  dont  la  longueur  ex- 
cédât celle  d’un  monosyllabe;  et,  pendant  qu’il 
lui  débitoit  les  plus  beaux  compliments  que  la 
politesse  pouvoit  lui  suggérer,  le  léger  sourire 
qui  faisoit  entr’ouvrir  ses. lèvres  étoit  de  si  courte 
durée  qu’à  peine  on  pouvoit  l’apercevoir.  Nigel 
comroençoit  à être  ennuyé  de/fa  compagnie  dans 
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lStjueile^  il  se  trouvoit , car  les  quatre  rqprchauds 
avoient  commencé  à causer  d’affairés.,,  commer- 
ciales,, en  termes  qui  lui  étoient  tout-à-fait  inin- 
telligibles,-quand  sir  Mungo  Malagrowtherattira 
«•tout  à coup  l’attention  générale. 

Cet  aimable  personnage  avoit  quitté  la  table 
cfepuis  quelques  instants,  et  se  tenoit  près  d'une 
(boisée  placée  de  manière  à donner  vue  sur  la  rue 
et  sur  la  porte  de  la  maison.  Il  avoit  probable- 
ment choisi  ce  poste,  parce  que  les  rues  d’une 
capitale  offrent  un  tableau  mouvant  qui  présente 
ordinairement  quelques  objets  d’accord  avec  les 
perfsées  d’un  misanthrope.  Ce  qu’il  y avoit  vu 
jusqu’alors  étoit  sans  doute  peu  important,  mais 
en  ce  moment  on  entendît  le  bruit  d’un  cheval, 

- *'".■*  , • » g 4*'7 

et  sir  Mungo  s’écria  : — Sur  ma  foi,  maître 

# * * 

Georges,  vous  feriez  mieux  de  descendre  dans 
_ , ^ * # 

votre  boutique,  car  voici  Knightou,  l’écuyer  du 
duc  de  Buckingham , suivi  de  deux  laquajs , 

coirime  si  c’étoit  le  duc  lui-même. 

v 1 

— Mon  caissier  est  en  bas , répondit  Ilériot 
saiis  se  déranger.  Si  les  ordres  de  sa  grâcé  exigent 
ma  présence  sur-le-champ,  il  m’en  informera. 

— Un  caissier  ! pensa  sir  Mungo  ; c’eût  été  une 
place  facile  à remplir  quand  j’ai  commencé  à le 
counoître.  — * Mais  ne  viendrez -vous  pas  à la 
fenêtre,  du  moins?  lui  demanda-t-il  ; Knightou 
vient  de  faire  rouler  une  pièce  d’argenterie  dans 
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votre  maison.  Ha!  ha!  ha!  il  l?a  fait  rouler  comilffe 
si  c’e&t  ét^  un  cerceau.  — Ha  ! ha  ! ha  ! jeT-ne«puis 
in’empêcheé  derire  de  l’impudence  du  drô|e. ..  * 
— Je  crois,  Répondit  maître'  Georges  en  se 
levant  et  en  sortant  de  l’appartement,  quê'Vous. 
ne  pourriez  vous  empêcher  de  rire , quand'Votre 
meilleur  ami  seroit  au  lit  de  la  mort.  * * * 

» * * . * r f c * ' f 

-^^e  trait  est-il  piquant,  Milord?  demandà 
sir-  Mungo  à lord  Nigel.  Notre  ami  n’est  pas 
orfèvre  pour  rien  : les  flèches  qu’il  décoche  ne 
sont  pas  armées  de  plomb. — Il  fauf  que  j’aille 
voir  ce  qui  se  passe  lâ-has.  f>  r\ 

< I loriot , en  descendant  l’escalier,  rencontra 
son  caissier  qui  montoit,  et  vit,  a son  air,  qïie 
tout  n’alloit  pas  comme  il  l’auroit  désiré. — Qu’y 
a-t-il  donc,  Roberts?  lui  demanda-t-il;  que  veuf' 
diré  tojit  cela  ? ' • , ■ 

- — C’est  Knighton  qui  arrive  de  la  cour,  Maître 
Héfiot;  Rnighton , l’écuyer  du  duc;,  il  vient» de 
rapporter  la  salière  que  vous  avez  portée  ce 
matin  à Whitehall , et  il  l’a  jetée  à l’entrée  de  la 

A ^ # « 

boutique  ctyryne  si  ç’eût  été  une  vieille  soupière 
d’étain,  en  disant  que  le  roi  n’avbit  que  faire  de 
vos-  guenilles.  * • / ' %. 

— De  mes  guenilles  ! répéta  Hériotf  Suivez- 
otfoi  dans  le  comptoir , Roberts.  11%’aperçut  qué 
!ûr  Muugo  les  avoit  rejoints;  et  qu’il  se  dispo- 
sent .à  y entrer  avec  eux.  Pardon,  Sir  Mungo, 


« 
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lui  dit-il , je  vous  prie  dê  m’excuser  up  instant. 

lÿi  vertu  de  cette  prohibition  indirecte , sir 
Mungo,  qui , de  même  que  le  reste  de  la  compa- 
gnie, avoit  entendu  sur  l’escalier  la  courte  con- 
versation  entre  maître  Georges  et  son  caissier, 
se  vifcCondamné  à s’arrêter  dans  la  pièce  d’entrée,  • * 
se  flattant  de  pouvoir  satisfaire  sa  curiosité  eu 
faisant  quelques  questions  à Unighton  quand  il 
s’en  iroit  ; mais  cet  émissaire  d’un  grand  homme , * 
après  avoir  ajouté  au  message  incivil  de  son 
maître  quelques  grossièreté  de  son  crû,  partit 
comme  un  éclair,  suivi  de  ses  deux  satellites, 
sans  daigner  faire  la  moindre  attention  au  che- 
valier. 

t ^ *» 

Pendant  ce  temps,  le  nom  du  duc  de  Buckin- 
gham , du  tout  puissant  favori  du  roi  et  du  prince 
-de  Galles,  avoit  répandu  quelque  inquiétude 
parmi  la  société  restée  au  premier  éufge.  Il  étoit 
craint  plu$  qu’il  n’étoit  aimé,  et  s’il  n’étoit  pas 
4’ un  caractère  tyrannique,  il  passoit  pour  être 
hautain,  violent  et  vindicatif.  Un  instinct  secret 

-%f  * • 

sembloi^  dire  à Nigel,  sans  qu’il  pût  concevoir 
ni  pourquoi  ni  comment,  qu’il  ppuvoit  êtTe  lui«- 
même  la  cause  première  du  ressentiment  du  duc 
contre  maître  Georges.  Les'  autres  firent  leurs 
"commentaires  à demi-voix , et  Ramsaÿ,  qui  n’avôit 
_ rien^  entendu  de  ce  qui  veuoit  de  se  passer,  mais 
qui -étoit  toujours  occupé  de  calculs  relatifs,  aux 
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Sciences  abstraites,  <lont  il  iaû>uiM’application  à 
tous  les  événements  qui  a/ri voient,  eut  pourtant 
l’oreille  frappée  de  quelques  mots  qui.  le  firent 
s’écrier  : — Le  duc!  — le  duc  de  Buckingham  ! 
— Georges  Villiers!  — Oui. — J’ai  parlé  de  lui 
avec  Lainbe'.  / >•  VL 

,•  jL  *J* 

, ; — Jésus  et?  Notre-Dame!  Comment  pouvez- 
vous^' parler  ainsi,  mon  père?  s’écria  sa  fille,  qui 
avoit  assez  de  discernement  pour  voir  que  son 
père  marclioit  sur  un  terraiu  dangereux. 

. j—  Comment  donc!  ma  fille,  dit  Ramsayylès 
astres  peuvent  dominer,  mais  ils  ne  peuvent  for- 
, cer!  Vous  savez  que  ceux  qui  ont  le  talent  de 
dresser  un  thème  de  nativité  disent  qu’il  y avoit,, 
lors  de  la  naissance  de  sa  grâce , une  conjonc- 
tion remarquable  de  Mars  et  de  Saturne,  dont  le 
temps  apparent  ou  réel,  eu  réduisant  à la  lati-. 
tude  de  Londres  les  calculs  faits  par  Ëichstadt 
pour  celle  d’Oranienbourg,  donne  sept  heures 
cinquante  - cinq  minutes  qaarante  et  une  se* 

coudes  et . i . • • ... 

• , \ * • • ; * 

— Taisez-vous,  vieil  astrologue,  dit  Ilériot  qui 

rentra  en  ce  moment  d’un  air  tranquille  et  serçin  ; 
vos  calculs  sont  vrais  et  incontestables  quand  ils 
ont  pour  ôbjet  la  mécanique  et  1’horlqgerie; 
mais  les  événements  futurs  sont  à la  disposition? 
de  celui  qui  porte  dans  sa  maiu  le  cœur  des  rois. 

■ * Astrologue  du  temps.  - 
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—Fort  bien , maître  Georges,  répondit  Ramsav. 
mais  il  y avoit  a la  naissance  de  ce  seigneur 
■ des  signes  qui  prouvoient  que  sa  vie  seroit  fort 
étrange.  Il  y a long-temps  qu’on  a dit  de  lui 
. qu’il  est  né  au  moment  de  la  jonction  de  la  nuit 
avec  le  jour , sous  des  influeuces  qui  se  cqjn- 
battent  et  se  traversent,  et  qui  peuvent  nous 

•^ffecter  ainsi  que  lui. 
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’•  ' • Marte  hante  et  pleine  lune  ,‘4« 

. * •!  igî , * .•  Signe  de  grande  fort  une.  . * ,*  , 

^ w •'  Bouge  aurore  et  ciel  de  feu  % . ^ r * 

’ * V w Signe  de  mort  en liaat lien.  , 

* * V £ if  4 * * • * ■ . - %.*  • • ..  . % * 4*  * ' » 
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- .>/  ~ 0n  ne  doit  Point  parler  de  pareilles  choses, 
ÿt  Hériot,  surtout  quand  il  s’agit  des  grands. 
Les  murs  ont  des  oreilles,  et  un  oiseau  sert  de 
{ufissagjer.  ’ • j>  \ • \ 

Plusieurs  des  convives  parurent  partager  I’opi- 
^«iop  de  leur  hôte.  Les  deux  marchands  firent 
brièvement  leurs  adieux,  comme  s’ils  eussent 
pressenti  que  quelque  chose  alloit  mal.  Les  deux 
apprentis,  gardes-du-corps  de  raistress  Margue- 
rite,- étant-*  arrivés,  «Ile  tira  son  père  par  la 
martçhe,  et  interrompant  ses.calculs,  soit  qu’ils 
eussent:  pour  objet  les  rouages  du  temps,  soit 
qu’ils  fussent  relatifs  à ceux  de  la  fortune,  sou- 
haita le  bonsoir  à mistress  Judith,  et  reçut  la  bé- 
- néiliction  de  son  parrain,  qui  en  même  temps  lui 
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mit  au  petit  doigt  une  bague  de  quelque  valeur 
et  d’un  travail  précieux,  car  il  étoit  rare  qu’il  la 
quittât  sans  lui  laisser  quelque  gage  de  son  affec- 
tion. Ce  fut  ainsi  qu’elle  partit,  accompagnée  de 
son  escorte,  pour  retourner  dans  Fleet-Street. 

Sir  Mungo  avoit  fait  ses  adieux  à maître  Hériot 
quand  celui-ci  étoit  sorti  de  son  comptoir;  mais 
tel  étoit  l’intérêt  qu’il  prenoit  aux  affaires  de  son 
ami,  que,  tandis  que  l’orfévre  remontoit  dans  le 
salon,  il  ne  put  s’empêcher  d’entrer  dans  le  sanc- 
lurn  sanctorum  pour  voir  ce  qu’y  faisoit  le  cais- 
sier. Il  le  trouva  occupé  à faire  des  extraits  dans 
de  gros  volumes  in-folio  manuscrits,  reliés  en 
cuir  et  garnis  d’agrafes  de  cuivre,  qui  sont  l’or- 
gueil et  la  sûreté  des  commerçants,  et  l’effroi  de 
leurs  pratiques,  dont  l’année  de  grâce  est  expi- 
rée '.  Le  bon  chevalier  appuya  les  coudes  sur  son 
bureau , et  dit  à l’employé  d’un  ton  de  condo- 
léance : — Je  crains  que  vous  n’ayez  perdu  une^ 
bonne  pratique,  Maître  Roberts;  vous  êtes  sans 
doute  occupé  à faire  son  mémoire? 

Or,  il  arriva  que  Roberts,  comme  sir  Mungo 
lui-même,  étoit  un  peu  sourd  ; et  comme  sir 
Mungo , il  savoit  aussi  tirer  parti  de  sa  surdité.  Il 
lui  répondit  donc,  comme  s’il  avoit  mal  entendu  : 

..  -***MHi 

‘ Allusion  à l’usage  ou  l’on  est  en  Angleterre  dé  ne  payer 
les  marchands  et  fournisseurs  qu’au  bout  d’une  année.  C’est 
ordinairement  après  les  fêtes  de  Noël.  (Note  du  Trqd.  ).  , 
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— Votre  mémoire,  Sir  Mungo?  je  vous  demande 
pardon  de  ne  pas  vous  l’avoir  envoyé  plus  tôt  ; 
mon  maître  m avoit  dit  de  ne  pas  vous  importu- 
ner : mais,  puisque  vous  le  désirez,  en  un  instant 
je  puis  vous  en  donner  les  articles.  En  même 
temps  il  tourna  les  pages  de  son  livre  des  destins  * 
en  murmurant  : Raccommodage  d’un  cachet  d’ar- 

.gent;  — une  agrafe  neuve  pour  une  chaîne  d’or; 
^•un  ornement  doré  pour  un  chapeau,  savoir, 
d une  croix  de  Saint- André  eutourée  de  chardons, 

— une  paire  d’éperons  dorés.  — Nous  avons  pris 
ce  dernier  article  chez  Daniel  Driver , car  nous 
11e  tenons  pas  d’objets  de  ce  genre. 

" - Il  alloit  continuer,  mais  sir  Mungo,  qui  ne  Se 
soucioit  pas  d’entendre  le  catalogue  de  ses  dettes, 

• et  encore  moins  de  les  payer , souhaita  le  bonsoir 
au  teneur  de  livres,  et  sortit  de  la  maison  sans 
plus  de  cérémonie.  Le  commis  le  suivit  des  yeux 
avec  l’air  à la  fois  poli  et  goguenard  de  la  Cité;- 
puis  il  reprit  le  travail  plus  sérieux  que  la  visit* 
de  sir  Mungo  avoit  interrompu. 
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CHAPITRE  VH. 
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« Noim  venons  dp  finir  ont*  importante  affaire; 
« Ne  son  gérons- noua  pas  à la  plus  nécessaire? 

« Celle  que  l'Ecriture,  en  toute  occasion, 

«•  Recommande  surtout  à notre  attention.  » 


* W4? 


Le  Chambellan. 
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Lorsque  toute  la  compagnie  réunie  chez 
maître  Hériot  se  fut  retirée,  à l’exception  du  mi- 
nistre, le  jeune  lord  Glenvarloch  se  leva  aussi 
pour  prendre  congé  de  ses  hôtes,  mais  maître 
Georges  le  pria  d’attendre  encore  un  instant. 

— Milord,  lui  dit  le  digne  citadin,  nous  venons 
d’employer  quelques  instants  à une  récréation 
honnête  et  permise  , et  je  voudrais  maintenant 
vous  voir  vous  occuper  un  moment  d un  soin 
plus  grave  et  plus  important.  Nous  sommes  dans 
l’usage,  quand  nous  sommes  assez  heureux  pour 
jouir  de  la  société  du  bon  AI.  Windsor,  de  l’en- 
tendre réciter  les  prières  du  soir  avant  de  nous 
séparer.  Votre  excellent  père,  Milord,  ne  nôflfs 
aurait  pas  quittés  sans  accomplir  ce  devoir  avec 
nous.  Puis-je  espérer  que  vous  en  ferez  autant? 

— Avec  grand  plaisir , Monsieur , répondit 
Nigel,  et  vous  ajoutez  une  nouvelle  obligation  à 
• y '•  •'  •' 
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celles  qüe  je  vous  ai  déjà.  Quanti  îles  jeunes  gens 
oublient  leur  devoir,  ils  doivent  des  remercie- 
ments à l’ami  qui  le  leur  rappelle. 

Tandis  qu’ils  parloient  ainsi , les  domestiques 
enlevoient  la  table,  apportoient  un  pupitre,  et 
préparoient  des  chaises  et  des  nattes  pour  leur 
maître,  leur  maîtresse  et  le  noble  étranger.  A 
côté  de  la  chaise  destinée  à maître  Hériot , ils 
placèrent  un  autre  siège  plus  bas , ou  pour  mieux 
dire  un  tabouret.  Quoique  cette  circonstance 
fut  peu  importante , Nigel  ne  put  s’empêcher  d’y 
faire  attention , parce  que , comme  il  se  disposoit 
à occuper  cette  place , le  vieil  orfèvre  lui  fit  signe 
de  n’en  rien  faire  , et  de  prendre  une  des  chaises. 
Le  ministre  se  plaça  devant  le  pupitre.  Les  ap- 
prentis, les  commis  et  les  domestiques,  qui  étoient 
en  grand  nombre  et  que  Moniplies  accompagna, 
,se  rangèrent  sur  des  bancs , derrière  la  famille , 
avec  un  air  de  gravité. 

Tout  le  monde  étoit  assis,  et,  du  moins  à l’exté- 
rieur, dans  un  recueillement  religieux,  quand 
ou  entendit  frapper  doucement  à la  porte  de 
üappartement.  Mistress  Judith  regarda  son  frère 
comme  pour  lui  demander  ses  ordres;  celui-ci 
lui  fit  un  signe  de  tête  en  jetant  les  yeux  vers  la 
porte;  et  sa  soeur,  allant  l’ouvrir  elle-  même  * 
fit  entrer  dans  l’appartement  une  femme  char-  > 
mante*  dont  l’arrivée  soud®ine  et  singulière  auroit 
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presque  pu  faire  croire  quec’étoit  une  apparition. 
Son  visage  étoit  d’une  pâleur  de  mort.  Pas  la  plus 
légère  nuance  d’incarnat  n’animoit  des  traits  que 
la  nature  sembloit  avoir  pris  plaisir  à former,  et 
qui , sans  cette  circonstance , auroient  pu  passer 
pour  parfaits.  Ses  longs  cheveux  noirs , peignés 
avec  soin,  flottoient  sur  ses  épaules,  mais  aucun 
ornement  ne  les  couvroit , ce  qui  paroissoit 
extraordinaire  à une  époque  où  les  femmes  de 
toutes  les  conditions  portoient  ce  qu’on  appcloit 
une  parure  de  tête , plus  ou  moins  riche,  suivant 
leurs  moyens.  Elle  étoit  vêtue  d’une  robe  blanche 
•de  la  forme  la  plus  simple,  et  qui  couvroit  toute 
sa  personne  à l’exception  de  son  cou , de  sa  tète  et 
de  ses  mains.  Elle  étoit  tout  au  plus  de  moyenne 
taille  , mais  cette  taille  étoit  si  élégante  et  si 
bien  proportionnée  que  les  yeux  de  ceux  qui  la 
voyoient  ne  songeoient  pas  à y trouver  un  défaut. 
En  opposition  à l’extrême  simplicité  de  tout  le 
reste  de  son  costume,  elle  portoit  un  collier  qui 
auroit  pu  faire  envie  à une  duchesse , tant  les  gros 
brillants  qui  le  composoient  étoierft  éclatants.  Sa 

ceinture  ornée  de  rubis  n’étoit  guère  de  moindre 

# * * 

valeur. 

Quand  cette  figure  singulière  entra  dans  l’ap- 
partement, elle  jeta  les  yeux  sur  Nigel,  et  s’ar- 
rêta un  instant,  comme  si  elle  n’eût  su  si  elle 
devoit  avancer  ou  se# retirer,  car  ses  regards 
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sembloieut  annoncer  l'incertitude  et  l'hésitation 
plutôt  que  la  lionte  et  la  timidité.  La  tante  Judith 
la  prit  par  la  main,  et  la  conduisit  vers  la  com- 
pagnie. Ses  yeux  noirs  continuoient  à être  üxés 
sur  Nigel , avec  une  expression  de  mélancolie 
dont  il  se  sentit  étrangement  affecté.  Môme, 
quand  elle  se  fut  assise  sur  le  tabouret  qui  pro-  ' 
bablement  lui  avoit  été  préparé,  elle  le  regarda  t 
encore  plus  d’une  fois  avec  le  même  air  pensif, 
inquiet  et  réfléchi,  mais  sans  aucun  mélange  4’ 
d'embarras  ou  de  timidité , et  sans  que  cette  at-  ' • 
tention  soutenue  appelât  sur  ses  joues  le  moindre  •.’• 
coloris. 

, Dés  que  cette  femme  étrange  eut  pris  le  livre 
de  prières  qui  étoit  sur  un  coussin  placé  devant  ' 
elle,  ses  devoirs  religieux  parurent  l’occuper  ex- 
clusivement ; et,  quoique  l’attention  que  Nigel  '. 

^ désiroit  donner  aux  prières  fût  tellement  dé-  ' ' 
tournée  par  cette  apparition  extraordinaire,  qu’il 
; ne  pût  s’empêcher  de  la  regarder  bien  souvent 
pendant  que  le  ministre  les  prononroit , il  ne  vit 
pas  une  seule  fois  ses  yeux  se  lever  du  livre  V 
r qu’elle  tenoit  en  main,  et  rien  n’annonça  en  elle 
la  plus  légère  distraction.  Nigel,  au  contraire,  en 
e’ut  beaucoup , car  l’apparence  de  cette  dame  • 
étoit  si ‘extraordinaire , que,  quoique  son  père 
•l’eût  habitué  à donner  la-plus  grande  attention 
UU*  service  divin,  il  étoit  troublé  malgré  lui  par 


b\ 


. .1  . 


( 


» - * H.  ' . • * 

•JlOO  LfcS  AVEftli'ftjîS  * 

la  peésençe  4te  / 

avec  impatiéitëe  la  fin  'de  la  prière , àâto 
de  pouvoir  satisfaire  sa  curidsité.  • t ' • '*'**"'■"*  * 

- Quand  le  service  fut  terminé,  et  que  chacun,’ 
suivant  la  pratique  édifiante  de  l’Église,  eut  passé 
quelques  instants  dans  le  recueillement  d’une 
dévotion  mentale  , cette  dame  mystérieuse  se 
leva  la  première,  et  Nigel  remarqua  qu’aucuti 
tles  domestiques  ne  quitta  sa  place,  et  ne  se  per-  ^ 
mit  même  le  moindre  mouvement , avant  qu’elle 
eût  été  fléchir  un  genou  devant  Hériot,  qj|l  -, 
Sembla  lui  donner  sa  bénédiction , en  étendant 
la  main  sur  sa  tête , avec  un  geste  et  un  regard 
mélancoliques  et  solennels.  Elle  salua  ensuite  mis- 
4tre$s  Judith,  mais  sans  s’agenouiller  devant  elles 
et,  après  avoir  accompli  ces  deux  actes  de  res- 
pect , elle  sortit  de  l'appartement  : mais,  à l’ins- 
tant où  elle  en  sortoit,  elle  fixa  encôre  ses  yeux  m 
pénétrants  sur  Nigel,  qui  se  trouva  forcé  de  hais-» 
ser  les  siens.  Il  les  leva  presque  sur-le-champ 
•pour  la  revoir  encore,  mais  elle  étoit  partie,  et 
il  n’aperçut  plus  que  le  pan  de  sa  robe  blanche 
qui  flottoit  pendant  qu’elle  se  retirent.  ;♦ 

Ce  ne  fut  qu’alors  que  les  domestiques ‘par- 
tirent; on  offrit  du  vin-,  des  fruits,  et  des  épices  àt 
lord  Nigel  et *au  ministre,  et  celui  - ci  prit  congé 
dç  la  compagnie.  Le  jeune  lord  désiroit  le  suivre* 
dans  l’espoir  d’en  obtenir  l’explication  de  la  scène 
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singulière  dont  il  venoit  d’ètre  témoin;  mais  il  tut 
arrêté  par  son  hôte  qui  J tri  demanda  quelques 
minutes  d’entretien  dans  son  comptoir. 

— J’espère,  Milord,  lui  dit-il  quand  ils  y 
furent  eptrés , que  vos  préparatifs  pour  vous  pré- 
senter à la  cour  sont  en  bon  train , et  que  vous 
pourrez  y aller  après-demain.  Ce  sera  peut-être 
la  dernière  fois,  d’ici  à quelque  temps,  que  le 
roi  recevra  publiquement  ceux  à qui  leur  nais- 
sance, leur  rang  ou  leurs  places  donnent  le  droit 
de  se  montrer  devant  lui.  Le  jour  suivant , il  va 
au  château  de  Théobalds;  et  dans  cette  résidence 
il  est  tellement  occupé  de  la  chasse  et  d’autres 
plaisirs , qu’il  ne  se  soucie  point  d’y  être  dérangé. 

— Je  serai  prêt  à rendre  mes  devoirs  à sa  • 
majesté;  mais  à peine  en  ai -je  le  courage»  Les 
amis  qui  dévoient  m’encourager  et  me  protéger 
in’ont  trompé  ou  ne  m’ont  montré  qu’indiffé- 
rence  et  froideur;  et  bien  certainement  je  n’irai 
demander  à aucun  de  m’accompagner  en  cette 
occasion.  Vous  direz,  si  vous  voulez,  que  c’est 
un  enfantillage  ; mais,  je  l’avoue,  j’éprouve  une 
sorte  de  répugnance  à me  présenter  seid  sur  une 
scène  si  nouvelle  pour  moi. 

•^-11  est  peut-être  bien  hardi  à un  simple  mar- 
chand comme  moi  de  faire  une  pareille  offre  à 
un  noble  lord  ; mais  il  faut  que  j’aille  après-de- 
main àJa’cour.  En  vertu  du  privilège  dont  je 
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jouis  comme  attaché  à la  maison  du  roi,  je  puis  . 
vous  accompagner  jusqu’à  son  cabinet , et  vous  '• 
en  faciliter  l’entrée  si  vous  éprouviez  quelque  ' 
difficulté.  Je  puis  aussi  vous  indiquer  le  temps  et 
la  manière  convenables  pour  approcher  du  roi.  • 

' — Mais  je  ne  sais  pas,  ajouta  Hériot  en  souriant, 
si  ces  petits  avantages  pourront  balancer  l'incon- 
vénient d’en  être  redevable  à un  orfèvre  de  la 
Cité.  — 

— Dites  plutôt  au  seul  ami  que  j’aie  trouvé  à. 
Londres , s’écria  Nigel  en  lui  offrant  la  main. 

— Si  vous  pensez  ainsi , il  n’y  a plus  rien  à dire.. 
J’irai  vous  prendre  après-demain  avec  une  barque 
convenable  à l’occasion.  Mais  souvenez  -\ous , 
t Milord,  que  je  ne  cherche  pqs  comme  certaines 
gens  à m’élever  au-dessus  de  ma  condition4*  et  à 
saisir  les  occasions  de  me  mettre  de  niveau  avec 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  moi.  Ne  craignez  doqc 
pas  de  me,  mortifier,  en  me  laissant  à quelque 
distance  quand  nous  serons  en  présence  du  sou- 
verain; il  doit  y avoir  eu  cet  endroit  une  ligne 
de  séparation  entre  nous;  et  je  me  trouverai  fort 
heureux , si  j’ai  pu  rendre  quelque  service  au  fils 
de  mon  ancien  protecteur. 

Le  sujet  de  cette  conversation  étoit  si  éloigné 
de  l’objet  qui  avoit  excité  la  curiosité  du  jeune 
lord,  qu’il  ne  vit  aucun  moyen  de  la  satisfaire  Ce 
soir.  11  fit  ses  reinercîments  à Georges  Hériot , et 
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prit  congé  de  lui,  promettant  de  l’attendre  le  sur-  • 
- lendemain  à dix  heures  du  matin,  et  d’étre  prêt 
à le  suivre. 

fw~%  F-  1 . . n \ 

La  race  des  porte-falots,  célébrée  par  le  comte 
; Antoine  Ilamilton , comme  particulière  à Londres, 
avoit  déjà  commencé  ses  fonctions  sous  le  règne 
de  Jacques  Ier , et  l’un  d’eux  fut  chargé  de  mar- 
' cher  devant  lord  Nigel  et  son  fidèle  serviteur  avec 
sa  torche  fumante,  et  de  les  éclairer  jusqu’à  leur 
logement,  dont  ils  auroient  couru  risque  de  ne 
pas  retrouver  le  chemin  dans  l’obscurité , quoi- 
qu’ils commençassent  à conuoître  passablement 
la  Cité.  Cela  fournit  à l’adroit  Moniplies  l’occasion 
de  s’approcher  de  son  maître,  après  avoir  passé 
sa  main  gauche  dans  son  bouclier , et  s’ètre  assuré 
que  son  sabre  ne  tenoit  pas  au  fourreau , afin  de 
se  trouver  prêt  à tout  ce  qui  pourroit  arriver.  . 

— Si  ce  n’étoit  pour  le  vin  et  la  bonne  chère 
qu’on  trouve  chez  ce  vieux  marchand,  Milord, 
dit-il  d’un  tou  sententieux , et  si  je  ne  le  connois- 
sois,  par  ouï-dire,  pour  un  homme  vivant  bien 
sous  plusieurs  rapports,  et  pour  un  véritable 
enfant  d’Edimbourg,  j’aurois  désiré  de  voir  s’il 
n’y  avoit  pas  un  pied  fourchu  sous  sa  belle  ro- 
sette et  son  soulier  de  Cordoue. 

I 

. — Comment,  drôle,  répondit  son  maître,  après 
avoir  été  si  bien  traité,  et  avoir  rempli  votre  esto- 
mac aux  dépens  de  ce  brave  homme,  voies  vous 
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permettez  tle  faire  sur  lui  de  semblables  réflexions! 

- — Sauf  respect,  Milord,  c’est  seulement  pour 
vous  dire  que  je  voudrois  le  connoître  un  peu 
mieux.  — J’ai  fait  bonne  chère  chez  lui,  c’est  la 
vérité;  et  il  n’est  que  plus  honteux  que  des  gens 
comme  lui  puissent  se  régaler  ainsi,  tandis  que 
Votre  Seigneurie  et  moi  nous  sommes  souvent 
réduits  à la  bouillie  au  pain  d’orge  *. — J’ai  aussi 
bu  de  son  vin,  et.... 

— Et  je  vois  que  vous  en  avez  bu  beaucoup  plus 
que  vous  n’auriez  dû  le  faire. 

— Pardonnez-moi,  Milord;  vous  ne  parleriez 
pas  ainsi,  si  vous  saviez  que  je  n’ai  fait  que  vider 
une  bouteille  avec  Jenkin  — un  apprenti  de  Fleet- 
Street,  et  c’étoit  par  manière  de  reconnoissance 
du  service  qu’il  m’avoit  rendu.  Je  dois  convenir 
aussi  que  je  lui  ai  chanté  la  bonne  vieille  chanson 
d’Elsie  Marlie , comme  de  sa  vie  il  ne  l’avoit  en- 
tendu chanter. 

Et,  chemin  faisant  (comme  dit  John  Bunyan  *), 
il  se  mit  à chanter  à haute  voix  : 


Avez-vous  vu  Marlie, 

Qui  vend  des  pains  tout  chauds  ? 
Elle  est  bien  trop  jolie 
Pour  garder  les  pourceaux. 
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Avez-vous  vu.. 


'“Brose  aud  bear  hannock.  Le  bannm'k  est  nu  pain  grossier,  et  lebrose  est 
la  bouillie  qu’on  fait  en  jetant  de  l’eau  chaude  sur  (les  tranches  de  rc  pain. 
a Auteur  du  Pilgrim’s  Progrès* , déjà  cité*  plus  au  long  dans  la  Prison 

tC -Ldi/u  bourg.  ( .\V/<  a <!,•  n-Jiieur.) 


, % 


r-àl; 

•.  r I 


t 

4 

I 


» DK  NIOEI..  ' ■Sqfi 

, Mais  le  chanteur  fut  interrom  pu  parson  maître, 
qui,  le  saisissant  au  collet  et  le  secouant  rud«- 
ment,  le  menaça  de  le  faire  mourir  sous  le  bâton, 
s’il  attiroit  la  garde  de  la  Cité  par  cette  mélodie 
hors  de  saison.  \ 

— Pardon , Milord , je  vous  demande  bien  hum- 
blement pardon.  Seulement,  quand  je  pense  à ce 
Jin  Vin,  comme  on  l’appelle,  je  ne  puis  ra’em- 
pëcher  de  fredonner  : Avez-vous  vu....  Non, 
Milord  , non;  pardon,  je  serai  tout-à-fait  muet, 
si  vous  me  l’ordonnez. 

— Parlez,  car  pour  m’assurer  que  vous  ne  parle- 
rez plus,  vous  bavarderiez  plus  long-temps  que  si 
je  vous  laissois  liberté  entière.  Parlez.  Je  veux  sa-  t 
voir  ce  que  vous  avez  à dire  contre  maître  Hériot. 

Il  est  plus  que  probable  qu’en  interrogeant 
ainsi  son  serviteur,  le  jeune  lord  espéroit  trouver 
dans  sa  réponse  quelque  chose  qui  auroit  rapport 
à la  jeune  dame  apparue  d’une  manière  si  mys- 
térieuse à l’heure  de  la  prière.  Mais,  soit  qu’il 
eût  réellement  conçu  cet  espoir,  soit  qu’il  désirât 
seulement  que  Moniplies  fit  évaporer  son  exhu- 
bérance  d’esprits  animaux  en  paroles  prononcées 
du  ton  calme  de  la  conversation,  plutôt  que  de  la 
voir  produire  une  éruption  en  chants  bruyants, 
il  est  certain  qu’il  permit  à Richie  de  lui  raconter 
son  histoire  à sa  manière.  *• 

— Je  vous  dirai  donc,  continua  l’orateur  en 
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profitant  db  privilège  qui  veue 
cordé , ■ — que  je  voudrois-  snvo 
d'homme  est  ce  Maître  Hériot.  Il 
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Seigneurie  une  mine  d’or,  à ce  qu’il  me  paroât 
' et  si  cela  est,  il  a eu  ses  raisons  pour 
car  dans  ce  monde,  rien  pour  rien.  Or,  61  Votre 
Seigneurie  avoit  la  disposition  de  ses  domaines , 
iln’y  a pas  de  doute  que  cet  .homme , comme  tatit 
d’autres  qui  font  le  même  métier — des  orfévrés,- 
comme  ils  s’appellent;  moi  je  dis,  des  usurier», 
— ne  fût  assez  content  de  changer  quelqttes  livres 
de  poussière  d’Afrique  , par  quoi  je  veux  directe 
l’or,  contre  autant  d’acres  et  de  centaines  d'acres 
de  bonnes  terres  en  Écossé,  «K 

— Mais  vous  savez  bién  que 4 je  n’ai  pas  de 
terres.  Du  moins  je  n’en  ai  point  qui  puisse  ré- 
pondre d’nne  dette  contractée  en  ce  moment.  li- 
me semble  que  vous  n’aviez  pas  besoin  de  me  fè 

„ « . r * « . '<•  * ■ . • , i i • 
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— C’est  la  vérité.  Milord,  c’est  la  vérité;  et, 

’ . •* 

comme  vpus  le  dites,  il  ne  faut  pas  une  grande 
capacité  d’intelligence  pour  le  savoir.  Or  don.c 
il  faut  que  Maître  Hériot  ait  un  autre  motif  pour 
être  libéral,  puisqu’il  doit  savoir  qu’il. né  peut 
jeter  le  grappin  sur  vos  biens.  Je  ne  lui  soupçonne 
j>as  de  projets  contre  la  liberté  de  votre  personne  : 
qu’y  gagneroit-il  ? ne  seroit-ce  donc  pas  à votre - 
âme  qu’il  en  voudroit  ? 
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A mon  âme,  fou  que  vous  êtes  ! et  quel  bien 
potiiToil  lui  faire  mon  âme1 

— Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  à cet  égard, 
c’est  qu’ils  vont  rugissant  et  cherchant  qui  ils 
puissent  dévorer;  il  faut  donc  qu’ils  soient  friands 
de  la  proie  après  laquelle  ils  courent.  Et,  Milord, 
ajouta  Moniplies  eu  se  rapprochant  encore  da- 
vantage de  son  maître,  on  dit  que  Maître  Hériot 
a déjà  un  esprit  dans  sa  maison. 

— Un  esprit!  que  voulez-vous  dire,  misérable 
ivrogne  ? je  vous  briserai  les  os , si  vous  me  Contez 
plus  long-temps  de  pareilles  sornettes. 

— Ivrogne  ! est-ce  là  votre  histoire , à vous  ? 
fist-ce  que  je  pouvois  m’empêcher  de  boire  à la 
santé  «le  Votre  Seigneurie  à genoux  quand  maître 
Jenkin  me  l’a  proposé  ?Du  diable  si  j’aurois  voulu 
J®  refuser.  J’aurois  coupé  avec  mon  sabre  les  jar- 
rets de  l’impudent  coquin  qui  n’auroit  pas  voulu 
en  faire  autant,  et  je  lui  aurois  fait  plier  les  ge- 
noux de  telle  sorte  qu’il  auroit  eu  bien  de  la  peine 
à se  relever. 

Il  se  tut  un  instant  dans  l’espoir  que  son 
maître  répondroit  quelque  chose  à*  cette  tirade 
de  bravoure;  mais  voyant  qu’il  gardoit  le  silence: 
— Quant  à l’esprit , ajouta-t-il,  Votre  Seigneurie 
l’a  vu  de  scs  propres  y.eux. 

— Je  n’ai  pas  vu  d’esprit,  dit  Gleuvarloch , 
resjirant  à peine  comme  quelqu’un  qui  attend 
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une  découverte  singulière  ; que  voulez-vous  4b,e 
par  un  esprit?  > / 

— Vous  avez  vu  venir  à la  prière  une  jeune 
darne  qui  n’a  parlé  à personne , et  qui  a seule- 
ment fait  la  révérence  au  vieux  Hériot  et  à *lâ 
vieille  dame  de  la  maison. — Savez- vous  qui 
elle  est? 

. — Non.  Quelque  parente  de  la  famille,  sans 
doute. 

— Vous  n’y  êtes  pas.  Diable  ! si  elle  a une 
goutte  de  saug  humain  dans  ses  veines,  ce  n’est 
pas  du  sang  qui  vienne  de  cette  famille.  Je  vous.. 
\ y dirai  ce  que  reconnoissent  comme  vérité  tous 
I*-’  ' " ceux  qui  demeurent  dans  l’arrondissement  de 

•v’  • / Lombard  - Street.  Cette  dame,  cette  sorcière, 

• J.  ' rx  ■ ou  quel  que  soit  le  nom  que  vous  voudrez  lui  _ 
donner,  est  morte  de  corps  depuis  bien  des 
. années,  quoique  elle  vienne  voir  la  famille, 

. '<•'  même  pendant  ses  dévotions. 

■ ' : — Vous  conviendrez  du  moins  que  c’est  un, 

. . ' bon  esprit,  puisque  elle  choisit  un  pareil  moment 

. ' ' pour  venir  voir  ses  amis. 

• * — Je  n’en  sais  rien,  Milord.  Je  ne  connois  pas,. 

• ' ^ d’esprit  qui  auroit  pu  résister  en  face  à John 

w<  V '4teox  (lue  mon  Pere  a soutenu  dans  toutes  ses 
' ^ •;  tribulations,  excepté  quand  la  cour  s’est  déclarée 

v'  contre  lui,  parce  qu’il  fournissoit  à la  cour  la 

viande  de  boucherie.  Mais  le  ministre  qui  #oit 
•*  K 7* . ' \ , ~ / a 
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là  n'est  pas  de  la  même  église  que  Le  révérend  ê 
M.  Rollock  et  le  révérend  M.  David  Black  de 
North-Leith,  et  tant  d’autres.  Qui  sait  si  les 
prières  que  les  ministres  anglais  lisent  dans  leur 
vieux  livre  noir  tout  vermoulu,  n’ont  pas  autant 
d’efficacité  pour  attirer  les  diables,  qu’une  bonne 
prière  sortant  du  cœur,  chaude  comme  un  fer 
rouge , prononcée  par  un  miuistre  écossais , en 
a pour  les  chasser,  comme  le  mauvais  esprit  a 
été  chassé  par  l’odeur  du  foie  de  poisson  de  la  - ‘ 

chambre  nuptiale  de  Sara,  lille  de  Itaguël.  Mais, 
quant  à cette  dernière  histoire,  je  ne  prétends 
pas  dire  si  elle  est  vraie  ou  fausse  ; car  on  dit  que 
des  gens  plus  savants  que  moi  en  ont  douté. 

— Fort  bien,,  fort  bien!  dit  son  maître  avec 
impatience  ; nous  voici  près  du  logis,  et  je  vous 
ai  laissé  parler  à votre  aise  atin  de  voir  où  abou- 
tiroient  vos  sottes  superstitions.  — Pour  qui  donc,  * ■ 
vous  et  les  gens  absurdes  qui  vous  ont  conté  cette 
fable,  prenez- vous  cette  dame?  . 

— C’est  ce  que  je  ne  puis  vous  dire  précisé- 
ment ; mais  il  est  certain  que  son  corps  est  mort  * 
et  a été  mis  en  terre  il  y a bien  long -temps, 
quoique  elle  revienne  encore  parmi  les  vivants, 
et  surtout  dans  la  famille  de  maître  llériot;  cepen- 
dant ceux  qui  la  commissent  bien  l’ont  vue  aussi 
en  d’autres  lieux.  Mais  qui  est-elle?  c’est  ce  que  - • 

je  ne  saurois  vous  dire;  pas  plus  que  la  raison  - • 

Les  A y f m.  uf.  Nigei.  Tom.  i.  1 4 
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pourquoi  elle  s’est  attachée  à une  famille  parti- 
culière , comme  une  Brownie  1 d’Ecosse.  — On  " 
d 4 qu’elle  aun  appartement  à elle,  antichambre, 
salon , cjiambre  à coucher  ; mais  du  diable  si  elle 
,a  un  autre  lit  qu’un  cercueil.  Et  les  portes  et  les 
fenêtres  sont  si  bien  fermées  et  calfeutrées , que 
le  moindre  jour  n’y  peut  entrer,  et  il  lui  faut  des 
chandelles  en  plein  midi.  , 

— Qu’en  a-t-elle  besoin,  si  c’est  un  esprit! 

— 'Comment  pourrois-je  le  dire  à Votre  Sei- 
gneurie? Dieu  merci  je  ne  sais  ni  ce  qu’il  lui 
fâut,  ni  ce  qu’il  ne  lui  faut  pas.  Seulement, 
son  cercueil  est  là.  Et  dites-moi  si  une  personne 
vivante  a plus  besoin  d’un  cercueil  qu’un  esprit 

i ' • 

d'une  lanterne  ? 

, ..  — Quelle  raison  peut  avoir  une  femme  si 

jeune  et  si  belle  pour  faire  un  objet  de  contem- 
plation habituelle  du  lit  où  elle  trouvera  un  jour 
le  long  et  dernier  repos? 

— En  vérité,  je  n’en  sais  rien,  Milord.  Mais 
le  cercueil  est  là,  comme  me  l’ont  dit  ceux  qui  - 
l'ont  vu.  Il  est  de  boj^  d’ébène,  garni  de  clous 
d?argent,  et  doublé  de  damas  digne  de  servir 
pour  le  lit  d’une  princesse. 

Cela  est  fort  singulier,  dit  Nigel,  dont  l’es- 
prit, comme  celui  de  la  plupart  des  jeunes  gens , 

♦ * - . * 
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*'  1 Espèce  d’esprit  familier,  en  Écosse.  [Notç  du  Trad.) 
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s’irttéressoit  aisément  à tout  ce  qui  avoit  une 
apparence  extraordinaire  et  romauesque.  Et  ne  ■ 
mange-t-ellè  jamais  avec  la  famille? 

. Qui  ? elle?  il  faudroit  une  cuiller  à long 

manche  pour  manger  la  soupe  avec  elle.  Ce-* 
pendant  on  lui  met  toujours  quelque  chose  dans 
le  toury  car  c’est  ainsi  qu’ils  appellent  une  espèce 
déboîté  ronde  ouverte  d’un  côté  et  fermée  de 
l’autre,  et  qu’on  fait  tourner  comme  un  moulinet. 

. « — Je  sais  ce  que  c’est  ; j’en  ai  vu  dans  des 
couvents  en  pays  étranger.  Et  c’est  ainsi  qu’on 
lui  donne  sa  nourriture?  ' 4# 

— On  y met  tous  les  jours  quelquè  chose , à 
ce  qu’on  m’a  dit;  mais  ce  n’est  que  pour  la  forme. 
On  ne  doit  pas  croire  qu’elle  y touche  plus  que 
les  images  de  Baal  et  du  Dragon  ne  touchoient 
aux  vivres  qu’on  plaçoit  devant  elles.  Il  y a assez 
de  domestiques  et  de  servantes  dans  la  mâison 
pour  jouer  le  rôle  d’Avale-tout,  comme  les 
soixante-dix  prêtres  de  Bel,  sans  compter  leurs 
femmes  et  leurs  enfants. 

— Et  jamais  on  ne  la  voit  qu’aux  heures  de  la 
prière? 

— • Jamais  que  je  sache. 

' — Cela  est  singulier  ! pensa  Nigel  Olifaunt. 
Sans  les  riches  bijoux  qu’elle  porte , et  surtout" 
si  elle  ne  prenoit  part  aux  prières  de  l’Église 
protestante,  je  semis  tenté  de  croire  que  c’est 
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une  religieuse  catholique  qôi,  pour  qtielqüe 
raison  urgente,  a obtenu  la  permission  d’établir 
sâ  cellule  à Londres,  ou  quelque  dévote  papiste 
qui  s’est  imposé  une  pénitence  terrible.  Mais 
d’après  ces  deux  circonstances,  je  ne  sais  qu’en 
penser. 

Sa  rêverie  fut  interrompue  par  les  coups  que 
frappoit  le  porte-falot  à la  porte  de  l'honnête 
John  Christie.  Dame  Nelly  accourut,  le  sourire 
sur  les  lèvres,  une  chandelle  à la  main,  et  con- 
duisit le  jeune  lord  jusqu’à  son  appartement.. 

> , * » i 
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m Voyez  cctt®  matrone,  et  ne  souriez  pas 
« Du  vieux  eliapeau  poiutu  qui  couvre  ses  appas. 
m Vous  verriez  «la  P*?8  «ans  trouver  sa  pareille. 

« De  Dcnys  le  tyran  je  l'appelle  l’oreille  ; 

« Par  oreille  j’entends  cet  horrihle  donjon 
« Qui , de  l'oreille  humaine  imitant  la  façou  , 
u Bien  loio  de  là  portoit  au  roi  pusillanime 
•«  Jusqu’au  moindre  sonpir  que  pous&oit  sa  victime. 
-«  Tout  ce  que  chaque  jour  arrive  en  la  Cité, 

- F.st  de  Marthe  connu  , tout  par  elle  est  conté, 

« Pourvu  que  sou  profit  ou  le  vôtre  l'exige.  *• 

Jus  Conspiration. 


Il  est  nécessaire  que  nos  lecteurs  fassent  main-  . 
tenant  conuoissance  avec  un  autre  personnage  , 
bien  pluç  affairé , bien  plus  important  que  son 
rang  dans  la  société  ne  sembloit  l’annoncer,  en 
un  mot,  avec  dame  Ursule  Suddjechops,  femme 
de  Benjamin  Suddlechops  , le  barbier  le  plus 
renommé  de  Fleet-Street.  Cette  dame  avoit  des 
qualités  qui  lui  étoient  particulières;  mais  son 
principal  mérite , s’il  faut  en  croire  ce  qu’elle 
disoit  elle-même,  étoit  un  désir  sans  bornes  de 
rendre  service  à son  prochain.  Laissant  son  époux, 
maigre  et  à demi  affamé,  se  vanter  d’avoir  le  coup  - 
de  rasoir  le  plus  léger  de  tous  les  barbiers  de 
Londres,  et  desservir  une  boutique  où  de  fanié- 
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liques  apprentis  écorchçient  le  menton  de  ceux 
qqi  étoierit  assez  fous  pour  le  confier  entre  leurs  ' 
mains,  elle  s’occupoit  d’un  commerce  séparé  et 
plus  lucratif  \ mais  qui  se  divisoit  en  tant  de 
branches  divergentes,  qu’elles  sembloient  quel- 
quefois se  diriger  en  sens  inverse.  ’ • 

Ses  fonctions  les  plus  relevées  et  les  plus 
importantes  étaient  d’une  nature  secrète  et  con- 
fidentielle ; et  dame  Ursule  Suddlecjagps  était 
connue  pour  n’avoir  jamais  trahi  la  cdttfiance  de 
ceux  qui  employoient  son  ministère,  à moins 
qu'elle  n’eût  été  mal  payée  de  ses  services,  ou  que 
quelqu’un  ne  trouvât  le  moyen,  par  un  double 
paiement  , de  se  faire  initier  dans  le  mystère.  Or 
oes  deux  cas  étaient  si  rares,  que  sa  discrétion 
contmuoit  à passer  pour  être  aussi  irréprochable' 
que  son  honnêteté  et  sa  bienveillance.  » 

ï)ans  le  fait,  c’étoit  une  matrone  admirable1, 

i’îÀL»*  **  * 

et  qüi  savoit  se  rendre  utile  k la  fragilité  humaine 
dan?  la  naissance,  les  progrès  et  les  suites  d’une 
tendre  passion.  Elle  conhoissoit  les  moyens  dé 
ntfénager  une  entrevue  à des  amants  qui  lui  don- 
noierit  de  bonnes  raisons  pour  se  voir  en  parti-1  - 
culier , de  soulager  une  belle  qui  avoit  fait  un,, 
faux  pas,  du  fardeau  qui  en  étoit  la  suite;  et  . 
peut-être  d’établir'  le  rejeton  d’un  amour  illégi- 
time  comme  héritier  d’une  famille  où  l’amour 
et0lt  ^dgitime,  mais  où  il  ne  se  trouvoit  pas  d’hé-,  ' 1 
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ritier.  Elle  pouvoit  faire  encore  pins , et  elle  pos- 
sédoit  des  secrets  plus  importants  et  qu’elle  fai- 
soit  payer  plus  cher.  Elle  étoit  élève  de  mistress 
Turner,  et  elle  avoit  appris  d’elle  la  manière  de 
faire  l’empois  jaune,  et  deux  ou  trois  autres 
secrets  d’une  importance  encore  plus  grande, 
quoique  peut-être  aucun  d’eux  ne  fût  aussi  cri-  - . 
minel  que  ceux  dont  sa  maîtresse  avoit  été  accu- 
sée. Mais  toutes  les  parties  sombres  et  tristes  de 
son  caractère  étoicnt  couvertes  par  une  appa- 
rence de  gaîté  et  de  bonne  humeur  ; par  l’en- 
jouement et  la  plaisanterie  qu’el  le  sa  voit  employer 
pour  se  concilier  les  vieilles  gens  de  son  voisi-  . 
nage,  et  par  une  foule  de  petits  moyens  qu’elle 
avoit  pour  se  rendre  utile  à la  jeunesse,  surtout 
à celle  de  son  propre  sexe. 

Dame  Ursule  paroissoit  à peine  avoir  passé 
quarante  ans;  elle  avoit  de  l’embonpoint  sans  ^ 
excès,  des  traits  agréables,  et  son  visage,  quoique 
teint  de  couleurs  un  peu  trop  vives,  avoit  une 
expression  joyeuse  et  animée  qui  faisoit  valoir 
les  restes  d’une  beauté  sur  son  déclin.  Jusques  à 
une  distance  assez  considérable  de  sa  demeure, 
on  croyoit  qu’un  mariage  et  un  baptême  ne 
pouvoient  se  célébrer  convenablement  sans  que 
dame’TJrsley,  comme  on  t’appeloit,  y fût  pré- 
sente. Elle  imaginoit  toutes  sortes  de  jeux  et  de 
passe-temps  pour  amuser  la  compagnie  nom- 
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breuse  que  l’hospitalité  de  nos  ancêtres  rassem-. 
bloit  en  pareille  occasion,  de  sorte  que  sa  pré- 
sence à ces  cérémonies  joyeuses  passoit  pour  être 
indispensable  dans  toutes  les  familles  de  moyen 
rang.  On  lui  snpposoit  aussi  une  telle  connoissance 
des  détours  variés  de  la  vie,  qu’elle  étoit  la  confi- 
dente volontaire  de  la  moitié  des  amants  de  son 
voisinage,  qui  lui  communiquoient  leurs  secrets, 
et  recevoient  ses  conseils.  Les  riches  récompen- 
soient  ses  services  en  lui  donnant  des  bagues,  des 
colliers  ou  des  pièces  d’or,  ce  qu’elle  préféroit  à 
tout;  et  elle  avoit  la  générosité  de  donner  aux 

# pauvres  des  secours  gratuits,  d’après  le  principe 
qui  porte  les  jeunes  médecins  a les  soulager  de 
même,  partie  par  compassion,  partie  pour  s’en- 
tretenir la  main. 

La  réputation  de  dame  Ursley  dans  la  Cité  étoit 
si  grande , que  sa  pratique  s’étoit  étendue  bien 
au  delà  de  Temple-Bar , et  qu’elle  avoit  des  con- 
noissances,  disons  même  des  protecteurs  et  des 
protectrices,  parmi  les  gens  de  qualité,  dont  le 
rang,  attendu  que  leur  nombre  étoit  moins  con- 
sidérable, et  la  difficulté  d’approcher  de  la  sphère 
de  la  cour  beaucoup  plus  grande,  avoit  un  degré 
dumportance  inconnu  de  nos  jours , où  lç  bout 
du  pied  du  bourgeois  presse  de  si  près  le  talon 
du  courtisan.  Elle  maintejioit  ses  relations  avec 
cette  classe  supérieure -de  pratiques,  soit  par  un 


,•  t 

Digffiz 


1— - 


BP  Ifl6ïX. 


. petit  cçwmneicede  parfums  ,iî’es$ences , de  pom- 
mades , et  de  parures  de  têÇe  venant  de  France; 

de  porcelaines  et  d’ornemeuts  de  La  Chine  qui 

• ^ * . • ** 

. cômtnençoient  déjà  à devenir  à la  mode,  pour 
ne  rien  dire  de  drogues  de  diverses  espèces,  prin- 
cipalement à l’usage  des  dames;  mais  aussi  par. 

* . f «,  .*  .V 

d’autres  sér vices  ayant  un  rapport  plus  ou  moins 
rec  les  branches  secrètes  de  sa  profession*, 


auxquelles  nous  avons  déjà  fait  allusion. 

Avec  dés  moyens  si  variés  et  si  multipliés  de 
réussir,  dame  Ursule  étoit  pourtant  pauvre,  et 
pile  aoroit  probablement  été  plus  riche  ainsi  que 
son  mari";  si  elle  avoit  renoncé  aux  affairés  def 
son  négoce  pour  s’occuper  tranquillement  à aider 
Benjamin  dans  celles  de  sa  boutique.  Mais  Ursule 
àtmoit  la  bonne  chère,  et  il  ne  lui  étoit  pas  plus 
possible  de  s’accoutumer  à l’économie  de  la  tabte 

du  barbier,  que  d’endurer  la  monotonie  uniforme 

-,  . . . • * * * h 

de  sa  conversation. 

, _ * . * 

-.■."C’est  dans  la  soirée  du  jour  où  lord  Nigel  Olf- 


faunt  avoit  dîné  chez  le  riche  orfèvre,  que  poès 
devons  mettre  en  scène  Ursule  Smldlecliops.  Elle 
avoit.  fait  le  matin  un  long  voyage  jusqu’à  West- 
minster, étoit  fatiguée,  et  s’éjoit  assise  dans  un 
grand  fauteuil  de  bois  devenu  luisant  à force 
d’avoir  servi,  au  coin  d’une  cheminée  où  brûloit 
un  feu-brillant , quoique  peu  considérable;  entre 
le  «ommeil  et  la-  veille,  elle  regardait  bouillir  a 
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petits  bouillons  un  pot  d’ale  bien  épicée  sur  la 
surface  de  laquelle  nageoit  une  petite  pomme* 
sauvage  grillée.  A l’autre  coin  de  la  cheminée , 
une  jeune  mulâtresse  veilloit  avec  encore  plus 
d’attention  à la  cuisson  d’un  ris  de  veau  placé 
dans  une  casserole  d’argent;  mets  sur  lequel 
Ursule  comptoit  sans  doute  pour  terminer  une 
journée  qui  avoit  été  bien  employée,  dont  elle 
cfoyoit  les  travaux  finis,  et  dont  elle  pensoit 
avoir  le  reste  à sa  disposition.  Elle  se  trompoit 
pourtant,  car  à l’instant  même  où  l’ale  étoit 
bonne  à boire,  et  où  Ha  jeune  servante  basanée 
lui  annonçoit  que  le  ris  de  veau  étoit  prêt  à être 
mangé,  la  voix  aigre  et  fêlée  de  benjamin  se  fit 
entendre  au  bas  de  l’escalier. 

— Ma  femme  ! — Dame  Ursule  ! — Ma  femme  ! 
— Mon  amour  ! — On  vous  attend  avec  plus 
d’impatience  qu’un  rasoir  émoussé  n’attend  le 
-ctfifC*  \ -v  , 

. — Je  voudrois  que  ton  rasoir  te  coupât  le 
sifflet,  vieil  âne,  murmura -t-élle  dans  le  premier 
moment  d’impatience.  — Et  qu’y  à-t-il  donc? 
monsieur  Suddlechops,  s’écria -t*elle  ; je  vais  me 
coucher;  je  n’ai  fait  que  courir  toute  la  journée. 

— Ce  n’est  pas  moi  qui  ai  besoin  de  vous,  ma 
femme,  mon  doux  cœur,  répondit  le  patient  bar- 
bier; c’est  la  servante  écossaise  du  voisin  Rarasav^ 
qui  veut  vous  parler  sur-le-champ.  y"’* 
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En  entendant  les  mots  de  mon  doux  cœur, 
dame  Ursule  jeta  un  regard  de  connoisseuse  sur 
son  ris  de  veau  qui  étoit  cuità  point,  elle  poussa  un 
soupir  et  répondit  : — Dites  à Jenny  de  monter, 
monsieur  Suddlechops;  je  serai  charmée  d’en- 
tendre ce  qu’elle  veut  me  dire.  Elle  ajouta  d’un 
tou  plus  bas  : J’espère  quelle  ira  au  diable,  brûlée 
dan6  une  chemise  enduite  de  poix,  comme  y sont 
allées  avant  elle  tant  d’autres  sorcières  écossaises. 

Jeannette  entra,  et  comme  elle  n’avoit  pas  en- 
tendu le  souhait  charitable  de  dame  Suddlechops, 
elle  la  salua  avec  beaucoup  de  respect,  et  lui  dit 
que  sa  jeune  maîtresse,  venant  de  rentrer  indis- 
posée , désiroit  voir  dame  Ursley  à l’instant  même. 

— Mais,  Jenny,  ne  sufïira-t-il  pas  que  j’y  aille 
demain  matin , ma  bonne  femme  ? demanda  dame 
Ursule.  J’ai  déjà  été  aujourd'hui  à Whitehall,  et 
j’ai  les  jambes  fatiguées,  ma  chère  amie. 

— Eh  bien,  répondit  Jeannette  avec  beaucoup 
de  sang-froid,  puisqu’il  en  est  ainsi,  il  faut  que 
je  prépare  les  miennes  pour  aller  plus  loin.  Je 
vais  aller  jusqu’à  llungerford-Stairs,  chercher  la 
vieille  mère  Redçap,  qui  a,  comme  vous,  des 
secrets  pour  soulager  bien  des  maux;  car  il  faut 
que  ma  jeune  maîtresse  voie  une  de  vous  deux 
avant  de  se  coucher,  c’est  tout  ce  que  j’en  sais. 

Et,  sans  insister  davantage,  la  vieille  émissaire, 
faisant  un  demi-toursur  le  talon,sedisposoità  par; 
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tir  quand  dame  Ursule  s’écria  : Non,  Jenny,  non! 
Si  cette  chère  enfant,  votre  maîtresse,  a besoin  de 
bons  avis  et  de  soins  iutelligcnts,  il  ne  faut  pas 
que  vous  alliez  chez  la  inère  Redcap.  Que  des 
femmes  de  matelots,  des  filles  d'ouvriers  la  con- 
sultent, à la  bonne  heure;  mais  pour  la  jolie  mis- 
„tress  Marguerite,  la  fille  de  l’horloger  de  sa  très- 
sacrée  majesté,  ce  sera  moi,  moi  seule  qui, me 
rendrai  près  d’elle.  Ainsi  je  vais  prendre  mes  pa- 
tins et  ma  mante,  et  je  pars  à l’instant.  Mais  dites- 
moi  vous-même,  ma  bonne  Jenny,  n’ètes-vous 
pas  quelquefois  ennuyée  des  fantaisies  de  votre 
jeune  maîtresse,  qui  change  souvent  d’avis’  vingt 
fois  dans  un  jour? 

— Non,  sur  ma  foi,  répondit  la  patiente  ser- 
vante , si  ce  n’est  qu’elle  est  parfois  un  peu  diffi- 
cile sur  le  blanchissage  de  ses  dentelles.  Mais  j’ai 
été  près  d’elle  depuis  qu’elle  est  née,  ma  voisine , 
et  cela  fait  une  différence. 

— Sans  doute,  dit  dame  Ursule  en  s’entoura’nt 
d’un  grand  mouchoir  pour  se  garantir  du  froid 
de  la  nuit,  et  vous  savez  fort  bien  qu’elle  a deux 
cents  livres  de  rente  en  bonnes  terres. 

— Que  sa  grand’mère  lui  a léguées  : la  bonne 
femme  ! Que  Dieu  ait  pitié  de  son  âme  ! Elle  ne 
pouvoit  les  laisser  à personne  qui  les  méritât 
mieux.  . ‘ « .*  , v 

, . — C’est  vrai,  c’est  vrai;  car  avec, tous  ses  petits 
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caprices,  j’ai  toujours  dit  que  mistress  Marguerite 
Ranisay  étoit  la  plus  jolie  fille  «lu  quartier;  mais 
je  garantirois  que  la  pauvre  eufant  n’a  pas  eu  à 
souper.  • . >*.'  •* 

— Je  ne  dis  pas  le  contraire,  dame  Ursley;  car 
mon  maître  ayant  dîné  en  ville  avec  elle,  et  les 
deux  apprentis  étant  sortis  pour  aller  les  chercher, 
après  avoir  fermé  la  boutique , la  cuisinière  et  moi 
nous  avons  été  chez  Sandy  Macgiveu,  pour  voir 
une  amie  arrivée  d’Écosse. 

— Comme  cela  étoit  bien  naturel,  mistress 
Jeannette,  dit  dame  Ursule,  qui  trouvoit  son 
intérêt  à être  toujours  de  l’avis  des  autres,  quoi 
qu’ils  pussent  dire. 

— De  manière  tjue  le  feu  s’est  éteint,  ajouta 
Jenny. 

• • * « 

— Ce  qui  étoit  encore  bien  naturel,  dit  dame 

jSuddlechops.  Mais,  en  deux  mots  comme  en  qua- 
tre, Jenny,  j’emporterai  le  petit  souper  que  j’avois 
préparé , car  je  n’ai  pas  dîné  aujourd’hui,  et  il  est 
possible  que  la  jolie  mistress  Marguerite  mange 
un  morceau  avec  moi,  car  c’est  quand  elles  ont 

I v 

l’estomac  vide,  mistress  Jeannette,  que  les  jeunes 
filles  se  mettent  dans  la  tète  toutes  ces  fantaisies 
de  maladies. 

A ces  mots  elle  mit  entre  les  mains  de  Jenny 
le  pot  d’argent  dans  lequel  elle  avoit  versé  l’ale 
épicée  bien  chaude , et  se  levant  avec  l’air  de  rési- 
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gnation  d’une  femme  déterminée  à sacrifier  son 
inclination  à son  devoir,  elle  mit  sa  grande 
mante,  sous  les  amples  plis  de  laquelle  elle  cacha 
la  casserole  contenant  le  ris  de  veau  ; après  quoi 
elle  ordonna  à la  petite  mulâtresse  de  marcher 
devant  elle  avec  une  lanterne  pour  les  éclairer. 

— Et  où  allez-vous  si  tard  ? lui  demanda  son 
mari  comme  elle  traversoit  la  boutique,  où  il 
étoit  occupé  avec  ses  apprentis  à manger  un  mor- 
ceau de  stockfish  et  des  navets. 

— Où  vous  ne  pourriez  aller  pour  moi , Gaffie , 
lui  répondit-elle  avec  un  air  de  froideur  mépri- 
sante; et  par  conséquent  je  n’ai  pas  besoin  de 
vous  le  dire. 

benjamin  étoit  trop  accoutumé  aux  manières 
indépendantes  de  sa  femme  pour  lui  faire  une 
question  de  plus,  et  dans  le  fait  la  dame  n’at- 
tendit pas  qu’il  la  questionnât  davantage,  mais 
elle  sortit  sans  s’arrêter,  en  disant  à l’aîné  des 
apprentis  de  ne  pas  se  coucher  qu’elle  ne  fût  ren- 
trée, et  de  veiller  à la  maison. 

La  nuit  étoit  sombre  et  pluvieuse , et  quoique 
la  distance  qui  séparoit  les  deux  boutiques  ne  fût 
pas  considérable,  dame  Ursule,  qui  marchoit  en 
relevant  ses  jupons,  trouva  encore  le  temps  de 
se  livrer  aux  réflexions  que  lui  suggéroit  sa  mau- 
vaise humeur. 

— Qu’ai- je  donc  fait,  pensoit-elle,  pour  être 
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obligée  d’être  ainsi  aux  ordres  de  chaque  'vieille 
folle,  ou  de  la  première  jeune  tète  sans  cervelle  à 
qui  il  plaît  de  me  faire  appeler  ? On  m’a  fait  trotter 
de  Temple -Bar  à White-Chapel  pour  la  femme 
d’un  fabricant  d’épingles  qui  s’étoit  piqué  le  doigt. 
Puisque  son  mari  avoit  fait  l’arme  qui  l’avoit 
blessée,  que  ne  se  chargeoit-il  de  guérir  la  bles- 
sure? Et  voilà  le  tour  de  cette  petite  fantasque, 
la  jolie  mistress  Marguerite.  Jolie!  une  poupée  de 
Hollande  l’est  autant.  Et  elle  a des  caprices  et  des 
fantaisies  comme  si  c’étoit  une  duchesse.  Je  l’ai 
vue,  le  même  jour,  têtue  comme  une  mule,  et 
variable  comme  une  girouette.  Je  voudrois  bien 
savoir  si  le  cerveau  fêlé  de  son  vieux  fou  de  père 
renferme  plus  de  lubies.  Mais  elle  a deux  cents 
livres  sterling  de  rente  en  terres,  dans  un  pays  de 
chien  ; le  père  a la  main  serrée  au  milieu  de  toutes 
ses  bizarreries;  il  est  notre  propriétaire,  et  elle 
nous  a obtenu  de  lui  un  délai  pour  payer  nos 
loyers  : ainsi  donc.  Dieu  me  soit  en  aide,  il  faut 
d,e  la  complaisance.  D’ailleurs  la  petite  capri- 
cieuse est  la  seule  porte  par  laquelle  je  puisse  arri- 
ver au  secret  de  maître  Georges  Hériot,  et  ma  ré- 
putation est  intéressée  à y réussir  : par  conséquent 
andiamos , comme  on  dit  en  langue  franque1. 

**  # * ’J  • 

1 La  langue  raélée  des  commerçants , dans  les  échelles  du 
Levant.  Ce  mot-ci  est  d’origine  espagnole. 
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Tout  en  faisant  ces  réflexions , elle  marchoit  à 
grand  pas , et  elle  ne  tarda  pas  à arriver  à la  porte 
de  l’horloger.  Jeannette  l’ouvrit  par  le  moyen 
d’un  passe-partout,  et  dame  Ursule  entra,  mar- 
chant tantôt  bien  éclairée,  tantôt  dans  les  té- 
nèbres, non , comme  l’aimable  lady  Christabelle1, 
au  milieu  de  sculptures  gothiques  et  d’antiques 
armures , mais  cherchant  à se  frayer  un  chemin 
parmi  des  débris  de  vieilles  machines  et  des  mo- 
dèles de  nouvelles  inventions  dans  les  différentes 
branches  de  la  mécanique,  monuments  d’une 
industrie  sans  utilité,  dont  la  plupart  n’avoient 
pas  même  reçu  la  dernière  main , qui  encom- 
broient  toute  la  maison , et  contre  lesquels  elle 
heurtoit  à chaque  pas. 

Elles  arrivèrent  enfin,  par  un  escalier  fort 
étroit , à l’appartemennt  de  la  jolie  mistress  Mar- 
guerite, où  cette  Cynosure  2,  point  de  mire  de 
tous  les  jeunes  garçons  de  Fleet -Street  assez  hardis 
pour  lever  les  yeux  jusqu’à  elle,  étoit  assise  d’un 
air  moitié  boudeur,  moitié  mécontent.  Ses  épaules 
blanches  s’arrondissoient  en  ligne  courbe,  son 
menton  à fossette  reposoit  sur  le  creux  de  sa  pe- 


1 Allusion  au  bizarre  poëme  de  Coleridge  sous  ce  titre  , 
et  que  sir  Walter  Scott  a déjà  cité  plus  d’une  fois. 

^ - ( Note  de  l’Éditeur.  ) 

1 Nom  poétique  d’une  héroïne  de  roman. 

- ‘ ; ( Note  du  Traducteur.  ) * ' 
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tite  main  dont  les  doigts  étoient  allongés  sur  sa 
bouche,  tandis  que  son  coude  étoit  appuyé  sur 
une  table,  et  que  ses  yeux  étoient  fixés  sur  le 
charbon  qui  brûloit  encore  dans  une  petite'grille, 
mais  sur  le  point  de  s’éteindre.  A peine  tourna- 
t-elle  la  tête  quand  dame  Ursule  entra;  et,  lors- 
que la  vieille  servante  écossaise  annonça,  d’une 
voix  claire  et  assurée,  l’arrivée  de  cette  estimable 
matrone,  mistress  Marguerite,  sans  déranger  sa 
jolie  taille,  se  contenta  de  murmurer  quelques 
mots  qui  furent  inintelligibles. 

Allez  à la  cuisine  avec  Wilie , mistress  Jean-' 
nette,  dit  dame  Ursule,  qui  étoit  habituée  à . 
toutes  les  frasques  de  ceux  à qui  elle  avoit  affaire  ; 
mettez  au  coin  du  feu  le  pot  et  la  casserole,  et 
allez- vous-en.  Il  faut  que  je  parle  en  particulier 
à mon  cher  amour,  mistress  Marguerite. — Et 
d ici  a I église  de  Bow , il  n y a pas  un  garçon  qui 
ne  m’enviât  ce  privilège. 

Jeannette  se  retira.comme  on  le  lui  ordonnoit,  • 
et  dame  Ursule  ayant  remué  les  restes  du  feu 
pour  entretenir  la  chaleur  sous  sa  casserolle, 
s’approcha  de  la  fille  de  l’orfévre,  et,  baiss&nt'la  * 
voix,  lui  demanda  d'un  ton  confidentiel  Qu’a- 
vez-vous donc,  ma  belle  enfant,  la  fleur  de  mes 
voisines  ?.  e‘  . 

---Rien,  dame  Ursule , répondit  Marguerite 
avec  un  peu  d’impatience;  et  elle  changea  d’atti-  • 
"Les  AyE*T.  hb  Nigei. 'Eûiu.  i.  9 T 
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tulle,  de  manière  à tourner  presque  le  dos  à celle 

qui  l’iuterrogeoit. 

■ * — Rien,  mon  oiseau  de  parâdis!  Et  êtes- vous 
dans  l’usage  de  faire  ainsi  lever  vos  amis  pour 
rien-  au  milieu  de  la  nuit?  • " 

,,  — Ce  n’est  pas  moi  qui  vous  ai  envoyé  cherT 
cher.  / 

— Et  qui  est-ce  donc?  Si  l’on  n’étoit  pas  venu 
me  chercher,  je  ne  serois  pas  venue  ici  à une  pa- 
reille heure,  je  vous  en  réponds.  + 

/ » — le’pi^sume  que  c’est  cette  vieillé  folle  de 
Jenny  qui  se  l’est  mis  dans  la  tête,  car  depuis 
deux  heures  elle  ne  fait  que  m’étourdir  en  me 
parlant  de  vous  et  de  la  mère  Redcap. 

; — De  moi  e.t  de  la  mère  Redcap!  c’est  vraiment 
une  folle  d’accoupler  ainsi  Jes  gens.-^Mais  allons, 
jpaf  jolie  petite  voisine,  Jehny,  après  tout,  n’est 
pâs  aussi  folle  qu’on  pourroit  le  croire,  cay  elle  a 
senti  que  la  mère.  Redcap  n’est  pas  en  état  de 
donner  aux  jeunes  têtes  les  avis  dont  êlles  ont 
besoin,  et  elle  a été  chercher  du  secours  où  elle 
savoit  qu’elle  en  trouveroit.  Ainsi  donc,  ma  jolie 
eùfent,  rassurez  votre  petit  cœur,  dites-moi  ce 
qui  vous  tourmente,  et  fiez-vous  à dame  Ursule 
pojir  y trouver  un  remède.  ‘ : 

, — Puisque  vous  êtes  si  savante,  mère  Ursule, 
voqs  pouvez  deviner  ce  que  j’ai , sans  que  je  \oirs 

fo.dise.  ..  ÿv  ' . ‘ • - 1 . 

i ‘ r • . 
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— Sans  doute,  won  enfant,' sans  doute;  per- 
sonne  ne  peut  jouer  mieux  que  moi  au  vieux  jeu 
A quoi  ressernpie  ma  pensée?  Eh  bien,  je  garan- 
tis que  votre  petitç  tête  est  en  feu , parce  .quelle 
désire  porter  une  parure  plus  haute  d’un,  pied 
que  celles  de  nos  dames  de  la  Cité.  •*-  Ou  peut- 
être  avez-vous  envie  de  faire  une  partie  de  plai- 
sir à Islington  ou  à Ware , et  votre  père  a,  de 
l’humeur  et  ne  vqpt  pas  y consentir.  — ■ OU.... 

- — Vous  êtes  une  vieille  folle,  dame  Suddler 

• *1'*'*.  ‘ - ' 

chops,  et  vous  ne  devriez  pas  vous  mêler  de 

choses  auxquelles  vous  n’entendez  rien.  * t - 
— ^Aussi  folle  qu’il  vous  plaira,  mistress  Mar- 
guerite , répondit  dame  Ursule  offensée  à sün 
tour;  -mais,  quant  à vieille,  je  ne  le  suis  pas  plus 
que  vous  de  beaucoup  d’années. 

„ — Ah!  nous  nous  fâchons  ! Ehf  dites-moi,  s’il 
vous  plaît,  madame  Ursule,  comment  se  fait-il 

1 ’•  * f * ■ « , » 

que  vous  qui  n’ëles  pas  plus  vieille  que  moi  de 

beaucoup  d’années,  vous  veniez  m’entçetjeuir  dé  \ 

pareilles  fadaises,  moi  qui  suis  plus  jeune  que 

vous  d’un  assez  grand  nombre , et  qui  ai  assez  dè 
* *■  v - v < , > . 

bon  sens  pour  roç  , soucier  fort  peu  d’une  pa- 
rure de  tète,  ou  d’Islington  . • 

— Fort  bien,  ma  belle;  fort  bien,  dit  la  s£ge 
consêillère  en  se  levant;  je  vois  que  je  ne  puis 
êtVe  bonne  à rien  ici;  et  il  me  semble  que  , ppis- 
• que  vous  savez  inieiué  que  persoq|ie..ce  .qu'il 


N * 
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LES  AVENTURES 

vous  faut,  vous  pourriez  vous  dispenser  de  faire 
déranger  les  geiïs  à minuit  pour  leur  demander 

des  ayts,.  * 

1-  Mais  vraiment  vous  êtes  ert  colère,  ma 

benne  mère , dit  Marguerite  en  la  retenant  j 
cela  vient  sans  doute  de  ce  que  vous  êtes  sor- 
tie ce  soir  sans  avoir  soupé , car  je  ne  vous  ai 
jamais  vue  de  mauvaise  humeur  quand  votre 
estomac  ne  vous  demande  rien.  — Jeannette  ! 
Jeannette  ! apportez  une  assiette  et  du  sel  pour 
dame  Ursule.  — Et  qu’avez  - vous  donc  dans  ce 
pot ?tDe  l’ale  ? Ei  donc!  — Jeannette,  jetez-la  par 
lâ  fenêtre,  ou  plutôt  gardez  - la  pour  le  dejeuner 
dô  mon  père,  et  apportéz  la  bouteille  de  vin  des 
' Canari»  qu’on,  lui  avoit  préparée.  Au  milieu  de 

seslprofonds  calculs,  il  ne, saura  seulement  pas 

s’il  bojt  de  la  bière  ou  du  vin. 

, g Je- pense  comme  vous,  ma  ëhere  enfant, 

dit  dame  Ursule , dont  le  déplaisir  momentané, 
s’évanouissoit  en  voyant. ces  préparatifs  de  bonne 
chère  ; ët*' s’établissant  sur  un  grand  fauteuil  de- 
vant une  tâblem  trois  pieds,  elkse  mit  à manger 
dëbon  appétit  le  mets  délicat  qu’elle  s’étoitpré, 
paré.  Elle  ne  manqua  pourtant  point  à la  civilité, 
et  elle  pressa  mistress  Marguerite  d’en  prendre  sa 
part , mais  ce  fut  inutilement  f elle  ne  put  y réussir., 
_Bu  moins  vous  boirez  un  verre  de'  vin  des 
Canaries  avec  moi,  dit  dame  Ursule  ; j ai  entendu 
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dire  à nia  grand’mère  que , du  temps  des  catho- 
laques,  le  pénitent  huvoit  toujours  un  coup  avéfc 
son  confesseur  avant  de  se  confesser,  et  vous  êtes 
ina  pénitente. 

. — Je  né  boirai  pas,  répondit  Marguerite;  èt'je 

i ■ • • < * • y 

vous  ai  déjà  dit  que,  si  vous  n’êtes  pas  eti  état  de 

deviner  ce  qui  me  tourmente,  je  n’aurai  jamais 

le  couragé  de  vous  le  dire.  ' ' * « 

— A ces  mots,  elle  se  détourna  encore,  réprit 

sa  première  attitude,  appuyant  son  menton  sur 

sa  main  et  son  coude  sur  la  table,  et  tournant.le 

dos  ou  du  moins  une  épaule  , du  côté  de,  la  cop- 

fidertte.  % 

— Il  faut  donc  que  j’exerce  ma  science  tout 

de  bon.  Eh  bien,  donnez-moi  cette  jolie  main, 

et  je  vous  dirai  par  la  chiromancie,',  aussi  bien 

qu’une  Égyptienne,  de  qifel  pied  vous  boitez.  . 

— Comme  si  je  boitois  de  l’un  ou  de -l’autre  !. 

• * * * • • *•  - 

dit  Marguerite  avec  un  air  de  dédain.'  Et  cepen- 
dant elle  souffrit  qn’Ursule  lui  prît  la  main  gau- 
che, quoique  elle  continuât  à lui  tourner  le  dos. 

Y — Je  n’y  vois  quelles  lignes  dé  bonheur,*  dit 
Ursule,  et  rien  de  fâcheux  ne  s’y  mêle.  —Plaisir, 
— richesse,  — de  joyeuses  nuits,  — des  journées 
agréables,  — un  équipage  qui  fera  trembler  les 
murs  de  Whitehall,  — un  mari. ..î.' Ah!  vous 

soiirfez!  j’ai  donc  touché  l’endroit  sensible.  Et 

• ' # 1 . 

pourquoi  ne  deviendroit-il  pas  lorp  - maire  , 
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n’iroifc-Il  pas  à la  cour  dans  Son  carrosse  doré', 
cgmme  les  autres  l’ont  fait  avant  lui  ? , 

„ — Lortl-  maire  ! Bah  1 * - ■ 

— Et  pourquoi  dire  bah  au  lord-maire?  Peut- 
être  cela  s’adresse  à ma  prophétie?  E — Au  mi-, 
lieu  désalignés  de  vie  les  plus  heureuses,  ib y 

..  • ’ i ^ 9 k 

en  a d’autres  qui  les  traversent;’  mais,  quoique  je 

voie  ■dans  cette  jolie  main  un  bonnet  d’apprenti  < 

l’œil  noir  et  brillant  qui  est  en  dessous  n’a  pas 

soh  pareil  dans  tout  le  quartier  de  Earingdoii- 

Without.  ' • “ • *■  ’ / •.  * » 

« ^ " » / 

— «De  qui  parlez-vous  donc  ? demanda  Margue- 

• ' ..  ' 4 * * J*  « 6«  * 

* rite  d un  ton  sec.  . • 

. * ,-*-Et  de  qui  parlerois-je , si  ce  n’est  du  prince 
des  apprentis,  du  roi  de  la  bonne  compagnie,  de 
■ Jeitkin' Vincent?  •“  «•'  * 

f • * * J 

' — s De  Jenkin  Vincent  ! Fi  donc!  — Un  homme 
de  rien  — ^ un  cocAnejr*?  s’écria  la  jeune  fille 
4’un'ton  d’indignation.* 

* vent  vient-il  de  ce  côté,  la  belle  ? il  a donc 

bien  changé  depuis  que  nbus  ne  nous  sommes 
vues;  car,  la  dernière  fois,*l  étoit  favorable  au 
pauvre-Jin  Vin.  Le  brave  garçon  est  fou  de  vous. 
Il  a plus  de  plaisir  à voir  vos  yeux  que  le  pre- 
mier Yayon  du  soleil  le  jour  de  la  grande  fête  du 
premier  de  mai.  •'  / ' . 

« » » , • • ‘ j 

i Épithète  _qu’on  donne  aux  gens  nés  à Londres-,  et  qui' 
revient  à celle  de  badaud  b Paris.  [ Note  du  Traducteur.  ) 
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— Je  voudrais  donc  que  nies  yeux  eussent, 
comme  le  soleil,  le  pouvoir  de  l’aveugler,  afin 
de  lui  apprendre  à se  tenir  à sa  plaqe.  • 

— Il  çst  très-vrai  qu’il  y a bien  des  gens  qui 
trouvent  que ‘Frank  Tunstall  vaut  bien  Jin  Vin. 
D’ailleurs,  il  est  cousin  au  troisième  degré  d’un 
chevalier  baronnet , et  par  conséquent  il  est  de 
bonne  maison.  Qui  sait  si  vous  n’irez  pas  vous 
établir  dans  Iç  Nord? 

— Cela  n’est  pas  impossible, dameUrsule;  mais 

ce  ne  sera  pas  avec  un  apprenti  de  mon  père - 

Je  vous  dois  bien  des  remercîments. 

— Que  le  diable  se  charge  donc  de  deviner 
vos  pensées  pour  moi  ! s’écria  dame  Ursule; 

. voilà  ce  que  c’est  que  de  vouloir  ferrer  un  che- 
val qui  regimbe , et  qui  change  de  place  éter- 
nellement. 

{ > * . » * 

— Écoutez-moi  donc,  et  faites  attention  à ce 
que  je  vais  vous  dire.  — 3’ai  dîné  en  vilje  aujour- 
d’hui..;..' ' , *'  , . 

— Je  puis  vous  dree  où.  — C’étoit  chez  vôtre 
parrain  le  riche  orfèvre. — Vous  voyez  que  je  sais 
quelque  chose.  — Et  si  je  lç  vouloir,  je  pourtois 
vous  dire  avec  qui  vous  y avez  dîné. 

- — Vraiment!  s’écria  Marguerite  en  se  tour-, 
liant  vers  elle  avec  un  air  de  surprise,  et  en  roi*- 
gissant  jusqu’au  blanc  des  yeux. 

rr.  Avec  le  vieux  sir  Miiügo  Malagrôwther.  Il 
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s:çst  fait  raser,  chemin  faisant,  dans  la  boutique 
de  Benjamin.  ^ ? > .•  ?.■>.  ,*• 

— Un  vraj  épouvantail!  un, vieux  squelette! 

’ — C’est  bien  la  vérité,  ma  chère  enfant.  C’est 

Une  honte  qu’on  le  voie  hors  du*  charnier  de 
{jaint-r Pancrace;  car  je  ne  connois  pas  de  place  qui 
lui  convienne  si  bien,  à ce  vieux  goguenard. à 

bpüche  sale.  — -Il  disoit  ce  matin.à  mon  mari 

v-  — Quelque  chose  qui  n’31  nul  rapport  à ce  qtfi 
«ou»  occupe , à coup  sûr.  11  faut  donc  que  je 

parle.  — Il  y avoit  à dîner  avec  nous  un  lord 

— Un  lord!  La  pauvre  fille  a perdu  la  tête! 

— Un  jeune  lord  écossais,  continua  Margue- 
rite sans  faire  attention  à cette  exclamation 

• ' ' ’ ‘v  * 

— "Que  la  sainte  Vierge  nous  aide!  s’écria  la 
confidente;  elle  est  tout -à -fait  folle  ! A-t-on  ja- 
mais vu  la  fille  d’un  horloger  devenir  amoureuse 
d’un  lord?  — Et  d’un  lord  écossais,  qui  pis  est? 
On  sait  qu’ils  sont  tous  fiers  comme  Lucifer , et 
gueux  comme  Job.  — Un  lord  écossais!  J’aimerois 
• autant  vous  entendre  parler  d’un  colporteur  juif. 
Songez  où  cela  vous  conduira,  ma  belle,  avant 

fr 

de  vous  embarquer  dans  les  ténèbres.  •-  - 
„ . • — C’est  ce  qui  ne  vous  regarde  pas , Ursule  ; 
c’est  .votre  assistance  que  je  vous  demande , et 
lion  votre  avis;  et  vous  savez  que  yous  ne  péri- 
drez  pas  votre  temps  avec  moi.  . . .•  - . 

-—Je  ne  suis  pas  intéressée,  mistress  Margue- 
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Htf  ; mais  bien  Véritablement  je  voudrois  vons 

voir  écouter  quelques  conseils:  songez  à votre 
condition.  ' , •'  • * « . ” , 

— Je  sais  que  mon  père  exerce  une  profession 
ignoble,  mais  notre  sang  ne  l’est  pas.  Il  m’a  dit 
que  nous  descendons , d’un  peu  loin  à la  vérité , 
des  grands  comtes  de  Dahvojsey. 

— Sans  doute , sans  doute  ; parmi  vous  autres 
Écossais,  je  n’en  connois  pas  un  qui  ne  descende 
\ de  quelque  grande  maison  ; mais , comme  vous 
le  dites,  c’est  d’un  peu  loin,  et  la  distancé  est 
telle  qu’on  ne  peut  en  apercevoir  le  bout.  Mais 
dites-moi  donc  le  nom  de  ce  galant  du  Nord, 
afin  que  je  voie  ce  qu’il  est  possible  de  faire  pour 
vous.  _•  * - , *■'  ' • * • • 

—C’est  lord  Glenvarloch , qu’on  appelle  aussi 
lord  Nigel  (ÿifaunt,  dit  Marguerite  en  baissant 
la  voix,  et  en  se  détournant  pour  cacher  sa 
rougeur.  * 

* — C’est  le  diable , s’écria  dame  Suddlechops  ; 

. et  quelque  chose  de  pire  encore  ! Que  le  Ciel 
tious  protège  î '■  • 

: * — Que  voulez-vous  dire  ? demanda  Marguerite , 
surprise  de  la  vivacité  de  cette  exclamation. 

. : — Comment  ! ne  savéz  - vous  pas  qu’il  a-  de 
puissants  ennemis  à la  cour  ? Ne  savez-vous  pas 
que...  Maudite  langue!  elle  va  plus  vite  que‘.ma 
têtç. — Il  suffit  de  vous  dire  qu’il  vaudrait  mieux 
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placer  votrç  couche  nuptiale  sous  une  maison 
prête  à S’écrouler, -que  de  songer  au  jeûné  Glen- 
varloch. 

» . 

' — Il  est  donc- malheureux  ! Je  le  sa  vois,  je 
l’avois  deviné.  Il  y avoit  dans  sa  voix  un  accent 
de  tristesse,  même  quand  il  s’efforçoit  d’être  gai. 
J’ai  remarqué  une  teinte  d’infortune  dans  son 
sourire  mélancolique.  Je  me  serois  moins  occupée 
de  lui,  si  je  l’avois  vu  briller  de  tout  l’éclat  de 
la  prospérité.  ' 

— Les  romans  lui  ont  tourné  la  cervelle  ! dit 
dame  Ursule  ; c’est  une  fdle  perdue!  absolument 
perdue  ! Aimer  tui  lord  écossais  ! et  l’aimer  parce 
quHLest  dans  le  malheur  ! j’en  suis  fâchée,  mistress 
Marguerite  ; mais  c’est  une  affaire  datas  laquelle 
je  ne  puis  vous  aider.  Ce  seroit  agir  contre  ma 
conscience.  Cela  sort  du  cercle  demies  occupa- 
tions ordinaires.  Mais  je  ne  vous  trahirai  pas. 

— Vous  n’aurez  pas  la  bassesse  de  m’abandon- 
ner, après  avoir  tiré  de  moi  mon,  secret  ! s’écria 
Marguerite  avec  indignation.  Si  vous  m’aidez  , je 
vous  récompenserai  bien  ; si  vous  refusez  de  le 
faire,  je  sais  comment  me  venger.  La  maison  que 
vous  occupez  appartient  à mon  père. 

— Je  ne  le  sais  que  trop , mistress  Marguerite, 
répondit  Ursule  après  un  moment  de  réflexion  > 
et  je  voudrois  vous  servir  dans  tout  ce  qui  est  à 
ma  portée.  Mais  quand  il  s’agit  de  gens  d’un  rang 
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si  £levé...  Je  n’oubîferai  jamais  la  pauvre  mistress 
Turner,'  mon  honorée  maîtresse  : que  la  paix  soit 
avec  elle  '/Elle  eut  ie  malheur  de  se  mêler  de 

I • « 

l’intrigué  de  Sommerset  et  d’Overbury^  le  grand 
cotnte  ét  sa  femme  eurent  assez  d’esprit  pour 

retirer  leur  tète  du  nœud  coulant,  ét  la  laissèrent 

- 0-  7 , 

dans  lé  lacs  à leur  place , avec  une  dérai^louzaiue 
d’autres.  Je  crois  la  voir  encore  debout  sur  l’écha- 
faud, àyatit  autour  de  son  beau  cou  une  colle- 
rette apprêtée  avec  l’empois  jaune  que  je  l’avois 
si  souvent, aidée  à faire,  et  qui  alloit  être  rem^ 
placée  par  une  vilaihe  corde  de  chanvre.  Un  tel 
spectacle , 'ma  chère  amie,  est  bien  fait  pour  ôter 
J’envie  dé  se  mêler  d’affaires  trop  fortes  pour 
moi,  ou  qui  pourroient,  comme  un  fer  rouge,  me 
brûler  la  main.  ’ . '-4 

' - • * À \ n m * 

- — Folle  que  vous'  êtes,  est- ce  que  je  vous 
propose  d’employer  les  pratiques  criminelles  qui 
ont  fait  condamner  à mort  cette  misérable? Tout 
ce  que  je  vous  demande,  c’est  de  me  procurer  des 
renseignements  certains  sur  l’affaire  qui  amène 
ce  jeune  lord  à la  cour. 

— Et  quand  vous  connoîtriez  son  secret , mon 
cœur,  à quoi  cela  vous  serviroit-il  ? Mais  si  vous 
voulez  que  je  vous  rende  ce  service,  il  faut  que 
vous  m’en  rendiez  un  autre.  . . > • 

— Et  qu’est-ce  que.  vous  désirez  de  moi  ? > 

— Je  vous  l’ai  déjà  demandé,  mais  vous  vous 
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êtes  mise  en  colère  tout  de  bon.  Je  voudrois  avoir 
quelque  explication  sur  l’histoire  de  l’esprit  qui 
est  chez  votre  parrain , et  qu’on  ne'  voit  qu’à 
l’heure  des  prières. 

— Pour  rien  au  monde  je  ne  servirai  d’espion 
pour  découvrir  les  secrets  de  mon  bon  parrain  ; 
jamais  je  ne  chercherai  à connoître  ce  qu’il  dé- 
sire cacher.  Mais  vous  savez,  Ursule,  que  j’ai  une 
fortune  à moi,  et  que  je  dois  en  être  maîtresse 
absolue  dans  un  temps  qui  n’est  pas  bien  éloigné. 
Songez  à quelque  autre  récompense. 

— Oh  ! je  ne  l’ignore  pas.  Ce  sont  vos  deux 

cents  livres  sterling  par  an,  mon  cœur,  et  l’indul- 
gence de  votre  père,  qui  vous  rendent  si  opi- 
niâtre et  si  volontaire.  .V' , ■ 

— Cela  peut  être.  En  attendant,  si  vous  voulez  ; '. 

me  servir  fidèlement,  voici  une  bague  de  prix 
que  je  vous  donne,  comme  un  gage  que  je  rachè- 
terai cinquante  pièces  d’or  quand  je  serai  maî- 
tresse de  maTortune.  • t 

— Cinquante  pièces  d’or  ! Et  cette  bague  qui  ' 

a bien  son  mérite,  pour  preuve  que  vous  tiendrez  * 
votre  parole  ! ma  foi , mon  cœur,  si  je  dois  mettre  - 
mon  cou  en  danger,  je  ne  puis  le  risquer  pour  : ; > 
une  amie  plus  généreuse  ; et  je  ne  voudrois  pas 
autre  chose  que  le  plaisir  de  vous  servir,  si  ce 
n’étoit  que  Benjamin  devient  tous  les  jours  plus 
fainéant,  et  que  notre  famille 
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— .lïp  parlez  plus  de  cela  ; nous  nous.enten- 
<fôns.  'Maintenant  dites-moi  ce  que  'vous  savez 
des  affaire*  de1  ce  jeune  lord , et  pourquoi  vous 
étiez  si  peu  disposée  à vous- en  mêler?  , k 
- — Je  ne  puis  pas  encore  vous  en  dire  grand’  . 
phose.  Tout  ce  que  je  sais^c’est  que  les  hommes 
Je  s plus  puissants  à la  cour,  même  parmi  ses 
compatriotes,  sont  déclarés  contre  lui  : mais  j'en 
apprendrai  davantage.  Ce  seroit  un  livre  bien  ma#1 
imprimé  que  celui  où  je  ne  pourrois  lire  pour  le 
service  de  la  jolie  inistress  Marguerite.  Mais  où 
demeure  ce  jeune  lord  ? - ■ * *•  ■ 

• i • 

— Je  l’ai  appris  par  hasard,  répondit  Margue- 
rite en  rougissant  comme  si  elle  eût  été  honteuse 
d’avoir  en  cette  .occasion  une  mémoire  si  fidèle; 
il  loge,  je  crois,  chez  un  nommé  Christie,  — ; un 
revendeur  pour  la  marine,  près  du  port  de  Saint- 
Paul,  si  je  ne  me  trompe  pas.  .•  . 

• — Joli  logement  pour  un  jeune  baron!  — 
Mais  que  cela  ne  vous  tourmente  point , inistress 
Marguerite;  s’il  est ^prrrvé  comme  une  chenille, 

• ainsi  que  tant  de  ses  compatriotes,  il  peut,  de 
meme  qijela  plupart  d’entre  eux,  jeter  sa  vieille 
peau,  et  devenir  papillon.  Ainsi  je  vous  souhaite 
tine  bonne  nuit  et  de  jolis  rêves,  et  je  bois  à 
votre  sauté  ce  dernier  verre  de  vin  : dans  vingt- 
quatre  heures  vous  aurez  <le  mes  nouvelles.  Et 
maintenant  allez  reposer  votre  tète  sur  votre 
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oreiller,  tna  perle  des  perles,  ma  margrierite  des 
marguerites.  • ^ , 

> Eu  parlant  aiusi  ,glle  baisa  la  joue  ‘de  sa  jeune 
amif  ou  protectrice,  qui  ne  se  prétoit  qu’à  contre- 
cœur à cette  politesse,  et  elle  partit  dg  ce  pas 
'léger  et  prudent  auquel  sont  habitués  ceux  qui 
ont  souvent  à remplir  dgs  missions  qui  deman- 

t 

derït  de  la  diligence  et  de  la  discrétion.  ^ 

* — J’ai  .eu  tort,  dit  Marguerite  après  l’avoir  vue 
s’éloigner,  de  souffrir  qu’elle  m’arrachai  mon 
secret;  mais  elle  est  adroite,  hardie,  serviable,  et 
fidèle,  je  crois.  Dans  tous  les  cas  elle  sera  fidèle 
à son  intérêt  ; et  il  dépend  de  moi  de-  m’en  assu- 
rer. — Je  suis  pourtant  fâchée  de  lui  avoir  parlé  : 
j’ai  commencé  une  tâche  sans  espoir.  Que  m’a- 
t-il  dit  qui  m’autorise  à me  mêler  de  ses  affaires? 
Il  ne  m’a  adressé  que  des  lieux  communs,  ifec’es 
compliments  qu’on  fait  à tabie  sans  y attacher 
aucupe  importance.  Cependant  qui  sait?...  En 
parlant  ainsi , ses  yeux  se  fixèrent , sans  qu’elle 
y pensât,  sur  une  glace,  les  charmes  qui  y 
étoient  réfléchis  firent  que  son  imagination  tèr- 
rninâ  cétte  phrase  par  une  conclusion  plus  favo- 
rable que  sa  bouche  n’osoit  l’exprimer. 
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« Malheureux  le  pluideur  ! C/est  un  métier  maudit  ; 

« Mille  y sont  ruinés  pour  un  qui  réussit. 

««  Il  faut,  pour  le  *avrrir,  en  avoir  fait  l'épreuve. 

« F.st  bien  fou  qui  jamais  s’embarque  sur  ce  fleuve.... 

«•  Te]  qui  vent  f nager,  finit  par  S*y  noyer, 
t « F.t  le  temps  qu’on  y perd  pourroit  mieux  s’employer. 

*•  Tour  à tour  on  perd  tout , meme  la  patience  ; 
w •«  On  meurt  de  désespoir  en  vivant  d’espérance. 

« On  adule  , on  Courtise,  on  flatte  bassement,  • 

« F.t  tel  qui  donne,  tout , perd  tout  en  un  moment.  » 
Conte  de  la  mère  Hubberd. 


Dans  ,1a, matinée  du  jour  où  Georges  Hérjot 
devoit  accompagner  le  jeune  lord  Glenvarlocb  à 

■*  . » • 4 * 

la  coür  de  Whitehall,  ou  peut  raisonnablement 
supposer  que  ce  jeune  borame,  dont  la  fortune 
paroissoit  dépendre  de  cette  démarche,  éprouva 
une  inquiétude  plus,  qu’ordinaire.  Il  se.  leva 
de  bonne  heure , et  fit  sa  toilette  avec  plus  de 
soiu  que  de  coutume;  mis  à même,  grâce  à la 
générosité  de  son  compatriote  plébéien,  de  faire 
valoir  d’une  manière  convenable  les  dons  qu’il 
avoit  reçus  de  la  nature,  il  ne  put  s’empêcher  de 
jeter  sur  lui-même  un  coup  d’êeil  d’apprpbation  i 
e»i  se  voyant  dans  un  miroir,  et  il  entendit  sojt 
hôtesse  s’écrier,  avec  un  transport  de  joie  qip 
alloit  jnsques  à l’enthousiasme  , qu’il  prendroit 
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l’avau tage  du  vent  sur  tous  les  élégants  de  la  cour, 
tant  le  commerce  de  son  mari  lui  avoit  fourni 
d’occasions  pour  enrichir  ses  discours  de  méta- 
phores ! | 

A l'heure  convenue,  maître  Georges  Hériot 
arriva  dans  une  barque  élégante,  armée  d’un 
nombre  suffisant  de  rameurs,  et  couverte  d’une 
banne  sur  laquelle  il  avoit  fait  peindre  sou 
chiffre  et  les  armes  de  la  corporation  des  orfèvres. 

Le  jeune  lord  de  Glenvarloch  reçut  l’ami  qui 
lui  avoit  donné  des  preuves  d’un  attachement  si 
désintéressé,  avec  la  politesse  affectueuse  dont 
il  étoit  bien  digne. 

Ce  ne  fut  qu’alors  que  maître  Iiériot  lui  parla 
de  la  somme  que  le  roi  l’avoit  chargé  de  lui  payer, 
et  il  la  remit  à son  jeune  ami  sans  vouloir  en  dé- 
duire, pour  le  présent,  ce  qu'il  lui  avoit  lui-même 
déjà  avancé.  Nigel  sentit  toute  la  reconnoissance 
que  rpéritoient  le  désintéressement  et  l’amitié  du 
citadin,  et  ne  manqua  pas  de  la  lui  exprimer 
convenablement. 

Cependant,  comme  le  jeune  lord  s’ernbarquoit 
pour  se  rendre  à l’amlience  de  son  souverain, 
sous  les  auspices  d’un  homme  dont  la  qualité  la 
plus  distinguée  étoit  d’être  un  des  principaux 
membres  de  la  corporation  des  orfèvres,  il 
éprouva  une  sorte  de  surprise , pour  ne  pas  dire 
débouté,  de  sa  situation,  et  Richie  Moniplies, 
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en  arrivant  à bord , ne  put  s’empêcher  de  mur- 
murer à .vo'nf  basse  : — Les  temps  sont  bien 

l'  * k • 

changés!  Quelle  différence  entre  maître  Hériot 
et  son  honnête  homme  de  père  qui  demeuroit 
dans  le  Krœmes  ! mais  c est  bien  autre  chose  de 
frapper  sur  l’or  et  sur  l’argent , ou  de  battre  du 
cuivre  et  de  l’étain.  * 

• • . • i f 

Secondés  par  les  rames  de  quatre  vigoureux  * 
bateliers,  ils  avariçoient  sur  la  Tamise,  qui  étoit 
alors  la  principale  grande  route  de  communica- 
tion entre  Londres  et  Westminster,  car  peu  de 
gens  se  hasardoient  d’allçr  à cheval  dans  les  rues 
étroites  et  populeuses  de  la  Cité;  les  équipages 
étoient  alors  un  luxe  que  la  plus  haute  noblesse 
Se  permettoit  seule,  et  auquel  un  simple  citoyen,  * 
quelle  que  fut  sa  fortune , n’auroit  osé  aspirer. 
L’introducteur  de  Nigel  lui  fit  remarquer  la 
beauté  des  rives  de  ce  fleuve , surtout  du  côté  du 
nord , où  elles  étoieiit  bordées  par  les  jardins  des 
hôtels  des  grands  seigneurs,  qui. s’avançoient 
jusques  au  bord  de  l’eau  ; mais  ce  fut  inutilement» 
L’esprit  du  jeune  lord  Glenvarloch  étoit  entière- 
ment occupé,  et  d’une  façon  peu  agréable,  à se 
figurer  la  réception  que  lui  feroit  un  roi  pour 
lequel  sa  famille  s’étoit  presque  entièrement  rui- 
née; avec  l’anxiété  ordinaire  à ceux  qui  se  trou- 
vent  dans  une  pareille  situation,  son  imagina-’ 
tîon  supposoit  les  questions  que  le  roi  pourrôit 
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lui  adresser,  et  il  se  creusoit  l’esprit  pour  y prér 
parer  des  réponses.  Maître  llériot  aisément  ïe 
qui  l’occupoit,  et  il  ne  voulut  pas  augmenter  son 
embarras  en  cherchant  à l’en  distraire  par  sa  con- 
versation ; de  sorte  que après  lui  avoir  briève- 
ment expliqué  le  cérémonial  usité  dans  une  pré- 
sentation à la  cour,  il  garda  le  silence  pendant 
tout  le  reste  du  voyage. 

Ils  débarquèrent  à l’escalier  de  Whitehall,  et 
ils  furent  admis  dans  le  palais  après  avoir  décliné 
leur  nom.  Les  sentinelles  rendirent  à lord  Gleu- 
varloch  les  honneurs  dus  à son  rang.  Le  cœur 
du  jeunç  lord  battoit  bien  vivement  quand  il  en- 
tra dans  les  appartements  du  roi.  L’éducation 
fort  simple  qu’il  avoit  reçue  en  pays  étranger  ne 
lui  àvoit  donné  que  des  idées  imparfaites  de  la 
grandeur  d’une  cour  ; et  les  réflexions  philoso- 
phiques qui  lui  avoient  appris  à mépriser  un 
vain  cérémonial  et  toute  magnificence  purement 
extérieure  , se  trouvèrent  , comme  toutes  les 
maximes  de  pure  philosophie,  sans  efficacité 
contre  l’impression  que  fit  naturellement  sur 
l’esprit  d’un  jeune  homme  sans  expérience  l’é- 
clat d’une  scène  à laquelle  il  n’étoit  pas  accou- 
tumé. Les  appartements  splendides  qu’ils  traver- 
sèrent, le  riche  costume  des  domestiques,  des 
gardes,  des  huissiers;  le  cérémonial  qui  accom- 
pagnoit  leur  passage  d’une  salle  dans  une  autre , 
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tout  cela , quoique  pouvant  paroître  insignifiant 
. aux  yeux  d’un  courtisan  exercé,  avoit  quelque 
chose  d’embarrassant  et  même  d’âlarinant  pour 
uu  homme  qui  en  étoit  témoin  pour  la  première 
fois,  et  qui  ignoroit  quel  accueil  luiferoit  le  sou- 
verain devant  lequel  il  n’ avoit  jamais  paru. 

Ilériot,  attentif  à éviter  à son  jeune  ami  le  plus 
court  embarras,  avoit  eu  le  soin  de  donner  le  mot 
d’ordre  nécessaire  aux  sentinelles,  aux  huissiers 
de  la  chambre,  aux  chambellans,  en  un  mot  k 
tous  les  officiers  du  roi  qu’ils  rencontroient,  quels 
que  fussent  leur  nom  et  leur  grade,  de  sorte 
qu’ils  avancèrent  sans  éprouver  d’obstacle.  v . 

Us  traversèrent  ainsi  plusieurs  antichambres 
remplies  de  gardes  et  de  personnes  attachées  à la 
cour,  dont  les  amis  de  ,1’un  et  de  l’autre  sexe, 
parés  de  leurs  plus  brillants  costumes,  et  les 
yeux  pétillant  de  curiosité , rangés  modestement 
le  long  des  murailles,  indiquoient  en  eux  des 
spectateurs,  et  non  les  acteurs  de  cette  scène  de 
la  cour. 

De  ces  appartements , lord  Glenvarloch  et  son 
ami  le  citadin  entrèrent  dans  uu  grand  et  magni- 
fique salon  qui  communiquoit  avec  là  salle  d’au- 
dience, et  où  n’étoient  admis  que  ceux  à qui  leur 
naissance , les  fonctions  qu’ils  remplissoient  dans 
le  gouvernement  et  dans  la  maison  du  roi,  ou 
une  faveur  particulière  du  souverain  , donnoient 
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le  droit  de  paroître  à la  cour  et  de  présenter  leurs 
respects  au  monarque. 

Au  milieu  de  cet{e  compagnie  favorisée  et  choi- 
sie, Nigel  remarqua  sir  Mungô  Malagrowther , 
qui,  dédaigné  et  repoussé  par  tous  ceux  qui  sa- 
voient  combien  il  avoil  peu  de  crédit , se  trouva 
, trop  heureux  de  pouvoir  s’accrocher  à un  homme 
du  rang  de  lord  Glenvarloch,  qui  avoit  encore 
assez  peu  d’expérience  pour  ne  pas  savoir  se 
débarrasser  d’un  importun. 

Le  chevalier  donna  de  suite  à sa  physionomie 
grimacière  l’expression  d’un  sourire  qui  ne  servit 
pas  à l’embellir,  et  après  un  signe  de  tète  préa- 
lable, adressé  à Georges  Hériot , et  qu’il  accom- 
pagna d’un  geste  de  la  main  fait  d’un  air  de  supé- 
riorité et  de  protection,  il  cessa  entièrement  de 
s'occuper  de  l'honnête  marchand,  à qui  il  devait 
bien  des  dîners,  pour  s’attacher  exclusivement  au 
jeune  lord,  quoique  il  le  soupçonnât  d’éprouver 
quelquefois,  comme  lui- même,  le  besoin  d’en 
trouver  un.  L’arrivée  de  cet  original , tout  singu- 
lier et  peu  aimable  qu’il  étoit,  ne  fut  pas  tout-à- 
fait  désagréable  à lord  Glenvarloch;  car  il  se 
itrouva  par-là  délivré  de  l’espèce  de  gêne  où  le 
mettoit  le  silence  absolu  et  presque  contraint  de 
» son  ami  Hériot , qui  lui  laissoit  toute  liberté  de 
se  livrer  à ses  réflexions  pénibles.  Il  ne  pouvoit 
s’empêcher  de  prendre  quelque  intérêt  aux  saillies 
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çritîq'urès  d’un  courtisan  observateur  , quoique 
mécontent,  mais  qui  n’étoit  pas  moins  charme  île 

trouver  un  auditeur  bénévole  daus  un,  homme 

* * . v 1 . . ^ : .* 

de  haut  rang,  que  TStigel  ne  l’étoit  lui -même  de 
rértcontrer  un  homme  dont  la  conversation  pon- 
voit  le  distraire  pendant  quelques  instants.  Ce- 
. pendant  Hériot,  négligé  par  sir  Mungo,  et  résis- 
tant à tous  les  efforts  que  faisoit  la  politesse 
reconnoissante  de  lord  Ghmvarloch  pour  lui  faire 
prendre  part  à l’entretien,  restoit  debout  près 
d’eux , ayant  sur  les  lèvres  une  sorte  de  demi-son- 
rire;  mais  lui,  étoit-il  arraché  par  l’esprit  de  sir 
, Mungo,  ou  se  le  perraettoit-il  à ses  dépens?  on 
auroit  eu  peine  à le  décider. 

Ce  groupe  occupoit  un  coin  du  salon,  près  de 
la  porte  de  la  salle  d’audience,  quun’étoit  pas 
encore  ouverte,  quand  Maxwell,  armé  de  la 
verge  indiquant  les  fonctions  qu’il  remplissoit, 
arriva  d’un  air -affairé  dans  l’appartement,  où 
chacun  s’empressoit  de  lui  faire  place , à l’excep- 
tion des  seigneurs  du  plus  haut  rang.  Il  s’arrêta 
près  de  la  compagnie  sur  laquelle  l’attention  de 
.nos  lecteurs  se  trouve  naturellement  fixée,  re- 
garda un  instant  le  jeune  lord  écossais,  fit  un 
sigue  de  tète  à Hériot , et  enfin,  s’adressant  à sir 
Mungo  Malagrôwther , se  plaignit  vivement  à lui 
de  la  conduite  des  gardes  et  des  gentilshommes 
pensionnaires,  qui  souffroient  que  des  gens  de 
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toutes  conditions,  des  citadins,  des  pétition- 
naires, des  écrivains1  entrassent  dans  les  anti- 

■ . . . » >.  '*  * '• 

chambres , ce  qui  étoit  contraire  à la  décence  et 

,àu  respect  dû  à sa  majesté.  ’ . ' 

— Les  Anglais  en  sont  scandalisés,  ajouta-t-il, 
car  pareille  chose  ne  seroit  pas  arrivée  du  temps 

' * * • * f>  s. 

de  la  reine.  Sous  son  règne,  les  cours  du  palais' 
‘étoient  pour  la  populace,  et  les  appartements 
pour  la  noblesse.  C’est  une  honte  pour  vous , qui  . 
appartenez  à la  maison  du  roi , qu’il  ne  règne  pas 
.•ici  un  meilleur  ordre.  . . 

Sir  Mungo  fut  attaqué  en  ce  moment,  comme 
c’étoit  assez  son  usage  en  pareille  occasion,  d’un' 
de  ces  accès  de  surdité  auxquels  il  étoit  sujet , et 
il  répondit  qu’il  n’étoit  pas  surprenant  que  les 
gens  du  peuple  se  permissent  quelque  licence , 
quand  ceux  qu’il  voyoit  en  place  ne  valoient 
guère  mieux  qu’eux  pour  la  naissance  et  l’édu- 
/ cation.  ' . ’ • * **  ' • 

— Vous  avez  raison ,. Monsieur,  parfaitement 
raison , répondit  Maxwell  en  plaçant  sa  main  sur 
la  broderie  fanée  qui  ornoit  la  manche  du  vieux 
chevalier  : quand  de  pareils  drôles  voient  des 
hommes  en  place  porter  des  habits  de  hasard 

: v . '*  •VJF-V'  ,7-  ; - v • 

* 1 Scriviner,  écrivain  public.  Ce  mot  veut  dire  aussi  no- 

taire;— puisque  les  citadins  étoient  compris  par  l’huissier 
dan»  la  classe  de  la  populace  ( mobilily  ) , scriviner  signifie 
peut-être  ici  notaire.  (Note  de  l'Editeur.)  ~ _ - ‘ 
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comme  de  misérables  bateleurs,  il  n’est  pas  éton- 
nant que  la  cour  soit  encombrée  d’intrus. 

-Faites-vous  l’éloge  de  ma  broderie?  lui  de- 
manda sir  Mungo,  feignant  de  ne  pas  entendre 
ses  paroles,  et  de  ne  faire  attention  qu’à  son 
geste;  elle  est  du  meilleur  goût.  C’est  l’ouvrage  • 
du  père  de  votre  mère,  du  vieux  James  Stitchell,  , - 
maître  tailleur  dans  Merlin’s  Wynd,  à qui  je  me  ’ .. 
suis  fait  un  devoir  de  donner  ma  pratique  , vu  _ M 
que  votre  père  a jugé  à propos  d’épouser  sa  fille.  ' 

Maxwell  se  mordit  les  lèvres;  mais,  sachant  " 
qu’il  n’y  avait  rien  à gagner  avec  âir  Mungo  en  *.  • 
le  faisant  condamner  à une  amende , et  qu’une 
querelle  avec  un  tel  adversaire  ne  feroit  que  le  . * 
rendre  ridicule,  et  donner  de  la  publicité  à la  mes-  . • 
alliance  de  son  père,  ce  dont  il  u’étoit  nulle- 
ment curieux,  il  cacha  son  ressentiment  sous  un 
sourire  moqueur , et , exprimant  son  regret  de  ce 
que  sir  Mungo  étoit  devenu  trop  sourd  pour  en- 
tendre  ce  qu’on  lui  disoit  et  y faire  attention,  il  • ;• 
avança  plus  loin,  et  allà  se  poster  devant  les  pürX  ' 
tes  battantes  de  la  salle  d’audience , où  il  devoit 
exercer  ses  fonctions  d’huissier  de  la  chambre  et  ->  •.  ' 
de  vice-chambellan,  quand  elles  s’ouvriroient.. 

— La  salle  d’audience  va  s’ouvrir,  dit  l’orfévre  7 \!r 
à voix  basse  à son  jeune  ami;  ma  profession  ne 
me  permet  pas  d’aller  plus  loin  avec  vous.  Pré-  »•'!.; 
sentez-vous  hardiment,  comme  votre  naissance 
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vous  en  donne  le  droit,  et  remettes  au  roi  votre 
supplique;  il  ne  refusera  pas  «le  la  recevoir,  et 
j’espère  qu’il  y répondra  favorablement. 

Il  parloit  encore  quand  les  portes  s’ouvrirent,; 
et,  comme  c’est  l’usage  en  pareille  occasion  , les 
courtisans  commencèrent  à entrer,  comme  les 
eaux  d’un  fleuve  roulant  sans  interruption  d’un 
cours  lent  et  majestueux.  Lorsque  Nigel  se  pré- 
senta à son  tour , et  eut  déclaré  son  nom  et 

* s 

son  titre,  Maxwell  sembla  hésiter.  — Vous  n’ëtes 
connu  de  personne,  Milord,  lui  dit -il,  mon 
devoir  me  défend  de  laisser  entrer  dans  la  salle 

•*'  rffnj  *•  • * 4 

d’audience  toute  personne  qui  m’est  inconnue,* 
à moins  que  quelqu’un  ne  s’en  rende  responsable. 

— Je  suis  venu  avec  maître  Georges  Ilériot, 
dit  Nigel  un  peu  embarrassé  de  cet  obstacle  inat- 
tendu. f • ; , • \>* 

\ — Quand  il  s’agira  d’or  ou  d’argent,  Milord* 
répondit  Maxwell  avec  un  sourire  moitié  civil, 
moitié  ironique,  la  parolede  Maître  Georges  Hé- 
riot  passera  pour  comptant , mais,  en  fait  de  rang 
et  de  naissance,  ce  n’est  pas  la  même  chose. — 
Vous  ne  pouvez  entrer,  Milord  ; ma  place  m’o- 
blige à beaucoup  de  circonspection.  — L’entrée 
est  obstruée , Milord , je  suis  fâché  d’être  obligé 
de  vous  le  dire.  — Il  faut  que  vous  ayez  la  bonté 
de  reculer. 

9 * “ ( • . 

— De  quoi  s’agit-il  donc?  demanda  nn  vieux 
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seigneur  éCps&aisqui.avait  causé  avec  maître  Geor- 
ges Ilériot  depuis'  que  Kigel  l’avoit  quitté,  et  qui 
s’avança.*  eu  voyant  cette,  altercation  entre  le 
jeune  lord  et  Maxwell. 

C’est,  seulement  monsieur  l’huissier  de  la 
; chambre  et  vice- chambellan  Maxwell,  Milord,  dit 
sir  Mungo  Malagrowther , qui  exprime  sa  joie  de 
voir  à la  cour  lord  Glenvarloch,  dont  le  père  lui 
a fait  obtenir  la  place  qu’il  occupe.  Je  suppose  du 
moins  que» c’est  dans  ce  sens  qu’il  lui  parle,»  car 
Vtrtre  Seigneurie  eonnoît  mon  infirmité. 

Ce  sarcasme  fit  rire  tous  ceux  qui  l’pntendirenf, 
quoique  avec  la  retenue  qui  convenoit  au  lieu  et 
à la  circonstance;  mais  le  vieux  "lord  s’avança 
davantage.  — Quoi!  s’écria-t-il,  lé  fils  de  mon 
bràve  et  ancien  antagoniste  , Oehtred  Olifaunt  ?' 

t 1 ; * t 

je  vetftc  le  présenter  mor-meme  a sa  majesté. 

A ces  mots , il  passa  sans  cérémonie  son  bras 
sous  celui  de  Nigel,  et  ils  alloient  entrer  dans  la 
salle  d’audience,  quand  Maxwell  en  barra  l’enfréç 
âvec  sa  verge  officielle , en  disant  avec  un  air 
d’embarras  et  d’hésitation  : — Je  prie  Votre  Sei- 
gneurie  d’observer  que  milord  n’est  pas  connu. 
Mes  ordres  sont  stricts.  » 

-/r^-Que  veux-tu  dire, s’écria  le  vieux  lord  ; rien 
qu’à  la  coupe  de  ses  sourcils,  je  le  reconnoitrois 
pour  le  fils  de  son  père  ; et  toi-même,  Maxwell , tu 
as  connu  assez  lord  Olifaunt , pour  ne  pas  avoir  de 
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sots  scrupules.  Et,  tout  en  parlant  ainsi,  il  dé- 
tourna la  verge  du  vice-chambellan,  et  entra  dans 
la  salle  d'audience , tenant  toujours  Nigel  Sous  lè 
bras.  . % *. a 

— Il  faut  que  nous  fassions  connoissance  , 
jeune  homme  ; il  le  faut.  J’ai  bien  connu  votre 
père.  Nous  avons  rompu  une  lame  ensemble , 
nos  épées  se  sont  croisées,  et  je  me  glorifie  de 
vivre  pour  le  dire.  Il  avoit  pris  le  parti  du  roi,  et 
j’avois  embrassé  celui  de  la  reine  pendant  les 
guerres  de  Douglas.  Nous  étions  jeunes  tous  deux; 
ni  le  feu  ni  l’acier  ne  nous  faisoient  peur,  et  nous 
avions  en  outre  une  de  ces  querelles  féodales  qui 
descendoient  de  père  en  fils,  comme  nos  sceaux, 
nos  armoiries  et  nos  clay  mores. 

— Trop  haut,  Milord,  trop  haut!  dit  à voix 
basse  un  gentilhomme  de  la  chambre;  voici  le 
roi! 

Le  vieux  comte,  car  tel  étoit  son  titre,  ne  se 
fit  pas  répéter  l’avis,  et  garda  le  silence.  Jacques 
entra  par  une  porte  latérale,  entouré  d’un  petit 
groupe  de  favoris  et  d’officiers  de  sa  maison  aux- 
quels il  adressoit  la  parole  de  temps  en  temps,  et 
il  reçut  les  hommages  des  étrangers.  On  avoit  pris 
en  cette  occasion,  un  peu  plus  de  soin  pour  la 
toilette  de  sa  majesté , que  lorsque  nous  l’avons 
présenté  pour  la  première  fois  à nos  lecteurs; 
mais  sa  tournure  étoit  naturellement  si  gauche , 
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qu’aucun  costume  ne  pouvoit  bien  lui  aller  : sa 
prudence  ou  son  caractère  timide  lui  avoit  fait 
adopter,  avons-nous  dit,  l’usage  de  porter  des 
vêtements  rembourrés  à lepreuve  du  poignard  , 
ce  qui  lui  donnoit  une  roideur  qui  contrastoit 
singulièrement  avec  son  air  de  frivolité,  et  avec 
les  gestes  animés , mais  sans  grâce,  dont  il  accom- 
pagnoit  sa  conversation.  Et  cependant,  quoiquè 
l’extérieur  du  roi  fut  dépourvu  de  dignité  , il 
avoit  l’abord  si  obligeant,  si  affable  et  annonçant 
tant  de  bonhomie;  il  cherchoit  si  peu  à cafcher 
ses  propres  foiblesses,  et  il  étoit  si  indulgent  pour 
celles  des  autres,  que  toutes  ces  qualités,  jointes 
à son  érudition  , et  à quelques  traits  de  l’esprit 
malin  de  sa  mère,  ne  manquoiéht  pas  de  pro- 
duire une  impression  favorable  sur  ceux  qui  ap- 
prochoient  de  sa  personne. 

Lorsque  le  comte  d’Huntinglén  eut  présenté 
Nigel  à son  souverain  , cérémonie  dont  le  vieux 
pairs’étoit  chargé  lui-même,  le  roi  dit  à son  in- 
troducteur qu’il  étoit  charmé  de  les  voir  tous 
deux  côte  à côte  : — Car  je  sais  que  vos  ancêtres 
à tous  deux.  Milord,  ajouta-t-il,  et  vous-même 
Milord,  avec  le  père  de  ce  jeune  homme,  vous  , • 
vous  êtes  vus  face  à face  cà  la  distance  de  l’épée , et 
dans  une  attitude  des  moins  agréables.  , A 

— Votre  Majesté  doit  se  rappeler,  dit  le  comte, 
qu’elle  nous  ordonna , à lord  Ochtred  et  à moi,  de 
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nous  donner  la  .main,  le  jour  mérhorable  où  elle 

l # ^ * ' 1 ^ ^ 

réunit  dans  un  même  festin  tous  lfcs  nobles  qui 
•ayoient  des  dissensions  entre  eux , et  leur  donna 
ordre  de  se  réconcilier  en  sa  présence. 

'*  — Je  m’en  souviens,  dit  le  roi;  je  m’en  sou- 
viens fort  bien.  C’étoit  un  heureux  jour,  le  19 
septembre,  le  plus  heureux  jour  de  l’année.  Je 
riois  sous  cape,  en  voyant  quelcpies-uns  d’entre 
eux  faire  la  grimace  en  se  serrant  la  main.  Sur 
«ion  âme,  j’ai  cru  qu’il  y en  aurait,  et  notam- 
ment parrtn  les  chefs  montagnards,  qui  conimen- 
ceroient  une  nouvelle  querelle  en  notre  présence. 
Mais  nous  les  fîmes  marcher  bras  dessus  bras 

t H ft  » » . ’ « • 

dessous , et  boire  un  verre  de  bon  vin  à la  santé, 
les  uns  des  autres,  à l’extinction  de  toutes  les 

, * • 1 4 • * 

naines,  et  à la. perpétuité  de  la  bonne  intelli- 1 
gence. , 

— Ce  fut  vraiment  un  heureux  jour,  dit  le 
comte  d’Huntinglen , et  il  ne  sera  pas  oublié  dans 
l’histoire  du  règne  de  Votre  Majesté.* 

— Je  ne  voudrois  pas  qu’il  le  fût.  Milord;  je 
serais  fâché  que  nos  annales  n’en  parlassent  point. 
.Oui , oui , beati pacifiai.  Mes  sujets  anglais  qui  sont 
ici  ne  doivent  pas  être  fâchés  de  m’avoir,  car  il 
est  bon  qu’ils  sachent  que  le  ciel  leur  a donné 
le  seul  homme  pacifique  qui  soit  jamais  sorti  de 
ma  famille.  Si  Jacques  Face-de-Feu  fût  venu 
parmi  vous,  ajouta-t-il  en  regardant  autour  d.e 
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lui,  oa  seulement  mon  bisaïeul  de  Floddtyi-  ' 
Field!  ’»•  ‘ 

, — Nous  l’aurious  renvoyé  dans  le  Nord,  dit  \ 
à voix  basse  un  lord,  anglais. 

.r — Ou  du  moins,  répondit  un  autre  sur  le’ 
même  ton,  nous  aurions  eu  un  homme  pour 
souverain,  quoique  ce  n’eût  été  qu’un  Ecossais. 

—Et' maintenant, mon  jeune  garçon,  demanda 
le  roi  à lord  Glenvarloch,  où  avez-vous  passé  le 
temps  de  votre  vé/rtge  '. 

— A Leyde , Sire,  répondit  lord  Nigel.  , * ‘ 

— Ali!  ab!  s’écria  le  roi:  c’est  un  savant,  et,  > 

■ 

sur  mon  ânie,  iui  jeune  homme  modeste  et  in- 
génu, qui  sait  encore  rougir,  ce  qu’ont  oublié 
la  plupart  de  nos  jeunes  gens  qui  ont  voyagé  et 
qui  sont  revenus  ici  des  Messieurs.  Nous  le  trai-- 
terops  en  conséquence. 

• Alors  se  redressant,,  toussant  deux  ou  trois  • 

' fois,  et  jetant  autour  de  lui  un  coup  d’œil  qui 
serabloit  dire,:  — Vous  allez  avoirun  échantillon 

t 

de  mon  érudition  supérieure,  le  monarque  savant 
commença  à interroger  Nigel  en  latin,  tandis,.’ 
que  tous  les  courtisans  se  pressoient  autour  de . • 

lui,  qu’ils  entendissent  ou  non  cette  langue  *. 

S , . t 

, • • • , . 

1 Tour -cal f-tirne.  Mot  à mot  : Le  temps  où  vous  n’étiei 
qu’un  veau.  Le  roi  se  servoit  volontiers  de  ces  métaphores  un 
peu  vulgaires,  comme  on  l’a  déjà  vu.  [Note  de  Trad.) 

’De  peur  que  quelque  personne,  n’importe  de  quel  sç*c, 
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\ TTemî  hem!  Salve,  lis  qualcrque , salve,  Glen - 
varlochides  noslerl  Nuperne  à Lugduno- Butavo - 
rum  Britanniarn  rediisti?  l. 

Le  jeune  lord  répondit  en  faisant  un  profond 
salut  : 

.+■  ^ # »-  .‘'T-* 

— Imo , /te#  augustissime.  — Biennium  fere 
apud  Lugdunenses  moratus  sum  % 

Jacques  continua.  • • 

— Biennium  dicis?  Benè,  bene , optinie factum. 
— Non  uno  die  quod  dicunl...  Intelligis , Domine 
Glenvarlochides  3 ? — ah  ! ah  ! 

Nigel  ne  répondit  que  par  un  salut  respec- 
tueux, et  le  roi,  se  tournant  vers  ceux  qui  étoient 
derrière  lui,  leur  dit  : 

«r  • 7 » 

— Adolescentulus  quidem  ingenui  vultiis,  in- 


né soupçonne  qu’il  y a du  mystère  dans  les  phrases  impri- 
mées en  italique  , nous  croyons  devoir  prévenir  nos  lecteura 
qu’elles  ne  contiennent  que  quelques  phrases  latines  relatives 
à l’état  de  la  littérature  en  Hollande  ; lieux  communs  qui  ne 
méritent  pas  d’étre  traduits,  et  qui  ne  supporteroient  pas 
la  traduction  littérale.  ( Noie  de  [auteur  anglais.  ) 

1 Nous  essaierons  pourtant  d’en  donner  la  tradution  à nos 
lecteurs,  par  respect  pour  la  curiosité  des  dames  françaises. — 
Salut!  deux  et  quatre  fois  salut,  notre  cher  Glenvarlochl 
Êtes-vous  revenu  depuis  peu  de  Leyde  dans  la  Grande- 
Bretagne  ? 

1 Oui , Roi  très-auguste;  — je  suis  resté  à Leyde  environ 
deux  ans. 

• } Deux  ans,  dites-vous?  Bien,  bien,  très-bien  ! On  dit 

que  ce  n’est  pas  en  un  jour Vous  m'entendez,  lord  Glen- 

varloch  ? 

‘ r't-  . . ' . "•»  *■.< 
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gënuique  pudoris J.  Et  il  continua  ses  savantes 
questions. 

— Et  quid  hodiè — Lugdunenses  loquuntur?  Fos- 
sius  rester  nih due  novi  scripsit  ? Nîiiil  certè , quod 
doleo , recenter  edidit  2. 

— JWtV  quide m Fossius , benevole , répon- 

dit Nigel.  At  senexveneratissimus  a/uiwn  agit , ni 
Jallor , septuagesinmm  3.  . . " 

Firurn  , meherc/è!  vix  tain  grandeevum  credi- 
derim , répliqua  le  monarque.  Æ7  Forstias  iste, 
Àrminii  improbi  successor  arque  ac  sectator,  — He~ 
rosne  adh'uc , ut  cum  Horfiero  loqiuir ; 2wo;  e^i , xsci 

£7Tt  *6  OVl  5îf)OüV  4 ? 

La  bonne  fortune  de  Nigel  voulut  qu’il  se* 
souvînt  que  ce  Yorstius,  le  théologien  dont  sa 
majesté  venoit  de  parler  dans  sa  dernière  ques- 
tion, avoit  soutenu  contre  Jacques  une  querelle 
de  controverse  dans  laquelle  le  roi  avoit  mis  tant 

t.  a « * . t, 

1 C’est  un  jeune  homme  qui  a l’air  modeste  , et  qui  a de 
la  retenue. 

1 Et  que  dit-on  aujourd'hui  à Levde  ? — Votre  Vossius 
n’a-t-il  rien  écrit  de  nouveau?  Du  moins  il  n’a  rien  fait  im- 
primer depuis  peu,  et  j’en  suis  fâché. 

5 Vossius  se  porte  bien  , Roi  plein  de  bonté  ; mais  ce 
vieillard  vénérable  est,  si  je  ne  me  trompe,  dans  sa  soixante- 
- dixième  année. 

• * Sur  mon  âme  ! je  ne  le  crovois  pas  si  âgé.  — Et  ce 

Vorstius,  le  successeur  et  le  sectateur  du  méchant  Arminius , 
ce  héros,  pour  me  servir  des  paroles  d’Homère,  est-il  encore" 
vivant  et  demeurant  sur  la  terre  ? 
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de  chaleur,  qu’il  avôit  enfin  fait  sentir  au*  Pro- 
vinces-Unies,  dans  sa  correspondance  officielle  , 
qu’ils  feroient  bien  d’employer  le  bras  séculier 
pour  arrêter  les  progrès  de  l’hérésie,  en  adoptant 
des  mesures  contre  la  personne  du  professeur; 
demande  que  les  principes  de  tolérance  univer- 
selle de  leurs  Hautes-Puissances  leur  firent  élu- 
der, quoique  non  sans  difficulté.  Instruit  de  ces 
Circonstances,  lord  Glenvarlocli,  quoique  il  ne  fut 
courtisan  que  depuis  cinq  minutes,  eut  aésez 
d’adresse  pour  répliquer  ainsi  qu’il  suit  : 

— Vivum  quidem , haïul  diu  est , hominem  'iHdë- 
bam  ; vigere  ciutem  quis  dicat  qui  sub  fulminibqs 
èloquentiæ  tuæ , Rex  magne , jamdudum  promis 
jacet  et  proslratus  *. 

Ce  tribut  payé*à  ses  talents  polémiques  porta 
à son  comble  la  satisfaction  et  le  bonheur  de 
Jacques , qui  triomphoit  déjà  d’avoir  pu  donner 
de  telles  preuves  d’érudition. 

Il  se  frotta  les  mains,  fit  craquer  ses  doigts, 
rit  à gorge  déployée,  et  s’écria:  Euge!  belle!  op- 
tirriè!  puis,  se  tournant  vers  les  évêques  d’Excester 
et  d’Oxford,  qui  étoient  derrière  lui,  il  ajouta  : 
— Vousvenez  d’avoir,  Messieurs, un  petit  échan- 


■‘Il  n'y  a pas  long-temps,  grand  Roi , que  je  l’ai  vu  vivant, 
ri  l’on  peut  appeler  vivant  un  homme  renversé  et  terrassé 
depuis  long-temps  par  la  foudre  de  votre  éloquence. 


_ ' DE  NIGEL. 

tillon  de  la  manière  dont  nous  parlons  latin  eu 
Écosse.  Nous  voudrions  que  tous  nos  sujets  eu 
Angleterre  connussent  cette  langue  aussi  bien 
que  ce  jeune  lord  et  les  autres  jeunes  gens 
bien  nés  de  notre  ancien  royaume.  Faites  atten- 
tion aussi  que  nous  conservons  la  véritable  pro- 
nonciation romaine,  comme  les  autres  nations 
savantes  du  Continent;  ce  qui  fait  que  nous  pou- 
vons converser  avec  tous  les  Savants  de  quelque 
partie  que  ce  soit  de  l’univers  ; au  lieu  que,  vous 
autres  Anglais,  vous  avez  adopté  dans  vos  uni- 
versités, fort  savantes  d ailleurs,  une  manière  de 
prononcer  le  latin,  qui  fait,  ne  trouvez  pas  mau- 
vais que  je  vous  le  dise  franchement,  qui  faitJV' 
dis-je,  qu’aucune  nation  sur  la  terre  ne  peut 
vous  enteudre  que  vous-mêmes.  Il  en  est  résulté  V 
que  le  latin , quoàd  Anglos 1 , cesse  d’être  com-' 
munis  lingua , le  drogman  ou  interprète  général  ! 
de  tous  les  savants  de  la  terre  *. 

L éveque  d Excester  baissa  la  tète , comme  pour 
reconnoxtre  la  justesse  de  la  critique  du  roi;  mais 
celui  d Oxford  se  redressa,  comme  s’il  eût  été  dis- 

■ h •» 

1 Selon  1rs  Anglais.  . . y *•>'  > ‘ '$■ 

1 Les  Anglais  ont  introduit  8ans  le  latin  la  prononciation 
quils  donnent  aux  voyelles  dans  leur  propre  langue,  et  il 
est  bon  de  faire  observer  ici  que,  d’après  Walker,  le  meilleur  . /* 
de  leurs  grammairiens,  les  cinq  voyelles  introduisent  en  an 
glais  vingt-deux  sons  di(Sfognsf{-(Notr  i/ti  Tradurifè^r. 
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pose  à braver  le  bûcher  pour  défendre  la  pro- 
nonciation du  latin  adoptée  dans  sou  université, 
comme  s’il  s’agissoit  de  quelque  article  de  sa  foi 
; religieuse. 

Le  roi , sans  attendre  la  réponse  des  deux  pré- 
lats , continua  à interroger  Nigel , mais  en  em- 
ployant sa  langue  naturelle. 

— Et  quel  motif,  mon  jeune  Alumnus  1 des  * 
muses,  lui  demandâ-t-il , vous  a engagé  à quitter 
le  Nord. 

- — Pour  rendre  mes  hommages  à Votre  Ma- 
jesté, répondit  le  jeune  lord  en  fléchissant  un 
genou , et  pour  lui  soumettre  cette  humble  et 
respectueuse  supplique.  . 

La  vue  d’un  pistolet  dirigé  contre  lui  auroit 
certainement  fait  tressaillir  le  roi  d’une  manière 
plus  prononcée  ; mais , en  mettant  à part  la 
frayeur,  le  danger  eût  à peine  été  plus  dés- 
agréable à son  indolence  habituelle. 

— Et;  cela  est  donc  bien  vrai!  .s’écria  le  roir 
il  est  donc  dit  que  pas  un  de  nos  sujets , ne  fût-ce 
que  pour  la  rareté  du- fait,  ne  viendra  d’Écosse 
si  ce  n’est  ex  proposito , dan6  le  dessein  bien 
formé  de  voir  ce  qu’il  pourra  tirer  de  son  sou- 
verain ! Il  n’y  a que  trois  jours  que  nous  avons 
presque  manqué  de  perdre  la  vie  et  de  faire 
porter  le  deuil  à trois  royaumes,  par  la  hâte  avec 
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laquelle  un  manant  maladroit  est  venir  nous  jeter 

dans  la  main  je  ne  sais  quelle  pétition;  et  voilà 
que,  jusque  dans  notre  cour,  nous  sommes  ex- 
posés à une  pareille  impunité!  — Remettez  ce 
papier  à notre  secrétaire  detat,  Milord;  remet- 
tez-lui  ce  papier. 

f ' ~J’ai  déjà  r<,tois  mon  humble  supplique  an 
secrétaire  d’état  de  Votre  Majesté,  répondit  lord 
Gleuvarloch;  mais  il  paroît . . . 

Qu  il  n a pas  voulu  la  recevoir?  dit  le  roi 
en  1 interrompant.  Sur  mon  ame  ! notre  secré- 
taire connoît  beaucoup  mieux  que  nous  cet  ar  ticle 
des  prérogatives  royales  qu’on  appelle  un  refus, 
et  il  ne  veut  écouter  que  ce  qu’il  lui  plaît.  Je  crois 
que  je  serois  pour  lui  un  meilleur  secrétaire  qu’il 
ne  l’est  pour  moi.— Eh  bien,  Milord,  vous  êtes 
le  bien  venu  à Londres,  et, comme  vous  me  pa- 
raissez un  jeune  homme  instruit  et  intelligent, 
je  vous  invite  à tourner  le  nez  du  côté  du  nord 
aussitôt  que  vous  le  trouverez  convenable , et  à 
vous  fixer  quelque  temps  à Saint-André  r:  Nous 
serons  trés-charmé  d’apprendre  que  vous  faites 
de  nouveaux  progrès  dans  vos  études.  Incumbile 
remis  fortiter. 

Tout  en  parlant  ainsi,  le  roi  teuoit  la  pétition 
du  jeune  lord  d’un  air  d’insouciance,  en  homme 

1 Ville  tl'Écosse.où  il  y avoit  alors  nne  université  célèbre.  » ' 
- ('Note  du  Traducteur .) 
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qui  atleiul  l’instant  où  le  suppliant  lui  aura  * 
tourné  le  dos,  pour  s’en  débarrasser,  et  la  mettre 
en  un  lieu  où  il  ne  la  reverra  plus.  Nigel,  qui  lisoit 
cette  détermination  dans  les  regards  froids  et 
indifférents  du  monarque,  et  dans  la  manière 
dont  il  rouloit  et  chiffonnoit  sa  supplique  entre 
ses  mains,  se  releva  avec  un  seiftiment  amer  de 
désappointement  qui  alloit  même  jusqu’à  la  co- 
lère. Mais  le  comte  d’Huntinglen  , qui  étoit  près 
de  lui,  l’arrêta  en  touchant  d’une  manière  presque 
imperceptible  le  pan  de  son  habit,  et  Nigel,  com- 
prenant cet  avis,  ne  s’éloigna  de  la  personne  du 
roi  que  de  quelques  pas.  Cependant  le  comte 
s’agenouilla  à son  tour  devant  le  roi,  et  lui  dit  : 

— Votre  Majesté  daignera-t-elle  se  rappeler, 
Sire,  que  vous  m’avez  prônais,  dans  une  certaine 
occasion,  de  m’accorder  une  grâce  chaque  année 
de  votre  précieuse  vie  ? 

— Je  me  le  rappelle  fort  bien , répondit  le 
roi,  et  j’ai  de  bonnes  raisons  pour  me  le  rap- 
peler. Ce  fut  lorsque  vous  m’arrachâtes  des  mains 
de  ce  traître  de  Ruthven  qui  avoit  jeté  ses  griffes  - 
autour.de  notre  cou  royal  ; et  lorsque,  en  sujet  fi-, 
dèle,  vous  lui  enfonçâtes  votre  poignard  dans  le 
aein.  Nous  vous  promîmes  alors,  comme  vous 
venez  de  nous  le  rappeler  ( ce  qui  n’étoit  pas  Jbién 
nécessaire),  étant  à peu  près  hors ’de  nous,  dans 
l’excès  de  la  joie  où  nous  mit  notre  délivrance, 
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nous  vous  promîmes  de  vous  accorder  une  faveur 
tous  les  ans;  promesse  cjuc  nous  confirmâmes 
quand  nous  eûmes  repris  l’entier  usage  de  nos 
facultés  royales,  mais  restrictive  et  conditionaliter, 
c’est  à dire  pourvu  que  les  demandes  de  Votre 
Seigneurie  fussent  telles  que  nous  pussions  rai- 
sonnablement les  lui  accorder  dans  l’exercice  de 
notre  royale  discrétion. 

— C’est  la  vérité,  très-gracieux  Souverain;  mais 
oserai-je  encore  vous  demander  si  j’ai  jamais  ex- 
cédé les  bornes  de  vos  bontés  ? 

— Non,  sur  mon  âme  ! je  ne  me  souviens  pas  que 
vous  m’ayez  jamais  demandé  autre  chose  qu’un 
chien , un  faucon,  un  daim  de  notre  parc  deTbéo- 
bald,  ou  quelque  autre  bagatelle  semblable. — 
Mais  où  voulez-vous  en  venir,  avec  cette  préface  ? 

— Ah  grâce  que  j’ai  à vous  demander,  Sire; 
et  c’est  qu’il  plaise  à Votre  Majesté  de  jeter  les 
yeux  à l’instant  sur  le  placet  de  lord  Glenyar- 
loch,  et  de  prononcer  sur  ce  qu’il  contient  comme 
votre  jugement  royal  le  trouvera  juste  et  conve- 
nable, sans  consulter  votre  secrétaire  ni  aucun 
membre  de  votre  conseil. 

• 

■ — Sur  mon  âme,  cela  est  fort  étrange!  Vous 
plaidez  en  faveur  du  fils  de  votre  ennemi. 

— D’un  homme  qui  avoit  été  mon  ennemi , Sire, 
jusqu’à  ce  que  Votre  Majesté  en  eût  fait  mon  ami. 

— Bien  parlé,  Milord,  et  avec  un  esprit  véri- 
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laidement  chrétien.  — Quant  à la  supplique  de 
ce  jeune  homme,  je  puis  aisément  deviner  ce 
qu’elle  contient;  et,  pour  dire  la  vérité,  j’avois 
promis  à Georges  Ilériot  de  lui  être  favorable. — 
Mais  voici  où  lesoulier  blesse. — Steenie  et  Charles 
se  sont  déclarés  contre  lui , et  il  en  est  de  même  de 
votre  propre  fils , Milord  ; c’est  pourquoi  je  pense 
qu’il  vaut  mieux  qu’il  retourne  en  Écosse,  avant 
que  quelqu’un  d’eux  lui  joue  un  mauvais  tour. 

— Si  Votre  Majesté  me  permet  de  le  lui  dire, 
Sire,  ce  n’est  ni  sur  l’opinion  de  mon  fils  , ni  sur 
celle  d’aucun  autre  jeune  écervelé  que  je  règle 
ma  conduite. 

— Et,  par  l’âme  de  mon  père!  ils  n’influeront 
pas  sur  la  mienne.  Aucun  d’eux  ne  jouera  le  roi 
avec  moi.  Je  ferai  ce  que  je  veux  et  ce  que  je  dois 
faire,  en  monarque  souverain. 

— Votre  Majesté  m’accorde  donc  ma  demande? 

— Oui,  oui,  sur  mon  âme!  je  vous  l’accorde. 
Mais  suivez  - moi  par  ici , je  veux  vous  parler  en 
'particulier. 

A ces  mots,  il  fit  passer  le  comte  d’Huntinglen 
au  milieu  des  courtisans  qui  regardoient  cette 
scèrte  extraordinaire,  en  silence  et  avec  grande 
attention , comme  c’est  l’usage  dans  les  cours.  Le 
roi  entra  d’un  pas  précipité  dans  un  petit  cabinet* 
et  son  premier  soin  fut  de  dire  au  comte  de  fer* 
mer  la  porte;  mais  il  révoqua  cet  ordre  au  .même 
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instant  en  lui  disant:  — Non, non  , sur  mon  âme! 
je  suis  roi  ; je  ferai  ce  que  je  veux  et  ce  que  je  dois 
faire. — Je  suis  jus  tus  et  tenax  propositi.  Comte.,1 
— Cependant,  tenez- vous  près  de  la  porte.  Lord 
lluntinglen,  de  crainte  que  Steenie  n’arrive  avec 
son  humeur  de  fou. 

— O mon  pauvre  maître  ! pensa  le  comte  en 
soupirant;  quand  vous  habitiez  le  froid  climat  de  , 
l’Écosse,  un  sang  plus  chaud  circuloit  dans  vos 
veines.  . * 

Le  roi  parcourut  la  pétition  à la  hâte,  jetant  de 
temps  en  temps  les  yeux  du  côté  de  la  porte,  et 
les  reportant  promptement  sur  le  papier  qu’il 
avoit  à la  main,  comme  s’il  eût  craint  que  lord 
lluntinglen,  qu’il  respectoit,  ne  s’aperçût  de  sa 
timidité. 

— Il  faut  que  j’en  convienne,  dit  le  roi  après 
avoir  terminé  sa  lecture,  ce  jeune  homme *se 
trouve  dans  une  circonstance  bien  dure; — -plus 
dure  même  qu’on  ne  me  l’avoit  représentée,  car 
j’avois  déjà  entendu  parler  de  cette  affaire.  Il  ne 
demande  l’argent  que  nous  lui  devons  que  pour 
racheter  le  domaine  de  ses  pères.  — Mais  au  bout 
«lu  compte , il  aura  d’autres  dettes  à acquitter. W * 
(ju’a-l-il  besoin  de  taut  de  terres?  — Il  faut  que 
le  domaine  parte,  lluntinglen  ; il  faut  qu’il  parte.  <■  ■ 
1 1 a été  promis  à Steenie  par  notre  chancelier 
«l’Écosse.  Il  contient  la  meilleure  chasse  de  tout  0 
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ce  royaume.  Charles  et  Steeuie  veulent  y courre 
le  cerf  l’année  prochaine.  Il  Faut  qu’ils  aient  ce 
domaine;'  il  le  faut.  — Quant  à notre  dette,  elle 
lui  sera  payée  à plack  et  bawbee  ',  et  il  pourra 
dépenser  à notre  cour  l’argent  qu’il  recevra.  S’il 
est  si  affamé  de  terre,  nous  lui  emplirons  l’esto- 
mac de  terres  anglaises  qui  ont  une  double  valeur: 
oui , nous  lui  en  donnerons  dix  fois  autant  que 
ces  maudites  montagnes , ces  rochers,  ces  bruyères 
et  ces  marécages  dont  il  est  si  épris. 

En  parlant  ainsi , le  pauvre  roi  marchoit  en 
long  et  en  large  dans  l’appartement,  dans  un  état 
d'incertitude  digne  de  compassion,  et  il  paroissoit 
encore  plus  ridicule  par  la  manière  dont  il  alloit 
les  jambes  écartées,  et  par  l’air  gauche  avec  lequel 
il  jouoit  avec  les  nœuds  de  rubans  qui  attachoient 
la  partie  inférieure  de  ses  vêtements. 

Le  comte  d’Huntinglen  l’écouta  avec  beaucoup 
de  sang-froid  , et  lorsqu’il  eut  cessé  de  parler  : — 
^ Votre  Majesté  me  permettra-t-elle,  lui  dit-il,  de 
lui  citer  la  réponse  que  fit  Naboth  à Achab  qui 
^convoitait  son  vignoble?  — A Dieu  ne  plaise  que 
je  vous  abandonne  l’héritage  de  mes  pères!  £ 

— Eh!  Milord,  eh  ! s’écria  Jacques  , la  rougeur 
lui  montant  au  visage,  j’espère  que  vous  n’avez 

' Nom  de  deux  petites  monnaies  d’Écosse,  comme  si  l’on 
1 disoit  en  français  à sous  et  deniers.  ( Note  du  Traducteur.  ) 
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pas  le  dessein  de  m’apprendre  la  théologie  ? Vous 
ne  devez  pas  craindre  que  je  refuse  de  rendre 
justice  à qui  que  ce  soit;  et  puisque  Votre  Sei- 
gneurie ne  veut  pas  rn  aider  à arranger  cette  af- 
faire d’une  ifcanière  plus  aimable,  — qui  seroit, 
à ce  qu’il  me  semble , plus  utile  pour  le  jeune 
homme,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,. — eh  bien! 

— puisqu’il  le  faut,  de  par  la  mort!  je  suis  roi, 
je  suis  le  maître,  il  aura  son  argent;  et  quand  il 
aura  racheté  sa  terre , qu’il  y bâtisse  une  église 
ou  un  moulin  si  bon  lui  semble. 

A ces  mots , il  écrivit  un  ordre  sur  la  trésorerie 
d’Ecosse  pour  la  somme  en  question , et  ajouta  : 

— Je  ne  vois  pas  trop  comment  ils  pourront  payer 
cet  argent , mais  je  réponds  qu’avec  cet  ordre  il 
en  trouvera  chez  les  orfèvres,  qui  en  ont  pour 
tout  le  monde,  excepté  pour  moi.  — Et  mainte- 
nant, Milord  d’Huntinglen  , vous  voyez  que  je 
ne  suis  pas  un  homme  sans  parole,  qui  refuse  de 
tenir  ce  qu’il  vous  a promis;  ni  un  Achab  qui  con- 
voite le  vignoble  de  Naboth;  ni  un  nez  de  cire 
que  des  favoris  font  tourner  d’un  côté  et  de 
l’autre,  comme  bon  leur  semble.  J’espère  que 
vous  conviendrez  que  je  ne  suis  rien  de  tout 
cela  ? 

— Vous  êtes  mon  roi,  et  le  plus  noble  des 
princes,  répondit  le  comte  en  fléchissant  un 
genou  pour  baiser  la  main  de  sa  majesté;  juste  •*’ 
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et  généreux  quand  vous  écoutez  ta  voix  de  votre 

propre  cœur.  JJW'\ 

— Ont,  oui,  dit  le  roi  d’un  air  de  bonté,  en 
relevant  son  fidèle  serviteur,  voilà  ce  que  vous 
dites  tous  quand  je  fais  quelque  chose  qui  vous 
convient.  — Tenez,  prenez  cet  ordre,  et  allez- 
vous-en  bien  vite  avec  ce  jeune  homme;  car  je 
suis  surpris  que  Stecnie  et  Charles  ne  soient  pas 
encore  venus  nous  surprendre. 

Le  comte  d’Huntinglen  se  hâta  de  sortir  du 
cabinet,  car  il  prévoyoit  une  scène  dont  il  ne  se  * 
soucioit  pas  d’être  témoin , et  qui  manquoit  rare-  / • 
ment  d’arriver  quand  Jacques  faisoit  sur  lui-  > . 
même  un  effort  assez  vigoureux  pour  prouver  ; 
qu’il  étoit  roi  et  maître,  comme  il  s?en  van  toit,  / 

sans  consulter  le  bon  plaisir  de  son  impérieux 
favori,  le  duc  de  Buckingham,  qu’il  nom  mort  • 
Steenie,  parce  qu’il  avoit  cru  trouver  une  res- 
semblance entre  ses  beaux  traits  et  ceux  que  les 
peintres  italiens  ont  donnés  au  premier  des  mar- 
tyrs, à saint  Étienne1*.  Jjfÿvÿ'  ■ . 

Dans  le  fait,  ce  favori  hautain,  qui  jouissoit 
de  la  bonne  fortune,  assez  rare,  d’être  aussi  bien 
avec  l’héritier  présomptif  du  trône  qu’avec  le 
monarque  régnant,  n’avoit  pas  conservé,  à beau-  t ^ 


• A *V 


1 Steenie  est  une  abréviation  écossaise  du  mot  anglais  .Vr- 
fjhe/i  , Étienne.  ( Noie  du  Triuhfcteur.  ) 
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( ou p près,  le  respect  qu’il  témoignoit  à sou  sou- 
verain dans  le  commencement  de  sa  faveur,  et 
les  courtisans  les  plus  déliés  croyoient  voir  que 
Jacques  se  soumettoit  à sa  domination  par  habi- 
tude, par  timidité,  par  crainte  d’avoir  à essuyer 
une  bourrasque,  plutôt  que  par  une  continuation 
de  l’amitié  qu’il  avoit  eue  pour  celui  dont  la 
grandeur  étoit  l’ouvrage  de  ses  mains.  Ce  fut 
donc  pour  s’éviter  le  désagrément  de  voir  ce  qui 
se  passeroit  probablement  lors  de  l’arrivée  du 
duc,  et  pour  épargner  au  roi  la  nouvelle  humi- 
liation que  la  présence  d’un  témoin  lui  auroit 
fait  éprouver,  que  le  comte  sortit  du  cabinet  le 
plus  promptement  possible,  api’ès  avoir  eu  soin 
de  mettre  dans  sa  poche  l’ordre  important  qu’il 
venoit  d’obtenir. 

Dès  qu’il  fut  rentré  dans  la  salle  d’audience,  il 
chercha  promptement  lord  Glenvarloch.  Celui-ci 
s’étoit  retiré  dans  une  embrasure  de  croisée  pour 
se  dérober  aux  regards  des  courtisans  \ qui  ne 
sembloient  disposés  qu’à  lui  accorder  cette  atten- 
tion qui  naît  de  la  surprise  et  de  la  curiosité. 
Lord  Huntinglen  le  prenant  par  le  bras,  sans  lui 
parler,  le  fît  sortir  de  la  salle  d’audience  pour 
rentrer  dans  le  salon  qui  la  pi’écédoit.  Ils  y trou- 
vèrent le  digne  orfèvre , qui  vint  à leur  rencontre , 
les  yeux  brillants  de  curiosité.  Le  comte  d’ifun- 
tinglen  modéra  son  impatience  en  lui  disant  i - 
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Tout  va  bien.  — Votre  barque  vous  attend-elle? 
ilériot  lui  répondit  affirmativement.  — En  ce 
cas,  reprit  le  comte,  vous  me  reconduirez  un 
bout  de  chemin,  comme  disent  les  bateliers  ; et, 
pour  m’acquitter  envers  vous,  je  vous  donnerai 
à dîner  à tous  deux,  car  il  faut  que  nous  ayons 
une  conversation  ensemble. 

Ils  suivirent  le  comte  en  silence,  et  ils  venoient 
d’entrer  dans  la  seconde  antichambre  quand 
l’annonce  officielle  des  huissiers  de  la  chambre 
et  le  murmure  que  firent  entendre  les  courtisans, 
qui  se  répétoient  les  uns  aux’autres  à demi-voix  : 
— Le  duc  ! le  duc  ! leur  apprirent  l’arrivée  du 
favori  tout-puissant. 

Il  entra,  ce  malheureux  favori  de  la  cour,  por- 
tant le  costume  somptueux  et  pittoresque  qui 
vivra  à jamais  sur  la  toile  de  Vandick,  et  qui 
caractérise  si  hien  le  siècle  orgueilleux  où  l’aris- 
tocratie, quoique  minée  de  toutes  parts  et  s’ap- 
prochant du  terme  de  sa  chute,  cherchoit,  par 
la  profusion  de  ses  dépenses  et  par  l’éclat  de  son 
extérieur,  à démontrer  sa  supériorité  sur  les 
classes  subalternes  de  la  société.  Sa  taille  majes- 
tueuse , la  régularité  de  ses  traits , son  air  impo- 
sant, sa  démarche  aisée,  ses  mouvements  pleins 
de  grâce,  tout  contribuent  à faire  que  ce  vêtement 
magnifique  lui  alloit  mieux  qu’à  aucun  de  ses 
contemporains.  En  ce  moment,  pourtant,  sa  phy- 
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signomie  sembloit  annoncer  qu’il  étoit  agité  par 
une  violente  colère;  ses  habits  étoient  plus  en 
désordre  que  le  lieu  ne  sembloit  le  permettre; 
son  pas  étoit  précipité,  et  sa  voix  impérieuse. 

Chacun  remarqua  son  front  sourcilleux,  et  l’on 
se  retira  avec  tant  de  précipitation  pour  lui  faire 
place,  que  le  comte  d’Huntinglen , qui  n’affecta 
point  en  cette  occasion  une  hâte  extraordinaire  ; 
et  ses  deux  compagnons,  qui  ne  vouloient  ni  ne 
pouvoient  décemment  s’éloigner  de  lui , restèrent 
seuls  au  milieu  de  l’appartement , et  se  trouvèrent 
sur  le  chemin  du  favori  courroucé.  Il  toucha  sa 
toque  d’un  air  fier  en  regardant  Iluntinglen , 
mais  il  se  découvrit  entièrement  la  tète  devant 
Georges  Hériot,  et  le  salua  profondément  avec 
un  air  de  respect  moqueur.  L’orfévre  lui  rendit 
son  salut  de  la  manière  la  plus  simple  et  sans  la 
moindre  affectation  , en  lui  disant  : — Trop  de 
politesse,  Milord  Duc,  n’est  pas  toujours  un 
signe  de  bienveillance. 

— Je  suis  fâché  que  vous  pensiez  ainsi,  Maître 
Hériot,  répondit  le  duc.  Mon  seul  but,  en  vous 
rendant  mes  hommages,  est  de  vous  demander 
votre  protection , Monsieur,  et  l’honneur  de  votre 
patronage.  — Vous  êtes  devenu,  à ce  que  j’ai 
appris,  un  solliciteur  à la  cour,  — un  protecteur, 
— un  distributeur  des  faveurs  du  souverain. 
— 7 Vous  appuyez  les  prétentions  des  hommes  de 
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mérite  et  de  qualité  qui  ont  le  malheur  detre 
sans  le  sou.  Je  souhaite  que  vos  sacs  lestent  suffi- 
samment votre  barque  pour  vous  mener  jusque 
au  port. 

— Ils  me  mèneront  d’autant  plus  loin.  Milord, 
répondit  le  citadin,  que  je  n’ai  pas  dessein  de 
uaviguer  beaucoup. 

— Vous  ne  vous  rendez  pas  la  justice  qui  vous 
est  due,  mon  cher  Maître  Ilériot,  répliqua  le 
duc  sur  le  même  ton  d’ironie.  Pour  le  fils  d’un 
chaudronnier  d’Edimbourg,  vous  avez  à la  cour 
un  parti  formidable.  — Aurez-vous  la  bonté  de 
rne  présenter  au  noble  lord  qui  a eu  l’honneur 
d’obtenir  votre  protection  ? 

— Ce  sera  moi  qui  aurai  cet  avantage , dit  le 
comte  d’Huntinglen  avec  un  peu  d’emphase.  Mi- 
lord Duc,  je  suis  charmé  de  vous  faire  connoître 
Nigel  Olifaunt,  lord  de  Glenvarloch,  représen- 
tant d’une  des  plus  anciennes  et  des  plus  puis- 
santes maisons  baroniales  d’Ecosse. — Lord  Glen- 

» r e-*  *•  f»  » 

varloch,  je  vous  présente  à sa  grâce  le  duc  de  Buck- 
ingham, représentant  de  sir  Georges  Yilliers,  che- 
valier de  Brookesby,  dans  le  comté  de  Leicester. 

Le  duc  rougit  en  saluant  lord  Glenvarloch 
d’un  air  de  dédain , et  Nigel  lui  rendit  cette  cour- 
toisie avec  hauteur , et  avec  une  indignation  mal 
déguisée. 

— Nous  nous  connoissons  donc  1km  l’autre, 
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«lit  le  «lue  après  un  moment  de  silence,  lit  comme 
s’il  eût  vu  dans  les  traits  du  jeune  lord  quelque 
chose  qui  méritoit  une  attention  plus  sérieuse  que 
la  raillerie  amère  avec  laquelle  il  avoit  commencé 
la  conversation:  — Nous  nous  connoissons,  ré- 
peta-t-il;  et  vous  ine  connoissez,  Milord,  pour 
votre  ennemi. 

— Je  vous  remercie  de  votre  franchise,  Milord 
Duc,  répondit  Nigel  : un  ennemi  déclaré  vaut 
mieux  qu’un  faux  ami. 

— Quant  à vous,  lord  lluntinglen,  dit  le  duc, 
U me  semble  que  vous  avez  excédé  les  bornes 
que  vous  deviez  vous  prescrire,  comme  père  de 
l’ami  du  prince,  qui  est  aussi  le  mien. 

— Sur  ma  foi.  Milord  Duc,  répondit  le  comte, 
il  est  aisé  d’excéder  des  bornes  dont  on  ne  connolt 
pas  l’existence.  Ce  n’est  pour  obtenir  ni  ma  pro- 
tection, ni  mon  approbation  que  mon  fils  voit 
une  compagnie  d’un  rang  si  relevé. 

— Oh!  Milord , s’écria  le  duc,  nous  vous  con- 
noissons, et  nous  vous  permettons  tout.  Vous 
êtes  de  ces  gens  qui  croient  que  le  mérite  d’une 
bonne  action  doit  rejaillir  sur  tout  le  reste  de 
leur  vie. 

— Et  quand  cela  seroit,  Milord , répondit  le 
vieux  duc;  par  ma  foi!  j’ai  du  moins  l’avantage 
sur  ceux  qui  pensent  de  même,  sans  avoir  jamais 
rien  fait  qui  leur  en  donne  le  droit. — Mais  je  ne 
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veux  pas  avoir  de  querelle  avec  vous,  Milord  ; 
nous  ne  pouvons  être  ni  amis  ni  ennemis  : vous 
avez  votre  chemin  , et  moi  le  mien.  V . ' 

Buckingham  ne  lui  répondit  qu’en  remettant 
sur  la  tête  sa  toque  surmontée  d’un  superbe  pa- 
nache, et  en  secouant  la  tête  d’un  air  d’insou- 
ciance et  de  mépris.  Il  traversa  l’appartement  pour 
entrer  dans  ceux  qui  conduisoient  chez  le  roi.  Les 
deux  lords  et  Hériot , sortant  du  palais , se  pla- 
cèrent dans  la  barque  du  laborieux  citadin. 


VbL&v* 


P . ' . . « « « ? : * 1 . X 

I’-  ••  • J.  f*.  : jf 

t - . W . ^ 

B :*•  Jfr  . * . 

^ **  ' 1 h.  •.  J«  .i  1 « • . . 1 ^ 

. i .T  , 


imÊg  ■fjàÈP" 
m ^SpF  -■ 


-,  * 


J.L. 


! 1 


iVlGEL. 


‘•Xé?  * ,TÉh 

ât* 

CHATITRE  X. 

» Craifçner'ces  os  que  l'art  on  cubes  a tailles  ; 

- Desséchant  a l'instant  la  maiu  qui  les  secoue. 

• De  l'aveugle  Fortune  ils  fout  tourner  la  roue. 

Tlvf/  ; 

'«  —Comme  l'égyptienne , annote  d'un  Romaiu  , 

" N aller  pas  avaler  vos  perles  daus  du  vin.  r. 
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« C est  par  de  tels  moyens  que  d'uu  arpent  de  terre 

- 

•<  Il  île  reste  qu'un  pied  il  son  propriétaire  ; 

" Ouel  'ir  »e  change  en  cuivre,  et  que  l'infortuné 
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" Qui  d'honneurs  auroit  pu  se  vuir  euvironué. 
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« Descend  dans  Je  tombées , cour  lié  sous  l'iufamie.  ' 
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Quand  la  barque  vogua  paisiblement,  le  comté 
tira  de  sa  poche  la  pétition  de  lord  Gjenvarloch, 
au  bas  de  laquelle  le  roi  avoit  écrit  de  sa  propre 
main  I ordonnance  de  paiement;  et  montrant 
cette  ordonnance  à Georges  Hériot,  il  lui  de- 
manda si  elle  étoit  en  bonne  forme. 

Le  digue  marchand  la  lut  à la  hâte,  avança  la 
main  vers  Nigel,  comme  pour  le  féliciter,  la  retira 
pour  mettre  ses  lunettes  (présent  du  vieux  David  . 
liarasay),  et  lut  une  seconde  fois  cette  pièce  im- 
portante, avec  toute  l’attention  qu’auroit  pu  y 
donner  1 homme  d’affaires  le  plus  expérimenté. 

• Elle  est  dans  la  meilleure  forme;  il  n’y 
manque  rien,  dit-il  en  regardant  le  comte  d’Uun- 
tinglen , et  je  m’en  réjouis  sincèrement. 
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— Je  n’en  cloute  nullement , répondit  le  comte; 
le  roi  entend  parfaitement  les  affaires;  et,  s’il  ne 
s’en  occupe  pas  plus  souvent,  c’est  parce  que  l’in- 
dolence nuit  aux  talents  dont  la  nature  l’avoit 
doué.  — Mais  que  reste-t-il  à faire  pour  notre 
jeune  ami?  Maître  llériot.  Vous  conuoissez  ma 
position.  Les  lords  écossais  qui  sont  à la  cour 
d’Angleterre  ne  sont  pas  riches  en  argent  comp- 
tant; et  cependant,;»  moins  qu’on  ne  puisse  lever 
de  l’argent  sur-le-champ  avec  cette  ordonnance  , 
j’entrevois,  d’après  le  peu  de  mots  que  vous  m’avez 
dits  à la  hâte , que  l’on  va  fermer  l’hypothèque  , 
le  (vadset,  ou  n’importe  quel  autre  nom. 

— C’est  la  vérité,  dit  llériot  d’un  air  un  peu 
embarrassé  ; la  somme  qu'il  nous  faut  est  consi- 
dérable, et  cependant,  si  on  ne  la  trouve  pas, 
milord  sera  forclos  1 , comme  disent  les  gens  de 
loi , et  ses  biens  passeront  à son  créancier. 

— Mes  nobles,  mes  dignes  amis,  dit  lord  Nigel, 
vous  qui  avez  pris  d’une  manière  si  inattendue 
les  intérêts  d’un  homme  qui  n’avoit  rien  fait  pour 
le  mériter,  songez  bien  que  je  n’entends  pas  de- 
venir un  fardeau  pour  votre  amitié.  Vous  n’avez 
déjà  que  trop  fait  pour  moi. 

— Paix!  jeune  homme,  paix!  dit  lord  lluntin- 
glen;  laissez -nous  discuter  cette  affaire,  le  vieil 
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Uériot  et  moi.  Je  vois  qu’il  va  s’ouvrir;  écoutez-le:! 

— Milord,  dit  le  citadin,  le  duc  de  Buckin- 
gham lance  des  sarcasmes  contre  nos  sacs  d’argent 
de  la  Cité,  et  cependant  ils  peuvent  quelquefois 
soutenir  une  uoble  maison  prés  de  tomber. 

— Je  ne  l’ignore  pas,  répondit  le  comte;  mais 
ne  songez  pas  à Buckingham,  et  voyez  ce  qu’il 
est  possible  de  faire. 

’ J «h  déjà  fait  entendre  à lord  Gleuvarloch, 
dit  1 orfèvre , que,  sur  une  ordonnance  comme 
celle-ci , on  pouvoit  trouver  la  somme  nécessaire 
pour  le  rachat;  et  je  garantis,  sur  mon  crédit, 
quelle  se  trouvera;  mais,  pour  donner  toute 
sûreté  au  prêteur,  il  faut  qu’il  chausse  les  souliers 
du  créancier  qui  sera  remboursé.  t 

— Les  souliers f s’écria  le  comte;  et  qu’est-ce 
que  des  souliers  ou  des  bottes  ont  de  commun 
avec  cette  affaire,  mon  bon  ami? 

— C’est  une  phrase  usitée  par  les  gens  de  loi , 
Milord  ; c’est  un  jargon  dont  mon  expérience  m’a 
fait  acquérir  quelque  connoissance. 

• — Et  quelque  chose  qui  vaut  beaucoup  mieux , m 
Maître  Hériot;  mais  que  signifie-t-elle  ? 

— Simplement  que  le  prêteur  de  cette  somme 
remboursera  le  créancier  qui  a une  hypothèque 
sur  le  domaine  de  Gleuvarloch,  et  se  fera  subroger 
dans  tous  ses  droits,  de  manière  à conserver  son 
privilège  sur  le  domaine,  dans  le  cas  où  l’ordon- 
v *• 
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nance  sur  la  trésorerie  d’Ecosse  ne  seroit  pas 
acquittée.  Le  crédit  public  est  si  peu  stable  en  ce 
moment,  que,  sans  une  double  sécurité  de  cette 
nature,  il  seroit  très  - difficile  de  trouver  une 
somme  si  considérable. 

— Halte  là!  s’écria  le  comte  d’Huntinglen;  une 
idée  me  frappe.  Si  le  nouveau  créancier  devenoit 
épris  du  domaine  , autant  que  sa  grâce  le  duc  de 
Buckingham  paroît  l’être;  s’il  découvrait  que  c’est 
le  meilleur  canton  de  toute  L’Écbsse  pour  la  chasse  ; 
s’il  lui  prenoit  fantaisie  d’y  courre  le  cerf  l’année 
prochaine , il  me  semble  que,  d’après  votre  plan. 
Maître  Georges,  il  aurait  autant  de  droit  que  le 
créancier  actuel , pour  déposséder  Glenvarlocb. 

Le  citadin  se  mit  à rire.  — Je  vous  garantis, 
répondit -il,  que,  parmi  tous  ceux  à qui  je  puis 
m’adresser  à ce  sujet,  le  chasseur  le  plus  déter- 
miné ne  pensera  jamais  à suivre  les  chiens  plus 
loin  que  la  forêt  d’Epping,  où  le  lord  maire  va 
chasser  tous  les  ans  aux  fêtes  de  Pâques.  Cepen- 
dant la  réflexion  de  Votre  Seigneurie  est  très- 
^juste.  Il  faudra  que  le  créancier  s’oblige  à accorder 
à lord  Glenvarlocb  un  délai  (Suffisant  pour  ra- 
cheter lui-même  son  domaine  par  le  moyen  de  la 
somme  qu’il  recevra  en  vertu  de  l'ordonnance 
du  roi;  il  faudra  aussi  qu’il  renonce  à profiter  de 
l’expiration  du  premier  terme  ; et  il  me  semble 
que  cela  est  d’autant  plus  facile  que  le  créancier 
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actuel  doit  être  remboursé  au  nom  de  lord  Glcn- 
varlech; 

— Mais  où  trouverons -nous  à Londres  un 
homme  eu  état  de  rédiger  les  actes  nécessaires  ? 
demanda  le  comte.  Si  mon  vieil  ami  sir  John 
Skene  d’Halyards  vivoit  encore  , nous  aurions  eu 
recours  à ses  avis;  mais  le  temps  presse,  et *. 

• — Je  connois  , dit  llériot , un  orphelin,  écri- 
vain public,  demeurant  près  de  Temple-Bar,  qui 
est  en  état  de  rédiger  des  actes  d’après  les  lois 
d’Angleterre  et  d Écosse  ; et  je  l’ai  souvent  em- 
ployé pour  des  affaires  d’importance  majeure.  Je 
vais  l’envover  chercher  par  un  de  mes  domes- 
tiques, et  les  actes  nécessaires  pourront  être 
‘dressés  en  présence  de  Votre  Seigneurie,  car  la 
situation  des  choses  ne  permet  aucun  délai; 

lie  comte  y consentit , et  comme  la  barqne 
s'arrêtait  en  ce  moment  au  pied  de  l’escalier  qui 


Nigcl,  qui  étoit  resté  presqtfë  dans  un  état  de 
stupéfaction,  tandis  que  ses  amis  zélés  s’occu# 
poient  des  moyens  à prendre  pour  dégager  sa 
fortune , fit  alors  une  autre  tentative  poqrae^. 
fpreer  à écouter  les  expressions  encore  confuses 
“de  sa  reconnoissance.  Mais  lord  Huntinglen  lui 
imposa  silence  une  seconde  fois , en  lui  déclarant 
qu’il  ne  vouloit  pas  entendre  un  seul  mot  à ce 
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iujet , et  il  proposa  de  faire  une  promenade  dans 

le  jardin  , ou  de  s’asseoir  sur  un  banc  de  pierre 
d’où  l’on  dominoit  sur  la  Tamise,  en  attendant 
que  le  retour  de  son  fils  donnât  le  signal  du  dîner. 
t'  —Je  désire  que  Dalgarno  et  lord  Glenvarloch 
fassent  connoissance  ensemble,  dit-il;  ils  doivent 
être  proches  voisins,  et  j’espère  qu’ils  vivront  en 
meilleure  intelligence  que  leurs  pères  ne  l’ont 
fait  autrefois.  Il  n’y  a que  trois  milles  d’Ecosse 
entre  leurs  châteaux , et  du  haut  des  créneaux 
de  l’un  on  aperçoit  les  tours  de  l’autre. 

•Le  vieux  comte  garda  le  silence  un  instant,  et 
parut  occupé  des  souvenirs  que  le  voisinage  de 
ces  deux  châteaux  avoit  réveillés  en  lui. 

— Lord  Dalgarno  se  propose-t-il  de  suivre  la 
cour  à Nevvmarket  la  semaine  prochaine  ? de- 
manda Hériot,  dans  le  dessein  d’amener  un  autre 
sujet  de  conversation. 

— - Je  crois  qu’il  en  a le  projet , répondit  le 
comte;  et  il  retomba  dans  sa  rêverie  pendant  une 
ou  deux  minutes. 

1 ‘Se  tournant  alors  tout  à coup  vers  Nigel  : — 
Mon  jeune  ami,  lui  dit-il,  j’espère  que  lorsque 
vous  serez  en  possession  de  votre  héritage , temps 
que  je  ne  crois  pas  bien  éloigné,  vous  n’aug- 
menterez pas  le  nombre  des  fainéants  qui  suivent 
la  cour , mais  que  vous  fixerez  votre  résidence 
dans  le  domaine  de  vos  pères,  pour  y aimer  vos 
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vassaux , vos  pauvres  parents,  les  protéger  contre 
toute  oppression  subalterne,  et  faire  ce  que  fai- 
soient  nos  ancêtres,  avec  moins  de  connaissances 
et  de  lumières  que  nous  n’en  avons. 

— Et  c’est  un  homme  qui  depuis  bien  long-temps 
est  un  ornement  de  la  cour  de  Jacques  Ier,  dit 
Hériot , qui  donne  le  conseil  d’habiter  la  province  ! 

— Oui r répondit  le  comte,  un  vieux  courti- 
san, et  le  premier  de  sa  famille  à qui  l’on  ait  pu 
donner  ce  nom.  Ma  barbe  grise  tombe  sur  une 
fraise  de  mousseline  et  sur  un  pourpoint  de  soie, 
tandis  que  celle  de  mon  père  descendoit  sur  une 
cotte  de  peau  de  buffle  et  sur  une  cuirasse.  Je  ne 
désire  pas  le  retour  de  ces  jours  de  combats, 
mais  j’aimerois  à faire  encore  retentir  ma  vieille 
forêt  de  Dalgarno  du  son  des  cors  , des  cris  des 
chasseurs  et  des  aboiements  des  chiens.  Je  vou- 
drois  que  l’ancienne  grand’salle  de  mon  château 
fût  encore  le  témoin  de  l’allégresse  qui  animoit 
mes  vassaux  quand  l'ale  et  le  vin  circuloient  gai- 
ment  parmi  eux.  Je  serois  charmé  de  revoir  le 
Tay  majestueux  avant  de  mourir.  La  Tamise 
même,  selon  mon  cœur,  ne  lui  est  pas  compa- 
rable. 

— Cela  vous  est  sûrement  bien  facile,  Milord  ; 
il  ne  vous  en  coûteroit  qu’un  moment  de  résolu- 
tion et  quelques  jours  de  voyage.  Qui  peut  vous 
empêcher  de  vous  rendre  où  vous  désirez,  être  ? 
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— L’habitude,  Maître  Georges,  l’habitude. 
Pour  un  jeune  homme  ce  n’est  qu’un  fil  de 
soie;  mais  pour  un  vieillard  c’est  une  chaîne  de 
1er  dont  rien  ne  peut  décharger  ses  membres 
roidis.  Aller  en  Écosse  pour  un  court  intervalle 
ce  seroit  vraiment  prendre  une  peine  inutile; 
et  quand  je  pense  à m’y  fixer,  je  ne  puis  me  dé- 
terminer à quitter  mou  vieux  maître  à qui  je 
m’imagine  que  je  suis  quelquefois  utile,  et  dont 
j’ai  partagé  si  long-temps  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune.  MaisDalgarno  sera  un  vrai  noble  écossais. 

— A-t-il  jamais  été  dans  le  Nord? 

— Il  y a été  l’année  dernière,  et  ce  qu’il  a dit 
de  notre  pays  au  jeune  prince  lui  a inspiré  le 
désir  de  le  voir. 

— Lord  Dalgarno  est  en  grande  faveur  près  de 
son  altesse  royale  et  du  duc  de  Buckingham. 

• — C’est  la  vérité,  et  je  désire  que  ce  soit  pour 
1 avantage  de  tous  les  trois.  Le  prince  est  juste  et 
équitable  dans  ses  sentiments,  quoique  on  re- 
marque de  la  froideur  et  de  la  hauteur  dans  ses 
manières,  et  qu’il  soit  obstiné,  même  dans  les 
moindres  bagatelles.  Le  duc,'  noble  et  brave, 
franc  et  généreux,  est  fier,  ambitieux  et  violent. 
Dalgarno  n’a  aucun  de  ces  défauts,  et  ceux  qu’on 
auroit  à lui  reprocher  peuvent  se  corriger  par  la 
compagnie  qu’il  fréquente.  Mais  le  voici  qui  arrive. 

Lord  Dalgarno  parut  au  bout  d’une  allée  du 
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jardin  , et  il  s’avança  vers  le  banc  sur  lequel  son  ; 
père  et  ses  deux  bûtes  Vétoieut  assis.  Pendant 
qu’il  arrivoit,  Nigel  eut  le  temps  d’examiner  sa 
physionomie.  Il  étoit  vêtu  à la  dernière  mode, 
et  elle  eonvenoit  à son  âge,  qui  sembloit  être 
d’environ  vingt-cinq  ans  , â son  air  noble  et  à ses 
beaux  traits,  dans  lesquels  il  étoit  facile  de  re- 
^ connoître  ceux  de  son  père,  niais  dont  l’expres- 
sion étoit  adoucie  par  uu  air  habituel  de  politesse 
aflable  que  le  >ienx  comte  ne  daiguoit  pas  tou- 
4tt jours  prendre  à l’égard  de  tout  le  monde.  Sou 
abord  annouçoit  la  franchise  et  la  galanterie  sans 
aucun  mélange  d’orgueil  et  de  hauteur.  Il  ne  pa- 
roissoit  certainement  pas  qu'on  put  lui  reprocher 
soit  une  froide  fierté , soit  upe  impétuosité  ar- 
dente; et  c’étoit  avec  justice  que  son  père  l’a  voit 
représeuté  comme  exempt  des  défauts  qu’il  attri- 
buoit  au  prince  et  à son  favori  Buckingham. 

Tandis  que  le  vieux  comte  présentoit  à son  fils 
sa  nouvelle  connoissance  , lord  Glenvarloch , 
connue  uu  jeune  homme  dont  il  désirait  qu’il 
.fit  son  $ ami,  Nigel  observa  avec  attention  la 
qjhysiouomie  de  lord  Dalgarno,  pour  voir  s’il  y 
trouverait  quelque  signe  qui  annonçât  que  ce 
jeune  lord  avoit  conçu  des  préventions  contre 
lui,  comme  le  roi  l’avoit  donné  à entendre  au 
comte  d’IIuntinglen  ; préventions  qui  pouvoient  ' 1 
avoir  pour  cause  les  intérêts  différents  qui  sem-  . ■■ 
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bloient  diviser  le  duc  de  Buckingham  et  lord 
Glenvarloch.  Mais  il  n’y  remarqua  rien  de  sem- 
blable. Au  contraire  lord  Dalgarno  le  rerut  avec 
cette  franchise  et  cette  cordialité  qui  font  des 
conquêtes  subites  quand  elles  attaquent  le  coeur  ^ 
d’un  jeune  homme  ingénu.  , , • 

Est-il  besoin  de  dire  que  l’accueil  ouvert  et 
amical  de  lord  Dalgarno  fut  reçu  par  Nigel  Oli-  >'• 
faunt  avec  les  mêmes  démonstrations?  Depuis 
plusieurs  mois,  à l’âge  de  vingt-deux  ou  vingt-trois 
ans,  les  circonstances  avoient  privé  lord  Glen--* 
varloch  de  toute  société  avec  des  jeunes  gens. 
Lorsque  la  mort  subite  de  son  père  l’avoit  forcé 
à quitter  les  Pays-Bas  pour  retourner  en  Écosse, 
il  s’étoit  trouvé  engagé  dans  un  labyrinthe  d’af- 

^ faires judiciaires  qui  paru jssoient  inextricables, 
et  qui  menaçoient  de  se  terminer  par  l’aliénation 
de  son  patrimoine  et  la  privation  des  moyens 
nécessaires  pour  soutenir  son  rang.  Le  deuil  qu’il 
portait  dans  son  cœur,  encore  plus  que  sur  ses 
habits,  sa  fierté  blessée,  et  le  chagrin  que  lui 
faisoit  éprouver  une  infortune  inattendue  et  non 
méritée,  l’incertitude  de  l’avenir  qui  s’ouvroit 
devant  lui,  tout  l’avoit  engagé  à vivre  en  Écosse 
dans  la  retraite  et  dans  l’isolement.  Nos  lecteurs 
savent  déjà  comment  il  avoil  passé  son  temps  à 
Londres;  mais  cette  vie  triste  et  solitaire  ne  con- 
venoit  ni  à son  âge,  ni  à son  caractère  qui  étoit 
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sociable  et  enjoué.  Ce  fut  donc  avec  un  véritable 
plaisir  qu’il  reçut  les  avances  d’un  jeune  homme 
de  son  âge  ; et  quand  il  eut  échangé  avec  lord 
Dalgarno  quelques-unes  de  ces  paroles,  quelques- 
P uns  de  ces  signes  qui , comme  dans  la  franc-ma- 
, çonnerie  , font  reconnoitre  à deux  jeunes  gens 
qu’ils  désirent  se  lier  ensemble,  on  auroit  dit  que 
les  deux  jeunes  lords  se  conrioissoient  déjà  depuis 
long-temps. 

Pendant  que  ce  commerce  tacite  s’etablissoit 
entre  eux,  un  domestique  de  lord  Iluntinglen  vint 
introduire  un  homme  en  habit  noir,  qui  le  sui- 
voit  avec  une  extrême  vitesse,  vu  la  posture  qu’il 
gardoit  en  marchant;  car  le  respect  qu’il  croyoit 
devoir  témoigner  à la  compagnie  devant  laquelle 
il  alloit  paraître,  lui  fit  pencher  le  corps  parallè- 
lement à l’horizon,  dès  qu’il  put  être  aperçu 
— Quel  est  cet  homme?  demanda  le  comte,  qui, 
malgré  sa  longue  absence  d’Écosse,  avoit  con- 
servé le  caractère  impatient  et  le  bon  appétit 
d’un  baron  écossais; — et  pourquoi  John  Cook  , 
que  le  diable  emporte,  nous  fait- il  attendre  si 
long-temps  le  dîner? 

— C’est  l’écrivain  que  nous  avons  mandé,  ré- 
pondit Georges  Hériot,  et  par  conséquent,  si  c’est 
un  intrus,  nous  ne  pouvons  en  accuser  que  nous- 
mêmes.  — Lève  donc  la  tète,  André,  et  regarde 
nous  en  face,  en  homme  qui  u’a  rien  à serepro- 


f\ 


% * 


_ 1 


» 


* 

1 1-‘ 


Oigitized  by  Google 


■?r-r « — ~ . v ' 


-nr- 


V .• 


*84  i r.s  .v^Wüiîes  ' * m •»  ' 

cher,  an  lieu  de  diriger  contre  nous  ta  nuque, 
comme  un  bélier  qui  nous  meriaceroit  de  ses 
{•ornes. 

17 écrivain  leva  la  tete  sur-le-champ,  par  un 
mouvement  semblable  a celui  d un  automate  qui 
obéit  tout  à coup  â l’impulsion  d’un  ressort  caché. 
Mais,  ce  qui  est  bien  étrange,  ni  la  hâte  avec  la- 
quelle il  s’étoit  empressé  de  se  rendre  aux  ordres 
de  maître  Georges  pour  travailler,  comme  on  le 
lui  avoiti'ait  dire,  à une  affaire  pressée  et  impor- 
tante, ni  même  la  situation  penchée  vers  la  terre, 

" dans  laquelle  H avoit,  par  humilité,  tenu  sa  tête 
depuis  l’instant  où  il  avoit  mis  le  pied  sur  les 
domaines  du  comte  d’Iluntingleu,  n’avoient  at- 
tiré le  moindre  coloris  sur  ses  joues.  La  fatigue 
faisoit  couler  de  son  front  de  grosses  gouttçs, 
*mais  son  visage  étoit  encore  aussi  pâle  et  aussi  bla- 
fard qu’auparavaut.  Ce  qui  sembloit  plus  étiange 
encore,  c’étoit  que,  lorsque  il  eut  relevé  la  tete, 
( on  vit  ses  cheveux  tomber  au  bas  de  ses  oreilles, 
aussi  droits  et  aussi  lisses  qu’on  les  avoit  vus 
• lorsque  nous  l’avons  présenté  pour  la  première 
fois  à nos  lecteurs  dans  sa  boutique,  tranquille- 
ment assis  devant  son  humble  bureau. 

; Lord  Dalgarno  ne  put  tout-à-fait  dissimuler 

* .•  un  rire  étouffé,  en  voyant  la  figure  ridicule  et 
l’espèce  de  tournure  puritaine  qui  se  préseutoit 
devant  lui  comme  un  squelette  décharné , et  il 
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dit  en  même  temps  à l'oreille  de  lord  Glen- 
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— Te  confonde  l’enfer,  figure  de  fromage,  ^ 

D’où  vient  cet  ait  d’oison  sur  ton  triste  visage  1 ? w * ^ 

■ ' Nigel  connoissoit  trop  peu  le  théâtre  anglais 
pour  comprendre  une  citation  qui  étoit  déjà 
une  allusion  fréquente  dans  Londres.  Dalgarno  vit  * 
qu’il  11e  le  coniprenoit  pas,  et  ajouta  : — Ce  drôle, 
à-eu  juger  par  la  mine,  doit  être  un  saint,  ou  un  .. 
coquin  hypocrite  ; et  j’ai  si  bonne  opinion  de  la 
nature  humaine , que  je  soupçonne  toujours  le 
pire.  —Mais  ils  semblent  fort  affairés.  Ferons- 
nous  un  tour  de  jardin  , Milord,  ou  préférerez- 
vous  assister  à ce  grave  couclave?  \ • 

— Je  vous  suivrai  bien  volontiers  , Milord  , 
répondit  Nigel.  F.t  ils  commeneoient  à s’éloigner, 
qiiand  Georges  Hériot , avec  l’air  de  formalité 
convenable  à la  circonstance,  fit  observer  que,»  • 
l’affaire  qu’ils  traitoient  regardant  lord  Glenvar- 
loeh,  il  feroit  mieux  de  rester  pour  eu  prendre 
connoissance , et  être  témoin  de  ce  qui  se  fccoit. 

Ma  présence  est  entièrement  inutile,  mon 

cher  Lord,  et  mou  bon  ami,  Maître  Hériot.  Je  suis 

^ # ■ ' •lÆv 

sans  expérience  en  affaires;  je  n’y  comprendrois 
rien  , et  je  puis  vous  dire  dès  à présent  ce  que  je 

1 Citation  de  Shakspcarc.  {Noie  du  Traducteur.)- 


ûigitized  by  Google 


•>  * 


a8G  * uîs.  ikVKjfT tiBjîs 

vous  dirai  quand  tout  sera  terminé,  que  je  n’o$e 
retirer  le  gouvernail  des  mains  des  pilotes  habiles  i • 
dont  l’amitié  a dirigé  ma  course  si  près  d’nn  k 
port  où  je  n’espérois  guère  d’entrer.  J’appose- 
rai ma  signature  et  mon  sceau  à tout  ce  que 
vous  jugerez  convenable,  et  une  courte  explica- 
tion que  me  donnera  maître  Ilériot,  s’il  veut  bien 
prendre  cette  peine  pour  moi,  m’instruira  mieux 
que  tous  les  termes  techniques  et  savants  d’un 
homme  de  loi. 

— Il  a raison,  dit  lord  Huntinglen  ; ikrtre-. 

jeune  ami  fait  bien  de  s’en  reposer  sur  vous  et 
sur  moi.  Il  n’a  pas  mal  placé  sa  confiance. 

Maître  Georges  regarda  quelques  instants  les 
deux  jeunes  gens,  qui  se  promenoient  déjà  dans  , 
les  allées  du  jardin , en  se  tenant  par  le  bras.  — - 

Sans  doute,  dit-il  enfin,  j’ose  dire,  comme  votre 
Seigneurie,  qu’il  n’a  pas  mal  placé  sa  confiance; 
et  cependant  il  n’est  pas  dans  le  bon  chemin.  Il  - 
convient  que  chacun  se  mette  au  fait  de  ses  ? 
affaires  , quand  il  en  a qui  méritent  qu’on  y „ 
fasse  attention. 

1 / 

Après  cette  réflexion,  il  expliqua  à l’écrivain, 
en  présence  du  comte,  de  quelle  manière  il  falloit 
rédiger  un  acte  qui,  en  donnant  toute  sûreté  à 
ceux  qui  dévoient  avancer  l’argent,  conserveroit 
au  jeune  lord  le  droit  de  racheter  le  patrimoine  -* 
«lésa  famille  quand  il  auroit  obtenu  les  moyens 
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«le  le  faire  par  le  remboursement  qu’il  üevoit 
recevoir  «le  la  trésorerie  d’Écosse,  ou  de  quelque 
autre  manière  que  ce  fût.  Il  e$t  inutile  d’entrer 
dans  ces  détails  ; mais  il  ne  l’est  pas  de  faire 
observer , comme  trait  de  caractère  , qu’llériot 
prouva  par  la  «iiscussion  la  plus  minutieuse  sur- 
toutes  les  questions  de.droit,  combien  l’expérience 
lui  avoit  appris  à connoitre  même  les  détours  les 
plus  compliqués  de  la  jurisprudence  écossaise; 
et  que  le  comte  d’Huntinglen,  quoique  beaucoup 
plus  étranger  aux  détails  teobniques,  ne  souffrit 
pas  qu’on  avançât  d’un  seul  pas  dans  cette  aflâire, 
sans  s’en  être  fait  expliquer  le  but,  pour  avoir 
une  idée  géuérale,  mais  bien  distincte,  delà 
signification  et  de  futilité  de  chaque  formule.  . 

Ils  furent  admirablement  secondés  dans  leurs 
bonnes  intentions  à l’égard  du  jeune  lord  Glun- 
varloch  , par  le  talent  et  le  zèle  du  scribe  qu’llé- 
riot avoit  fait  venir  pour  cette  affaire,  la  plus 
importante  qu’André  eût  jamais  traitée  de  sa 
vie , et  qu’il  avoit  à discuter  avec  des  personnages 
non  moins  importants  qu’un  comte,  et  un  homme 
qui,  par  sa  fortune  et  sa  réputation,  pouvoit 
devenir  alderman  de  son  «juartier,  et  peut-être 
ensuite  lord-maire  à son  tour.  Cette  discussion 
les  occupoit  tellement,  que  le  bon  lord  d’Hun- 
tinglen eu  oubliant  son  appétit  et  le  délai  qu’on 
mettoit  à lui  servir  son  dîner , ne  pensa  qu’à 
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veiller  à ce  que  tout  fût  dûment  pesé  cl  consi- 
déré, afin  que  l’écrivain  reçût  toutes  les  instruc- 
tions qui  pouvoient  lui  être  nécessaires  avant  fc 
de  commencer  à rédiger  les  actes  qu’on  lui 
demandoit. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  jeunes  gens  se  pro- 
menoieut  sur  une  terrasse  qui  dominait  sur  la 
Tamise,  et  causoient  des  objets  que  lord  Dal-, 
garno,  le  plus  âgé  et  celui  qui  connoissoit  le 
mieux  le  inonde,  jugeoit  le  plus  propres  à inté- 
resser son  nouvel  ami.  Leur  conversation  roula  , 
comme  cela  étoit  assez  naturel , sur  les  plaisirs 
qu’on  goûtoit  à la  cour  ; et  le  fils  du  comte  se 
montra  fort  étonné  de  ce  que  son  jeune  ami  se  . 
proposoit  de  retourner  sur-le-champ  en  Écosse. 

— Vous  vous  moquez  de  moi  ! s’écria-t-il.  Pour- 
quoi vous  le  cacherois-je?  Il  n’est  bruit  à la  cour  “ 
que  du  succès  extraordinaire  de  votre  demande, 
eu  dépit  des  intérêts  contraires  de  l’astre  dont 
l’influence  règne  sur  l’horizon  de  Whitehall.  On 
ne  pense  qu’à  vous , on  ne  parle  que  de  vous  ; 
tous  les  yeux  sont  fixés  sur  vous;  chacun  se  de- 
mande quel  est  ce  jeune  lord  écossais  qui  a été  si 
loin  en  un  seul  jour.  Ou  cherche  tout  bas  à devi- 
ner jusqu’où  vous  pousserez  votre  fortune.  — • Et 
tous  vos  projets  se  bornent  à retourner  en  Écosse, 
pour  manger  des  gâteaux  de  farine  d’orge,  cuits  £ 
sur  un  feu  de  tourbe;  vous  voir  serrer  la  main  par 
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tout  porteur  d’un  bonnet  bleu  à qui  il  plaira  de 
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vous  appeler  son  cousin,  quoique  votre  parenté 
remonte  jusqu'à  Noé;  boire  de  l’ale  écossaisse  à 
deux  sous;  vous  régaler  de  la  chair  d’un  daim 
maigre  et  affamé,  quand  vous  l’aurez  tué;  monter 
un  bidet1  du  pays,  et  vous  entendre  appeler 
très-honorable  et  très-digne  lord  ! 

— J’avoue  que  ma  perspective  n’est  pas  très- 
gaie,  répondit  lord  Gleuvarloch;  quand  même 
votre  respectable  père  et  le  bon  Maître  Iléridt 
parviendroient  à mettre  mes  affaires  sur  un  pied 
à me  donuer  quelque  espoir  plausible.  Et  cepen- 
dant j espère  faire  quelque  chose  pour  mes  vas- 
saux, comme  mes  ancêtres  l’ont  fait  avant  moi , 
et  apprendre  à mes  enfants,  comme  je  l’ai  appris 
moi-même,  à faire  quelques  sacrifices  personnels, 
si  la  nécessité  l’exige,  pour  maintenir  avec  di- 
gnité le  rang  où  la  Providence  les  aura  placés. 

Après  s être  contraint  une  ou  deux  fois  pen- 
dant ce  discours,  lord  Dalgarno  partit  enfin 
d’un  bruyant  éclat  de  rire;  mais  si  franc  et  si 
irrésistible , qu’il  entraîna  Nigel  en  dépit  de  lui- 
même;  et,  quoique  peu  content  d’un  accès  de 
gaîté  qui  lui  sembloit  non-seulement  sans  cause*' 
mais  presque  impertinent,  il  ne  put  s’empêcher 


de  le  partager. 
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II; revint  pourtant  bientôt  a Jini,  et  dit  d’un 
ton  fait  pour  calmer  l’enjouernent  excessif  de 
lord  Dalgarno  : — Tout  cela  est  fort  bien.  Mi- 
lord ; mais  comment  dois-je  prendre  cette  gaîté 
subite?  Lord  Dalgaruo  ne  lui  répondit  que  par 
•le  nouveaux  éclats  de  rire , et  il  finit  par  saisir 
son  habit  comme  si  les  convulsions  qu’il  éprou- 
voit  lui  eussent  fait  sentir  la  nécessité  d’un  point 
d’appui  pour  se  soutenir  sur  ses  jambes. 

• Nigel  se  trouva  enfin  moitié  honteux,  moitié 
irrité  de  se  voir  ainsi  l’objet  de  la  risée  de  sa 
nouvelle  connoissance  ; et  il  ne  s’abstint  de  té- 
moigner au  fils  tout  son  ressentiment , que  parce 
qu’il  songea  à la  reconnoissance  qu’il  devoit  au 
père.  L’accès  de  lord  Dalgarno  se  calma  enfin, 
et,  d’une  voix  entrecoupée , et  les  yeux  encore 
humides  de  larmes,  il  reprit  enfin  la  parole,  et 
•dit  à Nigel  : 

y • — Fanion , mon  cher  Lord  Glenvarloch , dix 
mille  fois  pardon  ! mais  à ce  dernier  tableau  de 
dignité  rurale,  accompagné  par  votre  air  de  sur- 
prise et  de  colère  en  me  voyant  rire  de  ce  qui 
auroit  fait  éclater  le  dernier  des  dogues  qui  au- 
’roitune  seule  fois  aboyé  à la  lune,  du  fond  de 
la  cour  de  Whitehall , — il  m’a  été  impossible  d y 
•'  tenir.  — Quoi!  mon  très-cher  Lord,  vous,  beau 
jeune  homme,  d’unè  haute  naissance,  portant 

un  titre  et  le  nom  d’un  domaine;, si  bien  reçu 
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|>ai  le  roi  à votre  première  entrevue,  qu’il  est 
impossible  fie  douter  que  vous  n’alliez  très-loin, 
si  vous  savez  profiter  de  votre  succès,  — car  le 
roi  a dit  — que  vôus  étiez,  un  brave  garçon , et 
bien  versé  dans  la  culture  des  lettres  ‘ ; — vous 
que  toutes  les  femmes,  toutes  les  beautés  les 
plus  célèbres  de  la  cour  désirent  voir,  parce  que 
vous  venez  de  Leyde,  que  vous  êtes  d’Écosse , 
et  que  vous  avez  gagné  eii  un  instant  le  procès  le 
plus  hasardeux;  vous  qui  avez  l’extérieur  d’uu 
prince,  l’œil  de  feu,  l’esprit  prompt  à la  repar- 
tie-Vous  penseriez  à jeter  vos  cartes  sur  la  table 
quand  la  partie  est  en  vos  mains;  à retourner  au 
pôle  glacial  ; à épouser , — voyons,  — quelque 
grande  fille  aux  yeux  bleus,  à la  peau  blanche 
avec  dix-huit  quartiers  dans  son  écusson  ; une 
espèce  de  femme  de  Loth  nouvellement  descend 
due  de  son  piédestal  ; et  à vous  enfermer  avec  elle 
dans  une  chambre  tendue  en  tapisserie!  — De 
par  Dieu  ! je  ne  survivrai  jamais  à cette  idée  ! 

Il  est  bien  rare  qu’un  jeune  homme,  quelque 
élévation  qu’il  ait  dans  l’esprit , ait  assez  de  force 
dans  le  caractère  et  de  stabilité  dans  ses  prin- 
cipes pour  braver  le  ridicule.  Moitié  mécontent-, 
moitié  mortifié,  et,  pour  dire  la  vérité,  à demi 
honteux  de  ses  projets  louables,  Nigel,  succom- 


( * Dalgarno  affecte  de  répéter  les  propres  paroles  du  roi.,i 
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bant,  se  flatta  qu’il  n’étoit  pas  nécessaire,  en  dépit  , 
d'une  voix  secrète  qui  lui  inspiroit  de  meilleures  * 
pensées,  de  jouer  le  rôle, d’un  patriote  moral  et  ’ 
rigide,  en  présence  d’un  jeune  homme  à qui  une 
éloquente  volubilité , et  l’expérience  qu’il  avoit 
acquise  dans  les  cercles  les  plus  élevés  de  la  so- 
ciété, donnoient  un  ascendant  momentané.  Il 
chercha  donc  à transiger,  et  à éviter  toute  dis- 
cussion idtérieure  en  lui  avouant  avec  franchise 
que , quand  même  son  retour  en  Écosse  ne  seroit 
pas  pour  lui  une  affaire  de  choix,  c’en  seroit  une 
de  nécessité , ses  affaires  n’étant  pas  encore  arran- 
gées , et  ses  revenus  étant  fort  précaires. 

— Et  où  trouver  à la  cour  l’homme  dont  les 
affaires  soient  arrangées,  et  dont  les  revenus  ne 
soient  pas  tout  au  moins  précaires?  s’écria  Dal- 
garno  ; on  11’y  voit  que  des  gens  qui  perdent  ou  qui 
gagnent.  Ceux  qui  ont  de  la  fortune  y viennent 
pour  s’en  débarrasser;  ceux  qui,  comme  vous  et 
moi,  mon  cher  Glenvarlocli,  n’en  ont  que  peu 
ou  point  du  tout,  conservent  la  chance  de  par- 
tager les  dépouilles  des  autres. 

— Je  n’ai  pas  une  pareille  ambition , répondit 
Nigel;et,  quand  je  l’aurois,Lord  Dalgarno,  je 
dois  vous  dire  franchement  que  je  n’ai  pas  le 
moyen  de  m’y  livrer.  A peine  puis-je  dire  que 
l’habit  que  je  porte  m’appartienne  ; car  je  ne 
rougis  pas  de  vous  avouer  que  c’est  à l’amitié  de 


' ce  bon  marchand  que  je  dois  l’argent  qui  m’a 
servi  à le  payer. 

* -^-J’ai  besoin  de  nie  retenir  pour  ne  plus  rire, 
répliqua  Dalgarno.  Quoi!  avoir  emprunté  d’un 
riche  orfèvre  de  quoi  acheter  un  habit  ! je  vous 
aurois  fait  connoître  un  honnête  tailleur,  plein 
de  confiance,  qui  vous  en  auroit  fait  une  demi- 
douzaine,  uniquement  pour  l’amour  de  ce  petit 
mot  lord  qui  précède  votre  nom.  Alors  votre  or- 
fèvre, si  C’est  un  véritable  ami,  vous  auroit 
fourni  une  bourse  remplie  de  beaux  nobles  d’or 

à Ta  rose,  qui  vous  auroit  mis  en  état  d’en  faire 

* * * • • 

faire  trois  fois  autant;  ou  il  auroit  encore  mieux 
fait  pour  vous.  *. 

— Je  n’entends  rien  à toutes  ces  pratiques, 
Milord,  dit  Nigel  en  qui  le  mécontentement 
l’emportoit  sur  la  mauvaise  honte.  Si  jamais’ je 
parois  à la  cour  de  mon  souverain,  ce  sera  quand 
je  pourrai  m’y  montrer  sans  recourir  à des  em- 
prunts et  à des  ressources  secrètes,  avec  le  cos- 
tume et  la  suite  que  mon  rang  exige. 

• — Que  mon  rang  exige!  répéta  lord  Dalgarno. 

Sur  mon  honneur!  je  crois  entendre  parler  mon 
père.  Vous  aimeriez  sans  doute  à vous  présenter 
à la  cour  comme  lui , suivi  d’une  vingtaine  "de 

• t * 

vieux  habits  bleus,  à cheveux  blancs  et  à nez 
rouge , portant  des  boucliers  et  des  sabres  dont 
leurs  mains , que  l’âge  et  les  liqueurs  fortes  ont 
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rendues  tremblantes  , ne  sont  plus  en  état  de  se 
servir  ; ayant  sur  le  bras,  pour  montrer  quel  est 
le  maître  qui  entretient  ce  troupeau  de  fous,  des 
plaques  d argent  assez  massives  pour  couvrir  d’ar- 
genterie tout  un  buffet;  — des  drôles  qui  ne  sont 
’ • _ . * 
bons  qu’à  remplir  nos  antichambres  d’une  odeur 

d’ognori  et  de  genièvre!  — pouah! 

* ‘ r * • i, 

: — Les  pauvres  gens  ont  peut-être  servi  votre 
, père  dans  nos  guerres.  Que  deviendroient-ils, 
s’il  les  renvoyoit? 

Ils  iroient  à l’hôpital,  ou  ils  se  tiendroient  au 
bout  du  pçnt  pour  tendre  des  houssines.  Le  roi 
est  bien  autrement  riche  que  mon  père,  et  cepen- 
dant c’est  ce  que  vous  voyez  faire  tous  les  jours 
à ceux  qui  l’ont  servi  dans  ses  guerres;  sans  Cela, 
une  fois  leur  habit  blep  usé,  ce  seraient  de  fa- 
meux épouvantails.  — Voyez-vous  ce  drôle  qui 
avance  dans  cette  allée?  le  plus  hardi  corbeau 
n’oseroit  approcher  à trois  pieds  de  ce  nez  de 
cuivrç.  Je  vous  dis  qu’il  y a pliis  de  service  à 
attendre,  comme  vous  le  verrez  vous-même,  de 
mon  valet  de  chambre  et  de  mon  mauvais  sujet 
de  page  Lutin,  que  d’une  vingtaine  de  ces  vieux 
trophées  ambulants  des  guerres  de  Douglas,  dans 
lesquelles  on  se  coupoit  la  gorge  l’un  à l’autre 
dans  l’espoir  de  trouver  douze  sous  d’Ecosse  sur 
la  personne  du  mort.  Mais,  morbleu!  Milord,  ils 
savent  s’en  dédommager  aujourd’hui;  chacun 


. s.  ? . . 


. » 


#£\  taegL*  wf  arm 

1 • : , '-v>  c.  ‘ A-t  .. 

aeux  mange  comme  quatre,  et  ils  boivent  de  » 

l’ale  comme  si  leur  ventre  étoit  un  poinçon.  — ' * • 

Mais  la  cloclje  du  dîner  va  soutier,  j’entends  ( ». 

qu  ou  lui  douue  uu  branle  préliminaire  pour  lui 
édaircir  6on  gosier  rouillé.  C’est  encore  là  un  • . \ 

• ,5#  (•  m ' *,  k • 

resté  bruyant  d’antiquité  qui  seroit  bientôt  au  “ ■ • . 

fond  de  la  Tamise,  si  j’étois  le  maître.  De;ptar  le  V ' \ 

(fiable!  n’est- il  pas  bien  intéressant  pour  ceux 

qui  passent  dans  le  Strand , et  pour  les  artisants . * . 

qui  y demeurent,  de  savoir  que  le  comte  d’H^À- 

tinglen  va  se  mettre  à table  ? — Mais  mon  père  > • . 

nous  regarde;  doublons  le  pas,  il  .faut  que  nous,  • , 

arrivions  avant  les  grâces  % ou  nous'  serions  en  •>  • • 

* . t * 1 
disgrâces,  si  vous  me  pardonnez  un  jeu  de  mots  • 

qûi.auroit  fait  rire  sa^majesté.  Vous  nous  troqvè- 
rez  tout  d’une  . pièce  ; çt,  accoutumé  comme  vous  - •„ 

l’avez  été  aux  petits  plats  des  pays  étrangers,,  je 
.suis  presque  honteux  que  vous  voyiez  nos  océans 
dô pain  trempé2  et  nos  montagnes  de  bœuf, sem- 
blables aux  lacs  et  aux  rochers  de  notre  pays.  ' 

A-  Mais  demain  yous.  ferez  meilleure  chère.  Ou  , y 
logez- vous?  J’irai  vous  chercher.  Je  yeux  être  . > 
votre  guide  à travers  le  désert  populeux,  pour 

vous  conduire  dans  un  certain  pays  enchanté  que^  \ 

* * X 

•••.  ; . .•■  ; ÎV-  * , 

* y.a  prière  qui  précède  le  diner  s’appelle  grdefs  en  Angle-  - ' 

terre.  ■ 

• . £ - : .’ 

1 Le  liochcpot  est  encore  une  soupe  fonn idabl <•  *auj‘<  > u r-  '■  1 .• 

"4’iiui  en  Éeosse.  ( Noies  dü  Traducteur.)  '■ •'  , , 

' r . Z-  ? - > / - *r  * . , 
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vous  découvririez  difficilement  sans  carte  et  sans 
pilote.  — Où  logez- vous? 

— J’irai  vous  joindre  dans  uno  des  ailes  de 
Saint-Paul,  à l'heure  qu’il  vous  plaira  de  m’indi- 
quer, répondit  Nigel  fort  embarrassé. 

_ — Vous  désirez  être  seul?  Oh!  ne  craignez 
rien , je  ne  serai  pas  importun.  — Mais  nous  voici 
arrivés  à ce  vaste  réservoir  de  chair  de  volaille*-' 
et  de  poisson.  Je  suis  toujours  surpris  que  les 
planches  de  la  table  ne  fléchissent  pas  sons  le 
poids. 

Ils  venoieut  effectivement  d’entrer  dans  la  salle 
à manger,  où  une  table  plus  qu’ abondamment 
servie,  et  le  nombre  des  domestiques , justifioient 
jusqu’à  un  certain  point  lçs  sarcasmes  de  lord 
Dalgarno.  Le  chapelain  de  la  famille  et  sir  Mungo 

Malagrowther  faisoient  partie  de  la  compagnie. 

« • 

■Celui-ci  félicita  lord  Glenvarloch  de  l’impression  , 
qu’il  avoit  faite  à la  cour. 

' On  auroit  cru,  Milord,  dit-ij , que  vous  aviez 
apporté  dans  votre  poche  la  pomme  de  discorde, 
ou  que  vous  étiez  le  tison  qu’Althée  enfanta , et 
qu’elle  en  étoit  accouchée  cette  fois -ci  dans  un 
baril  de  poudre  ; car  le  roi , le  prince  et  le  duc 
se  sont  querellés  à cause  de  vous  ; et  il  en  a été . 
de  même  de  bien  d’autres  qui,  avant  ce  bien- 
heureux jour,  ne  se  doutoient  seulement  pas  que 
Vous  existassiez  sur  la  surface  de  la  terre. 
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— $ir  Mungo,  dit  le  comte,  faites  attention  à 
ce  qui  est  sur  votre  assiette,  et  ne  le  laissez  pas 
refroidir.  . 

. — L’avis  est  bon,  Milord;  car  ordinairement 

les  dîners  de  votre  seigneurie  ne  brûlent  pas  la 

bouche.  Les  serviteurs  deviennent  vieux,  de 
* % , 
iqghne  que  nous,  Milord,  et  il  y a loin  de  la 

cuisine  à la  salle  à manger. 

Cette  petite  explosion  de  misanthropie  causti- 
que fut  la  seule -que  sir  Mungo  se  permit  pendant 
tout  le  cours  du  repas;  mais  quand  on  eut  placé  le 
dessert  sur  la  table,  iixaut  les  yeux  sur  un  beau 
pourpoint  neuf  que  portoit  lord  Dalgarno,  il  lui 
fit  lin  compliment  sur  son  économie,  prétendant 
le  reconnoître  pour  celui  que  le  comte  son  père 
avoit  porté  à Édimbourg  du  temps  de  l'ambassa- 
deur*d’Espagne. 

Lord  Dalgarno  connoissoit  trop  le  monde  pour 
s’offenser  des  sarcasmes  lancés  par  un  tel  adver- 
saire ; et , tout  en  cassant  ses  noix  avec  l’air  du 
plus  grand  sang-froid,  il  répliqua  qu’il  étoitbien 
vrai  que  ce  pourpoint  appartenoit  en  quelque 
sorte  ■&  son  père,  attendu  qu’il  lui  coûteroit  in-1 
cessamment  cinquante  livres.  Sir  Mungo,  avec 
son  obligeance  ordinaire,  s’empressa  d’annoncer 
au  comte  cette  nouvelle  agréable,  en  lui  faisant 
observer  que  son  fils  savoit  faire  un  marché  mieux 
que  sa  seigneurie;  car,  dit- il,  il  a acheté  un 
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pourpoint  aussi  riche  que  celui  que  Votre  Sei- 
gneurie portoit  lorsque  l’ambassadeur  d’Espagne 
étoit  à Holyrood , et  il  ne  l’a  payé  que  cinquante 
livres  d’Écosse  Ce  n’est  pas  un  marché  de  fou  , 
j’espère. 

— Cinquante  livres  sterling , s’il  vous  plaît,  Sir 
Mungo,  répondit  le  comte  d’un  ton  calme  , et 
c’est  un  marché  de  fou  dans  tous  lés  temps  du 
verbe.  Dalgarno  fut  un  fou  quand  il  l’acheta; 
j'en  serai  un  quand  je  le  paierai;  et,  je  vous  en 
demande  pardon,  sir  Mungo,  vous  en  êtes  (jii 
autre  in  prcesenli,  en  parlant  de  ce  qui  ne  vous 
regarde  pas. 

Tout  en  parlant  ainsi , le  comte  s’occupoit  de 
l’affaire  sérieuse  de  la  table,  et  faisoit  circuler  les 
bouteilles  avec  une  rapidité  qui  augmenta  la 
gaîté  des  convives , mais  qui  menaçoit  leur  tem- 
pérance. Heureusement  ou  vint  annoncer  que  le 
scribe  avoit  terminé  sa  besogne,  et  Georges  Hé- 
riot  s’étant  levé  de  table  en  disant  que  les  verres 
et  les  affaires  étoient  des  voisins  qui  ne  se  con- 
verioient  point , le  comte  et  lord  Gleuvarloch 
passèrent  avec  lui  dans  un  autre  appartement  où 
l’écrivain  les  attendoit. 

Le  comte  lui  demanda  si  l’on  avoit  eu  soin  de 


t '. 


1 La  livre  tl’Écosse  ne  forme  qu 'environ  la  vingtième  partie 
de  la  livre  sterling.  ( Note  du  Traducteur.  ) 
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lui  donner  un  verre  et  une  assiette  dans  l’office; 

mais  André  lui  répondit , avec  le  ton  du  plus  pro- 
fond respect , qu’à  Dieu  ne  plût  qu’il  eût  pen^ 
à boire  ou  à manger  avant  d’avoir  fini  l’affaire 
dont  Sa  Seigneurie  l’avoit  chargé. 

— Il  faudra  pourtant  que  tu  dînes  avant  de  par- 
tir/s’écria  le  comte;  et  je  veux  que  tu  essaies  si 
une  bonne  bouteille  de  vin  des  Canaries  ne  * . 
pourra  faire  monter  quelques  couleurs  à tes 
joues.  L’honneur  de  maanaison  y est  intéressé. 

Ce  seroit  une  honte  pour  moi  si  l’on  te  voyoit  1 
entrer  dans  le  Strand  , en  sortant  de  mon  hôte/ 
avec  cette  figure  de  fantôme.  Et , appelant  lord 
• Dalgarno,  il  le  chargea  de  veiller  à ce  que  le  • / 

scribe  fût  bien  traité.  -*■ 

Pendant  que  lord  Dalgarno  étoit  allé  donner 
les  ordres  nécessaires , lord  Glenvarloch  et  l’or- 
févre  signèrent  les  actes  qui  avoient  été  préparés,  - , j. 
et  en  prirent  chacun  un  double.  Le  jeune  lord,  , ^ 
ne  sachant  guère  autre  chose  de  l’affaire  qu’il  ve-*’  * 

noit  de  terminer,  si  ce  n’est  qu’elle  étoit  le  résul-  ’ ' . 

tat  des  soins  d’un  ami  sincère  et  zélé  qui  se  fai-  y.-ï  j 

soit  fort  de  trouver  la  somme  nécessaire  pour 
empêcher  le  domaine  de  Glenvarloch  de  devenir  Jf.  •'  ■ • 
v la  propriété  du  créancier  actuel,  en  lui  faisant  ^ /î 

son  remboursement  le  premier  août  suivant,  à ■Jî'/v  '■'îf  ■ yï\ 
midi,  près  du  tombeau  du  comte  de  Murray,  ré-  . 
gent  d’Écosse,  dans  la  grande  église  de  Saint-.  • , C ‘ sa 
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Giles  à Edimbourg , lieu , jour  et  heure  fixés  pour-" 
le  paiement , à peine  de  forclusion. 
c Lorsque  cette  affaire  fut  terminée,  le  vieux 
comte  les  pressa  de  se  remettre  à table;  mais  le 
citadin,  alléguant  l’importance  des  actes  dont  il  - 
étoit  chargé , et  la  nécessité  de  s’occuper  le  len- 
demain de  bonne  heure  des  moyens  de  trouver 
les  fonds,  non-seulement  refusa  de  rejoindre  le 
reste  de  la  compagnie  , mais  emmena  même  avec 
lui  lord  Glenvarloch,  *pii,  sans  cela,  se  seroit 
peut-être  montré  plus  traitable. 

Quand  ils  furent  assis  dans  la  barque,  et  quelle 
commença  à s'avancer  sur  la  Tamise , le  vieil  or- 
fèvre reporta  les  yeux  sur  la  maison  qu’ils  ve-»  ■ 
noient  de  quitter,  et  dit  d’un  air  sérieux  : 

— C’est  sous  ce  toit  que  vivent  l’ancienne  et 
la  nouvelle  mode.  Le  père  est  comme  une  vieille  • 
et  noble  épée  un  peu  ^couverte  de  rouille  par 
négligence,  et  faute  de  servir  ; le  fds  est  la  rapière 
moderne,  bien  montée  , bien  dorée,  faite  à la 
mode  du  temps  : mais  il  s’agit  de  savoir  si  le  mé- 
tal est  aussi  bon  qu’il  en  a l’air.  Dieu  le  veuille! 
C’est  un  ancien  ami  de  la  famille  qui  fait  celte  . 
prière. 

Rien  d’important  ne  se  passa  entre  eux.  Lord 


Glenvarloch  débarqua  sur  le  quai  de  Saint-Paul, 
et  fit  ses  adieux  à sou  ami.  Il  regagna  ensuite  son 
appartement,  où  Richic,  la  tète  un  peu  échauffée  ' 
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par  la  bonne  ale  qu’il  avoit  bue,  fit  un  superbe 
récit  de  l'hospitalité  du  comte  Iluntlingen  à dame 
Nelly,  qui  se  réjouit  d’apprendre  que  le  soleil 
commençoit  enfin  à luire  sur  ce  que  Moniplies 
appeloit  le  bon  côté  de  la  haie. 
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« Vons  uc  savez  juger  ni  du  temps  ni  des  mœurs. 

« De  la  vertu  le  vice  a pris  la  ressemblance  ; 

« Ou  u’v  peut  plus  trouver  la  moindre  différence  r 
« Habits,  repas,  chevaux,  et  même  jusqu'au  Ut, 

« Tout  est  commun  eutre  eux.  » 

Beu  Johson. 


Lr  lentlemain  matin , tandis  que  Nigel , après 
avoir  déjeuné,  pensoit  à la  manière  dont  il  em- 
ploieroit  la  journée,  un  bruit  qui  se  fit  entendre 
sur  l’escalier  attira  son  attention , et  presque  au 
même  instant  dame  Nelly,  rouge  comme  écarlate, 
entra  dans  son  appartement ,-  tout  essoufflée , et 
pouvant  à peine  lui  dire  : — Un  jeune  seigneur, 
Monsieur...  ! Et  quel  autre,  ajouta-t-elle  en  pas-* 
sant  légèrement  la  main  sur  ses  lèvres,  quel  autre 
seroit  si  hardi?...  un  jeune  seigneur,  Monsieur, 

..  demande  à vous  parler.  ’ 
y Et  elle  fut  suivie  presque  au  même  instant  par. 
lord  Dalgarno,  plein  d’aisance  et  de  gaîté,  sans 
. le  moindre  embarras,  et  paroissant  aussi  charmé 
de  revoir  sa  nouvelle  connoissance  que  s’il  avoit 
trouvé  Nigel  dans  un  palais.  Celui-ci  au  contraire, 
car.  la  jeunesse  est  esclave  de  sa  honte  dans  de 
telles  circonstances,  fut  mortifié  et  déconcerté  en 
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se  voyant  surpris  ^flr  ihi.  courtisan  si  élégant  et 
si  bien  rnis,  clans  un  appartement  qui  lui  sembla 
en  ce  moment  plus  bas,  plus  étroit,  plus  sombre, 
plus  misérable  qu’il  ne  l’avoit  jamais  trouvé.  Il 
commençoit  par  lui  faire  quelques  excuses  de  le 
recevoir  ainsi , mais  Dalgaruo  l’interrompit. 

— Ne  m’en  parlez  pas  ! s’écria-t-il  ; pas  un  seul 
mot!  Je  sais  pourquoi  vous  êtes  à l’ancre  ici,  mais 
je  puis  garder  un  secret.  Une  si  jolie  hôtesse 
feroit  trouver  agréable  un  plus  mauvais  logis. 

— Sur  ma  parole,  sur  mon  honneur!  dit  lord 
Glenvarloch.... 

— N’en  parlons  plus,  vous  dis-je,  répliqua 
Dalgarno.  Je  ne  suis  point  bavard , et  je  n’irai  pas 
sur  vos  brisées.  Il  ne  manque  pas  de  gibier  dans 
la  forêt,  Dieu  merci,  et  je  puis  aller  à la  chasse 
pour  mon  propre  compte. 

• — Il  dit  ce  peu  de  mots  d’un  air  tellement 

signifiant , et  l’explication  qu’il  avoit  adoptée 
mettoit  la  galanterie  de  lord  Glenvarloch  sur  un 
pied  si  respectable,  que  celui-ci  cessa  de  chercher 
à le  détromper.  Moins  honteux  peut-être,  car 
telle  est  la  foi  blesse  humaine,  du  vice  qu’on  lui 
supposoit  que  de  sa  pauvreté  réelle,  il  changea  de  « 
conversation,  et  laissa  la  réputation  de  la  pauvre 
^ dame  Nelly  et  la  sienne  à la  merci  des  fausses 
„.interç>rétations  du  jeune  courtisan. 

Ml  lui  offrit  des  rafraîchissements  en  hésitant. 


sur  Glenvarloch , secoua  la  tète , et  répéta  ces  vers 
bien  connus  : 

- v*-  . ^SPr  ^ > ■ .v?v 

— Craignez,  Seigneur,  craignez  la  jalousie  , 

C'est  ce  monstre  aux  yeux  verts,  qui  pétrit  de  ses  mains 
Le  perfide  poison  qui  consume  sa  vie 

— Mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  m’amuse  à 
vous  harceler  ainsi,  ajouta-t-il  en  changeant  de 
ton,  moi  qui  ai  à m’accuser  de  tant  de  folies; 
quand  je  devrois  vous  faire  mes  excuses  de  me 
trouver  ici,  et  vous  expliquer  pourquoi  j’y  suis 
venu. 

A ces  mots,  il  prit  une  chaise  pour  lui-mème, 
en  avança  une  autre  à lord  Nigel , malgré 
l’empressement  avec  lequel  celui-ci  chercha  à lui 
en  éviter  la  peine,  et  continua  de  lui  parler  avec 
le  même  top  d’aisance  et  de  familiarité. 

— Nous  sommes  voisins,  Milord,  et  à peine 
venons-nous  d’être  présentés  l’un  à l’autre;  mais 
je  connois  assez  la  chère  Ecosse  pour  savoir  qu’il 
faut  en  ce  pays  que  les  voisins  soient  amis  jurés 
ou  ennemis  mortels;  qu’ils  marchent  en  se  don- 
nant la  main,  ou  en  la  tenant  sur  la  garde  de 
leur  épée.  Quant  à moi,  je  vous  propose  la  main, 
à moins  que  vous  ne  rejetiez  cette  offre. 

— Me  seroit-il  possible,  Milord,  répondit 

Glenvarloch , de  refuser  ce  que  vous  m’offrez 
% • .•  1 * 

• 1 Citation  d 'Othello.  Shakspeare.  {Note  du  Traducteur.  L 
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avec  tant  de  francliise  ? Et  prenant  Ja  main  de 
lord  Dalgarno  : Je  crois  que  je  n’ai  pas  perdu  de 
temps , ajouta-t-il  ; je  n’ai  encore  passé  qu’un 
seul  jour  à la  cour,  et  je  m’y  suis  déjà  fait  un 
excellent  ami,  et  un  puissant  ennemi. 

— L’ami  vous  remercie  de  lui  rendre  justice; 
♦ mais,  mon  cher  Glenvarloch,  ou  plutôt,  — car 
les  titres  ont  quelque  chose  de  trop  cérémonieux 
entre  nous  qui  sommes  de  la  bonne  souche,  — 
quel  est  votre  nom  de  baptême  ? 

— Nigel. 

— Eh  bien , nous  serons  Nigel  et  Malcolm  l’un 
pour  l’autre  , et  milord  pour  le  monde  plébéien 
qui  nous  entoure.  Mais  je  voulois  vous  demander 
qui  vous  regardez  comme  votre  ennemi  ? 

Nul  autre  que  le  tout-puissant  favori,  le 

grand  duc  de  buckingham. 

Vous  rêvez!  Qui  peut  vous  avoir  donné  cette 

idée?  , , ut-  . H - - » a, 

— Il  me J’a  dit  lui-même;  et  en  cela  il  a agi 

à mon  égard  d’une  manière  franche  et  honorable. 

Oh  ! vous  ne  le  connoissez  pas  encore  ! Le 

duc  est  un  composé  de  cent  qualités  nobles  et 
généreuses  qui  le  font  regimber  d’impatience 
comme  un  cheval  plein  de  feu,  lorsqu’il  ren- 
contre le  moindre  obstacle  sur  son  chemin.  Mais 
il  ne  pense  pas  ce  qu’il  dit  dans  ses  moments 
de  chaleur.  J’ai  plus  de  crédit  sur  lui,  grâce  au 
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Ciel , que  la  plupart  de  ceux  qui  l’entourent; 
vous  viendrez  le  voir  avec  moi , et  vous  verrez 
comment  il  vous  recevra. 

— Je  vous  ai  dit,  Milord,  répondit  Glenvarloch 
avec  fermeté,  et  non  sans  un  peu  de  hauteur, 
que  ce  duc  de  Buckingham  , sans  que  je  l’eusse 
offensé  en  rien , s’est  déclaré  mon  ennemi  en 
face  de  toute  la  cour  ; et  il  réparera  cet  acte 
d’aggression  aussi  publiquement  qu’il  l’a  commis, 
avant  que  je  fasse  la  moindre  avance  vers  lui. 

— En  tout  autre  cas,  ce  seroit  agir  convena- 
blement; mais  en  celui-ci,  vous  avez  tort.  Le  duc 
a l’ascendant  sur  l’horizon  de  la  cour  ; et  la  for- 
tune d’un  courtisan  hausse  ou  baisse  suivant  le 
degré  où  il  se  trouve  dans  ses  bonnes  grâces.  Le 
roi  vous  rappclleroit  votre  Phèdre  ; 

. * 1 i . «f  \ ‘«J  . *’  u . *•» 

Àrripicni  gemmas , tipis  cedemtlus , ollas , 
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et  ccetera.  Vous  êtes  le  pot  de  terre;  prenez  garde 
de  vous  briser  contre  le  pot  de  fer. 

— Le  pot  de  terre  évitera  le  choc  en  se  te- 
nant hors  du  courant.  Je  n’ai  pas  dessein  de 
reparoître  à la  cour. 

— Il  faut  absolument  que  vous  y alliez  ; votre 
affaire  d’Ecosse  ira  mal  sans  cela.  Vou*>  aurez 
(mcore  besoin  de  protection  et  de  faveur  pour 
Taire  mettre  à exécution  l’ordonnance  que  vous 
avez  obtenue.  Nous'  revicnclrons  sur  ce  sujet. 
v’  * \ ' 
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Mais  en  attendant , mon  cher  Nigel,  dites-moi, 
n’êtes-vous  pas  surpris  de  me  voir  ici  de  si  bonne 
heure  ? 

* , # 

— Je  suis  fort  étonné  que  vous  ayez  pu  me, 
trouver  dans  un  réduit  si  obscur.  , * 

— Mon  page  Lutin  est  un  vrai  diable  pour  les 
découvertes  de  cette  espèce.  Je  n’ai  qu’à  lui  dire: 

Lutin,  je  voudrois  savoir  où  demeure  un  tel, 
ou  une  telle  ; — et  il  m’y  conduit  sur-le-champ 
comme  par  art  magique. 

— J’espère  qu’il  ne  vous  attend  pas  dans  la 
rue,  Milord.  Je  vais  l’envoyer  chercher  par  mon 
domestique. 

— Ne  vous  en  inquiétez  pas.  Il  joue  en  ce' 
moment  à la  fossette,  ou  à pair  ou  non,  avec  les 
polissons  du  quai,  à moins  qu’il  n’ait  changé  ses 

habitudes.  . e * • 

* • ' 

— - Et  ne  craignez-vous  pas  que  ses  moeurs  he 
se  dépravent  dans  uuë  telle  compagnie  ? 

' — Que  ceux  qu’il  fréquente  prennent  garde 
aux  leurs , çpr  pour  lui , il  n’y  a que  la  société 
1 du  diable  qui  puisse  lui  donner  plus  de  malice 
qu’il  n’en  a déjà.  Dieu  merci , pour  son  âge , il 
est  assez  avancé  dans  le  mal.  Je  n’ai  pas  l’em- 
barras de  veiller  sur  ses  moeurs,  car  il  est  aussi 
impossible  de  les  amender  que  de  les  rendre  pires. 

— Et  comment  pourrez  - vous  rendre  compté 
de  sa  conduite,  à ses  parents  ? 
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ir  — Où  diable  irois-je  les  chercher  pour  leur 

rendre  ce  compte?  • 

— Il  est  donc  orphelin?  Mais  puisqu’il  est 
page  dans  la  maison  de  Votre  Seigneurie,  ses 
parents  doivent  être  d’un  rang  élevé  ? 

— Oh!  sans  doute,  répondit  Dalgarno  avec 
beaucoup  de  sang-froid  ; ils  se  sont  élevés  aussi 
liant  que  le  gibet  a pu  les  porter,  car  son  père  et 
sa  mère  ont  été  pendus,  à ce  que  je  crois.  Du 
moins  c’est  ce  que  m’ont  dit  les  Égyptiens  de  qui 
je  l’ai  acheté  il  y a cinq  ans.  — Je  vois  que  vous 
êtes  surpris.  Mais  dites  - moi,  Nigel,  au  lieu  d’un 
petit  gentillâtre  fainéant , plein  d’importafice  , 
blanc  comme  petit-lait , pour  qui  j’aurois  dû  être 
un  vrai  pédagogue , d’après  vos  idées  de  l’autre 
monde , veillant  à ce  qu’il  se  lavât  les  mains  et 
le  visage , à ce  qu’il  dit  ses  prières , à ce  qu’il 
apprît  son  rudiment,  ne  prononçât  jamais  un 
gros  mot , brossât  son  chapeau , et  ne  mît  son 
meilleur  pourpoint  qye  le  dimanche;  au  jieu, 
dis-je,  d’un  pareil  Jeannot bon-enfant  ‘,  ne  vaut-il 
pas  mieux  avoir  â mon  service  une  sorte  d’esprit 
follet  comme  celui-ci  ? 

Il  siffla  en  prononçant  ces  mots,  et  le  page 
dont  il  parloit  parut  dans  la  chambre  presque 
avec  la  promptitude  d’une  apparition.  A sa  taille. 
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on  ne  lui  auroit  donné  que  quinze  ans;  mais 
d’aprcs  ses  traits,  il  pouvoit  avoir  deux  ou  trois 
ans  de  plus.  Il  étoit  bien  fait,  richement  vêtu, 
avoit  ce  visage  basané  qui  appartient  à la  race 
égyptienne,  et  de  grands  yeux  noirs  étincelants 
qui  sembloient  vouloir  perçer  à travers  ceux  qu’il 
regardoit. 

— Le  voici,  dit  lord  Dalgarno,  prêt  à exécuter 
tous  les  ordres  qu’il  reçoit,  n’importe  qu’ils  aient 
le  bien  ou  le  mal  pour  objet,  ou  qu’ils  soient 
indifférents.  — Le  plus  grand  vaurien,  le  plus 
grand  voleur  et  le  plus  grand  menteur  de  toute 
sa  caste. 

— Qualités  qui  ont  rendu  plus  d’un  service  à 
Votre  Seigneurie,  dit  le  page  avec  effronterie.! 

— Va-t’en  , fds  de  Satan  ! s’écria  son  maître  ; 
pars , disparois , ou  ma  baguette  magique  te  frot- 
tera les  oreilles. 

Le  page  tourna  sur  ses  talons  , et  disparut  aussi 
vite  qu’il  étoit  venu. 

— Vous  voyez , ajouta  lord  Dalgarno  , qu’en 
formant  ma  maison,  ce  que  je  puis  faire  de  mieux 
pour  la  noblesse  du  sang,  c’est  de  l’en  exclure; 
car  ce  gibier  de  potence  seroit  en  état  de  cor- 
rompre toute  une  antichambre  de  pages,  fussent- 
ils  descendus  de  rois,  ou  des  césars. 

— J’ai  peine  à croire,  dit  Nigel,  qu’un  homme 
de  votre  rang  ait  besbin  des  services  d’un  page 
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tel  que  votre  lutin.  Vous  vous  amusez  aux  dé- 
pens de  mon  inexpérience. 

— Le  temps  vous  apprendra  si  je  plaisante  ou 
non,  mon  cher  Nigel;  en  attendant,  j’ai  à vous 
proposer  de  profiter  de  la  marée  pour  faire  une 
promenade  sur  l’eau-en  remontant  la  Tamise,  et 
à midi  j’espère  que  vous  dînerez  avec  moi. 

Nigel  consentit  sans  peine  à une  proposition 
qui  ne  pouvoit  que  lui  être  agréable;  et  son  nou- 
vel ami  et  lui,  suivis  de  Lutin  et  de  tyoniplies, 
qui,  accouplés  ainsi,  ressembloient  assez  à l’ours 
dans  la  compagnie  du  singe,  prirent  possession 
de  la  barque  de  Dalgarno,  qui,  avec  ses  bateliers 

> portant  sur  la  manche  une  plaque  d’argent  aux 
armes  de  sa  seigneurie,  alteudoit  leiu-  arrivée. 

L’air  étoit  délicieux  sur  la  rivière,  et  la  coji-7 
versation  animée  de  lord  Dalgarno  ajoutoit  en- 
core aux  plaisirs  de  cette  promenade.  Non-seule*  '* 
ment  il  faisoit  connoitre  à son  compagnon  les 
édifices  publics  et  les  maisons  de  différents  sei- 
■,  gneurs  qu’ils  voyoient  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
niais  il  assaisonnoit  sa  conversation  d’une  foule  ^ . 
d’anecdotes  politiques  ou  scandaleuses  ; car  s’il  ™ 
n’avoit  pas  un  esprit  transcendant,  du  moins  iW'-:.; 
possédoit  parfaitement  le  jargon  à la  mode  ; ce  ■ 
qui , dans  ce  temps-là  comme  dans  le  nôtre,  su#  V , 
tisoil  pour  suppléer  à tout  le  reste,  0, 

Ce  style*  étoit  aussi  étranger  pour  Nigel  que  |c  j « 
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monde,  et  il  n’est  guère  surprenant  que,  malgré 
son  bon  sens  et  son  esprit  naturel,  il  se  soit  sou- 
mis plus  aisément  que  l’un  et  l’autre  ne  sem- 
bloient  le  permettre,  au  ton  d’autorité  que  prenoit 
son  nouvel  ami  en  lui  donnant  ses  instructions. 
H auroit,  dans  le  fait,  trouvé  quelque  difficulté  à 
y résister.  Essayer  de  prendre  le  ton  d’une  mo- 
rale sévère  pour  répondre  aux  propos  légers  de 
Dalgarno,  qui  se  tenoit  toujours  entre  le  sérieux 
et  la  plaisanterie,  c’eût  été  vouloir  se  faire  passer 
pour  un  pédant  ridicule;  et  toutes  les  fois  qu’il 
essayoit  de  combattre  les  propositions  de  son 
compagnon,  en  employant  le  même  ton  de  légè- 
reté , il  ne  faisoit  que  montrer  son  infériorité 
dans  ce  genre  de  controverse.  Et  il  faut  convenir 
d’ailleurs  que , quoique  il  désapprouvât  intérieu- 
rement une  grande  partie  de  ce  qu’il  entendoit, 
lord  Gleuvarlocb  étoit  moins  alarmé  des  discours 
et  des  manières  du  jeune  courtisan  que  la  pru- 
dence ne  l’eût  exigé. 

Lord  Dalgarno,  de  sou  côté,  ne  vouloit  pas 
effaroucher  son  prosélyte  en  insistant  sur  des 
idées  qui  paroissoient  diamétralement  opposées 
à ses  habitudes  ou  à ses  principes,  et  il  faisoit  un 
mélange  si  adroit  du  sérieux  et  de  la  plaisan- 
terie, qu’il  étoit  souvent  impossible  à Nigel  de 
distinguer  s’il  parloit  sérieusement,  ou  si  ses  dis- 


cours n’étoient  que  le  fruit  d’un  esprit  de  gaîté 
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dont  la  légèreté  ne  pouvoit  s’astreindre  à aucune 
borne.  Des  sentiments  d’honneur  et  de  courage 
jaillissoient  aussi  de  temps  en  temps  comme  des 
éclairs,  dans  sa  conversation , et  sembloient  prou- 
ver que  lord  Dalgarno,  quand  il  seroit  animé  par 
quelque  motif  louable  de  conduite,  se  montre- 
roit  bien  différent  du  courtisan  n’aimant  que  le 
plaisir  et  ses  aises,  dont  il  lui  plaisoit  de  jouer  le 
rôle  en  ce  moment. 

En  redescendant  la  Tamise,  lord  Glenvarloch, 
remarquant  que  la  barque  passoit  devant  l’hotel 
du  comte  d’Huntinglen  sans  s’y  arrêter,  en  fit 
l’observation  à son  compagnon,  en  lui  disant  qu’il 
croyoit  que  c’étoit  chez  son  père  qu’ils  dévoient 
dîner. 

— Non  certainement,  répondit  Dalgarno;  je 
ne  suis  pas  sans  miséricorde,  et  je  ne  veux  pas 
une  seconde  fois  vous  étouffer  sous  une  mon- 
tagne de  bœuf,  et  vous  noyer  dans  une  mer  de 
vin  des  Canaries.  J’en  ai  vue  quelque  chose  qui , 
je  vous  le  promets,  sera  plus  agréable  pour  vous 
qu’un  tel  banquet  scythe.  D’ailleurs  mon  père 
doit  dîner  aujourd’hui  chez  le  grave  et  ancien 
comte  de  Northampton,  jadis  le  célèbre  abatteur 
de  prétendues  prophéties,  lord  Henry  Howard. 

— Et  vous  ne  l’y  accompagnez  pas? 

— A quoi  bon  l’y  accompagnerois-je?  seroit-ce 
pour  entendre  sa  sage  seigneurie  parler  dVu- 
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nuyeuses  affaires  politiques  eu  mauvais  latin, 
dont  le  vieux  renard  se  sert  toujours  pour  four- 
nir au  savant  roi  d’Angleterre  l’occasion  de  cor- 
riger ses  fautes  de  grammaire.  Ge  seroit,  ma  foi, 
bien  employer  mon  temps  ! 

— Quand  ce  ne  seroit  que  pour  donner  à mi- 
lord votre  père  une  marque  de  respect  en  le 
suivant. 

— Milord  mon  père  a assez  de  mouches  bleues 
i pour  le  suivre,  sans  y ajouter  un  papillon  comme 
. -i  moi.  Il  n’a  que  faire  de  moi  pour  porter  à sa 
bouche  son  verre  de  vin  des  Canaries;  et,  s’il 

t t j ^ 

f * arrivoit  que  ladite  tète  paternelle  perdît  un  peu 

l’équilibre,  il  ne  manqueroit  pas  de  gens  pour 

reporter  sa  très  - honorable  seigneurie  dans  son 

très  - honorable  lit.  Ne  me  regardez  pas,  Nigel, 

■ - ‘ comme  si  ce  que  je  dis  devoit  faire  enfoncer  la 

barque  sous  l’eau  avec  nous.  J’aime  mon  pèreÿ 

je  l'aime  tendrement  ; je  le  respecte  même,  quoi- 

• ; - : * y que  il  y ait  peu  de  chose  au  monde  que  je  res- 

pecte;  jamais  plus  brave  vieux  Troy en  n’a  attaché 

V •’  > * un  sabre  à un  ceiuturon.  Mais  qu’en  résulte-t-il 

1 . ■» 

. nous  appartenons,  lui  à l’ancien  monde,  et  moi  », 

’fV  ï- '*’»*'*  ;IU  nouveau;  il  a ses  folies,  et  j’ai  les  mieunes; 

^ » y et  moins  l’un  de  nous  verra  les  peccadilles  de  r ,• 
%•  l’autre,  plus  il  lui  portera  d’honneur  et  de  res-  -•**  • 1 
- •-  ' pect.  C’est,  je  crois,  parler  convenablement  : je  • 

dis  le  respect  que  nous  aurons  fini  pour  l aulre. 
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Séparés,  chacun  de  nous  sera  ce  qu’il  est  réelle-  \- 
ment,  se  montrera  tel  que  l’ont  fait  la  nature  eifrc^ 
les  circonstances;  mais  rassemblez  - nous  trop  • •» 

près  l’un  de  l’autre,  vous  serez  sûr  de  mener  en 
laisse  un  vieil  hypocrite  ou  un  jeune , et  peut-être 
deux  en  même  temps. 

Il  parfait  encore  lorsque  la  barque  s’arrêta  y.  'y 
près  de  Blackfriars.  Lord  Dalgarno  sauta  sur  le 
rivage,  jeta  son  manteau  et  sa  rapière  à son  page,  ' 
et  invita  son  compagnon  à en  faire  autant.  Npws 
allons  nous  trouver  dans  la  foule,  lui  dit- il,  et 
' si  nous  marchions  ainsi  affublés,  nous  ressem- 
blerions à l’Espagnol  à visage  tanué  qui  s'en- 
veloppe avec  soin  de  son  manteau  pour  cacher 
les  défauts  de  son  pourpoint. 

— J’ai  connu  bieu  des  honnêtes  gens  qui  en 
faisoient  autant,  dit  Richard  Morii plies,  qui  guet- 
toit  l’occasion  de  se  mêler  à la  conversation  , et 
qui  n’avoit  probablement  pas  encore  oublié  l’état 
dans  lequel  se  trouvoient  son  pourpoint  et  son 
habit  il  n’y  avoit  pas  encore  bien  long-temps. 

Lord  Dalgarno  le  regarda  comme  s’il  eût  été  ^ 
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surpris  de  son  assurance , il  lui  répondit  sur  le 
champ  : — Vous  pouvez  savoir  bien  des  choses, 
l’ami;  mais  vous  ignorez  le  principal,  car  ÿf 

n’entendez  rien  à votre  service.  Que  ne  portez-  :p\  j;..'  -M 
vous  le  manteau  de  votre  maître  de  manière  à f ; 

montrer  avec  avantage  les  galons  qui  en  couvrent1.  < y 

* * . V, % P.TCvJ-TOJ 

il  . ? 4:  ■ ■.'.■t  t ■ . 


». 


» 

?" 


\i 


, P 

à . ' 


' v* 


& " 

F A. 

* . %■ 

ed  by^Gdogle 


3j6  ' j.ks‘  Aventurés  ' .* 

les  coutures,  et  la  fourrure  qui  le  double?  Voyez 
comme  Lutin  porte  mon  sabre;  il  est  couvert  de 
mon  manteau,  mais  il  a soin  d’en  laisser  voir  la 
poignée  richement  travaillée  en  argent.  Donnez 
votre  épée  à votre  domestique,  Nigel,  afin  quil 
prenne  une  leçon  dans  cet  art  si  nécessaire. 

— Croyez- vous  qu’il  soit  prudent,  dfr Nigel  en 
détachant  son  épée  et  en  la  donnant  à Moniplies, 
de  marcher  tout-à-fait  sans  armes? 

— Et  pourquoi  non?  Vous  pensez  encore  à 
Autd  Reekie,  comme  mon  père  appelle  tendre- 
ment votre  bonne  capitale  d’Écosse,  où  il  y a 
tant  de  querelles  particulières  et  de  dissensions 
publiques,  qu’on  ne  peut  traverser  deux  fois 
High-Street  sans  courir  trois  fois  le  risque  de  la 
vie.  Mais  ici  tout  tapage  dans  les  rues  est  défendu. 
Dès  que  votre  citadin  à tète  de  bœuf  voit  un 
sabre  en  l’air,  il  prend  fait  et  cause,  et  l’on  entend 
le  mot  d’ordre  — aux  bâtons  ! 

— Et  c’est  un  terrible  mot  ! dit  Moniplies , 
comme  ma  tête  peut  encore  en  rendre  témoi- 
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-Si  j’étois  ton  maître,  drôle,  répondit  lord 
Dalgarno,  ta  tête  paieroit  pour  les  fautes  de  ta 
langue , toutes  les  fois  que  tu  t’aviserois  de 
f •:  „ m’adresser  la  parole  sans  être  interrogé. 

Itichie  murmura  quelques  mots  qu’on  ne  put 
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' entendre:  mais  il  se  tint  pour  averti,  et  sc  rangea 
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derrière  son  maître,  à côté  de  Lutin,  qui  ne 
manqua  pas  de  s’amuser  à exposer  son  nouveau 
compagnon  à la  risée  des  passants,  en  contrefai- 
sant, toutes  les  fois  qu’il  pouvoit  le  faire  sans  que 
Moniplies  s’en  aperçût,  sa  démarche  roide,  sa 
tournure  gauche , et  son  air  boudeur. 

— Dites-moi  donc  maintenant,  mon  cher  Mal- 
colm , dit  Nigel,  où  nous  allons  ainsi,  et  si  nous 
devons  dîner  dans  un  appartement  qui  vous 
'appartienne? 

— Un  appartement  qui  m’appartienne!  Oui, 
sans  doute,  vous  dînerez  dans  un  appartement 
qui  m’appartient,  qui  vous  appartient,  qui  appar- 
tient à vingt  autres,  et  où  la  table  sera  mieux 
servie  et  nous  offrira  meilleure  chère  et  de 
meilleurs  vins  que  si  nous  la  tenions  à frais  com- 
muns. Nous  allons  dîner  au  plus  fameux  ordinaire 
de  Londres  *. 

C’est-à-dire,  en  langage  ordinaire , à l’auberge 
• ou  à la  taverne. 

— Auberge!  taverne  ! s’écria  lord  Dalgarno  ; 
non , non , mon  cher  nouveau  débarqué;  ce  sont 
des  endroits  où  les  citadins  tachés  de  graisse  vont 
boire  un  pot  de  bière  et  fumer  une  pipe  ; où  les 
fripons  de  gens  de  loi  vont  passer  l’éponge  sur 
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‘ C'est  ainsi  qu'ou  nonimoit  alors , et  qu'on  nomme  encore 
aujourd’hui,  à Londres,  les  tables  d’hôtes.  ( Note  du  Tend.  ) 
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leurs  malheureuses  victimes;  où  les  étudiants  du 
Temple  font  des  plaisanteries  aussi  vides  de  sens 
«pie  les  coquilles  des  noix  qu’ils  ont  mangées;  où 
v ^la  petite  noblesse  va  boire  du  vin  si  maigre  qu’il 
rend  hydropique  au  lieu  d’enivrer.  Un  Ordinaire 
• est  une  invention  nouvelle,  un  temple  consacré 
à Bacchus  et  à Cornus,  où  la  plus  haute  noblesse 
du  jour  se  rassemble  avec  l’esprit  le  plus  fin  et 
le  plus  subtil  du  siècle;  où  le  vin  qui  est  lame 
même  de  la  grappe  la  plus  choisie,  est  exquis 
comme  le  génie  du  poète,  vieux  et  généreux 
comme  le  sang  des  nobles.  Les  mets  n’y  ressem- 
blent en  rien  à votre  nourriture  terrestre  et  gros- 
sière. On  met  à contribution  la  terre  et  la  mer 
pour  les  fournir,  et  l’imagination  de  six  ingénieux 
cuisiniers  est  sans  cesse  à la  torture  pour  que  leur 
tjflart  égale  et  surpasse  même,  s’il  est  possible,  les 
matériaux  précieux  qui  sont  la  base  de  leur  travail. 

— Toutcequejepuisentendreà  toute  cette rap- 
® sodie  , c’est  que,  comme  je  le  disois,  nous  allons 
à une  taverne  choisie  où  nous  serons  somptueu- 
' sement  régalés  , probablement  en  payant  somp- 
tueusement notre  écot.  . i. 

Y*  — Écot!  s’écria  lord  Dalgarno  d’un  ton  d’indi- 
Vgnation  comique;  périsse  ce  mot  vulgaire!  Quelle 
^.profanation!  Monsieur  le  chevalier  de  Beaujeu  , 
la  fleur  de  la  Gascogne,  la  quintessence  de  Paris, 
. — qui  peut  dire  l’âge  de  son  vin  à l’odeur  seule; 


— qui  distille  ses  sauces  dans  un  alambic  à l’aide 
; de  la  philosophie  de  Lulle,  — qui  découpe  avec 
une  précision  si  exquise,  qu’il  donne  au  noble 
chevalier  et  au  simple  écuyer  exactement  la  por- 
j tion  d’un  faisan  qui  est  due  à son  rang;  — qui 
divise  un  beefigue  en  douze  parts,  avec  un  tel 
scrupule  que  de  douze  convives  aucun  n’en 
aura  l’épaisseur  d’un  cheveu  ou  la  vingtième 
partie  d’uue  drachme  de  plus  que  l’autre!  quoi! 
vous  pouvez  parler  de  lui  et  d’un  écot  dans  la 
même  phrase  ! C’est  l’arbitre  général  et  bien 
connu  dans  tout  ce  qui  concerne  les  mystères  du 
hasard,  du  passage , du  pcnnecch , du  verquire 
et  de  tant  d’autres  jeux,  Beaujeu  est  le  roi  du  jeu 
de  caries,  le  duc  des  dés. — Lui!  demander  un 
écot  comme  un  nez  rouge  à tablier  vert,  fils  d’un 
vulgaire  tourne-broclie!  — Oh!  mon  cher  Nigel, 
quel  mot  vous  avez  prononcé,  et  en  parlant  d'un 
4 tel  personnage!  La  seule  excuse  d’un  tel  blas- 
phème, c’est  que  vous  ne  le  connoissez  pas;  et  h 
peine  la  regardé-je  comme  suffisante  ; car,  avoir 
passé  un  jour  à Londres , et  ne  pas  connoître 
Beaujeu , c’est  un  crime  dans  sou  espece.  Mais 
vous  allez  le  connoître , vous  en  bénirez  le 
moment,  et  vous  apprendrez  à avoir  horreur 
de  la  profanation  dont  vous  vous  êtes  rendu 
coupable.  . '-W 

— Oui,  mais  ce  digne  chevalier  ne  donne  pas, 
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je  pense,  toute  cette  bonne  chère  à ses  frais. 

— Non  sans  doute  ; il  existe  un  cérémonial  que 
les  amis  du  chevalier  entendent  parfaitement , 
mais  qui  ne  vous  regarde  pas  aujourd’hui.  Il  y a 
comme  le  diroit  sa  majesté,  un  symboliun  à dé- 
bourser. C’est-à-dire  qu’un  échange  mutuel  de 
politesse  a lieu  entre  Beaujeu  et  ses  convives.  Il 
leur  fait  un  don  gratuit  d’un  bon  dîner  et  d’ex- 
cellent vin  toutes  les  fois  qu’ils  consultent  leur 
bonheur,  en  se  rendant  chez  lui  à l’heure  de 
midi  ; et  ceux-ci,  par  reconnoissance,  font  présent 
au  chevalier  d’un  jacobus.  Vous  savez  ensuite  > 
qu’indépendamment  de  Bacchus  et  de  Cornus, 
cette  princesse  des  affaires  sublunaires  , diva 
Fortuna,  reçoit  fréquemment  des  adorations  chez 
Beaujeu  ; et,  comme  il  est  le  grand  prêtre  officiant, 
il  trouve,  comme  de  raison,  un  avantage  consi- 
dérable dans  la  portion  qu’il  a dans  l’offrande. 

— En  d’autres  termes,  dit  lord  Glenvarloch, 
cet  homme  tient  une  maison  de  jeu. 

— Une  maison  où  certainement  vous  pouvez 
jouer , — comme  vous  le  pouvez  dans  votre 
chambre,  si  cela  vous  plaît.  Je  me  rappelle  même 
que  le  vieux  Tom-Tally  fit  une  main  au  pult,  par 
gageure,  avec  Quinze-le-va , un  Français,  dans 
«.l’église  de  Saint-Paul,  pendant  les  prières  du  ma- 
tin. La  matinée  étoit  obscure,  le  ministre  dor- 
moit  à moitié,  la  congrégation  n’étoit  composée 
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que  d’eux  et  d’une  vieille  femme  aveugle,  et  par 
conséquent  ils  ne  furent  pas  découverts. 

— D’après  tout  cela,  Malcolm,  dit  Nigel  d’un 
ton  grave,  je  ne  puis  dîner  avec  vous  aujour- 
d’hui à cet  Ordinaire. 

— Et  pourquoi , au  nom  du  Ciel  ! rétractez- 
vous  la  parole  que  vous  m’avez  donnée  ? s’écria 
lord  Dalgarno. 

— Je  ne  la  rétracte  pas,  Malcolm  ; mais  je  suis 
lié  par  une  promesse  que  j’ai  faite  à mon  père, 
de  ne  jamais  mettre  les  pieds  dans  une  maison 
de  jeu. 

— Je  vous  dis  que  ce  n’en  est  point  une.  C’est, 
au  vrai,  une  maison  où  l’on  donne  à manger, 
comme  il  y en  a tant  d’autres  à Londres;  seule- 
ment elle  est  conduite  avec  plus  de  civilité,  et 
l’on  y trouve  meilleure  compagnie  : si  quelques 
personnes  s’amusent  quelquefois  à y jouer  aux 
cartes  ou  aux  dés,  ce  sont  des  gens  d’honneur, 
et  ils  ne  risquent  que  ce  qu’ils  peuvent  perdre. 
Ce  n’étoitpas,  ce  ne  pouvoit  pas  être  de  sem- 
blables maisons  que  votre  père  vous  recomman- 
doit  d’éviter.  D’ailleurs  il  auroit  aussi  bien  fait 
de  vous  faire  jurer  que  vous  n’entreriez  jamais 
dans  une  auberge , dans  une  taverne , dans  aucun 
endroit  public  de  ce  genre;  car  il  n’en  existe  pas 
où  vos  yeux  ne  puissent  être  souillés  par  la  vue 
d’un  paquet  de  morceaux  de  carton  peint,  et  vos 
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oreilles  profanées  par  le  bruit  de  petits  cubes 
d’ivoire.  La  différence,  c’est  que,  dans  la  maison 
où  nous  allons , nous  verrons  peut-être  quelques 
personnes  de  qualité  s’amuser  à jouer,  et  que  dans 
les  autres  vous  trouveriez  des  filous  et  des  aigre- 
fins qui  chercheroient  à vous  duper  et  à accro- 
cher votre  argent. 

— Je  suis  sûr  que  vous  ne  voudriez  pas  m’en- 
gager à faire  ce  qui  seroit  mal  ; mais  mon  père 
avoit  en  horreur  tous  les  jeux  de  hasard,  et  je 
crois  que  ce  sentiment  lui  étoit  inspiré  par  la 
religion  autant  que  par  la  prudence.  Il  jugea,  je 
ne  sais  d’après  quelle  circonstance,  et  j’espère 
qu’il  se  trompoit,  que  j’avois  du  penchant  pour 
le  jeu;  et  je  vous  ai  dit  la  promesse  qu’il  exigea 
de  moi. 

— Sur  mon  honneur!  ce  que  vous  venez  de 
dire  est  pour  moi  une  raison  d’insister  plus  for- 
tement pour  que  vous  m’accompagniez.  Un 
homme  qui  veut  fuir  un  danger  doit  d’abord  s’as- 
surer en  quoi  il  consiste , et  quelle  est  son  éten- 
due; et  il  lui  faut  pour  cela  un  guide  confidentiel, 
une  sauvegarde.  Me  prenez-vous  pour  un  joueur? 
Sur  ma  foi!  les  chênes  de  mon  père  croissent  trop 
loin  de  Londres,  et  sont  trop  fortement  enra- 
cinés sur  les  montagnes  du  Perthshire,  pour  que 
je  les  fasse  rouler  sur  des  dés , quoique  j’aie  vu 
abattre  des  forêts  entières  comme  des  quilles. 
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Non,  non;*  ces  jeux  sdnt  bous  pour  le  riche  An- 
glais, raais  ils  ne  conviennent  point  au  pauvre 
noble  éco.ssais.  — Je  vous  répété  que  c’est  une 
maison  où  l’on  donne  à manger;  et  ni  vous  ni 
moi  nous  n’y  ferons  autre  chose.  S’il  se  trouve 
des  gens  qui  y jouent , c’est  leur  faute;  ce  n’est  ni 
la  nôtre  ni  celle  de  la  maison. 

Peu  satisfait  de  ce  raisonnement,  Nigel  insista 
encore  snr  la  promesse  qu’il  avoit  faite  à son 
père;  son  compagnon  parut  mécontent,  et  sem- 
bla disposé  à lui  attribuer  des  soupçons  malhon- 
nêtes et  injurieux.  Lord  Glenvarloch  ne  put  ré- 
sister à ce  changement  de  ton;  il  songea  qu’il 
devoit  des  égards  à lord  Dalgarno,  à cause  de 
l’amitié  dont  le  comte  son  père  lui  avoit  donné 
des  preuves  si  peu  équivoques , et  un  peu  aussi 
à cause  de  la  manière  franche  dont  il  lui  avoit  lui- 
même  offert  la  sienne.  Il  n’avoit  aucun  naotif 
pour  douter  de  l’assurance  qu’il  lui  donnoit  que 
la  maison  où  ils  se  rendoient  n’étoit  pas  du  genre 
de  celles  dont  son  père  lui  avoit  défendu  l’entrée. 
Enfin,  il  se  sentoit  fort  de  la  résolution  bien  ferme 
qu’il  formoit  de  résister  à toutes  les  tentations 
qu’il  pourroit  éprouver  de  jouer  à quelque  jeu 
de  hasard.  Il  calma  donc  le  mécontentement  de 
lord  Dalgarno  en  lui  disant  quMl  consentoit  à l’ac- 
cpmpagner,  et  le  jeune  courtisan , reprenant  toute 
sa  bonne  humeur,  se  mit  à lui  faire  un  portrait 
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grotesque  et  chargé  de  leur  hôte,  M.  de  Beaujeu , 
qu’il  ne  termina  qu’en  arrivant  à la  porte  du 
temple  élevé  à l’hospitalité  par  cet  éminent  pro- 
fesseur. 
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CHAPITRE*  XII. 

t 

* C>st  ici  qti’ou  instruit  ces  héros  emplumés, 

« Ces  coqs,  dés  leur  enfance,  à vaincre  accoutumés. 

« Voyez  ces  champiods , frais  sortis  de  l'écaille , 

« En  guerriers  valeureux  ils  se  livrent  bataille. 

* , •*  Déjà  , la  crête  en  l’air , l'éperon  menaçant , 

~ Les  plumes  sur  leur  cou  d'ire  se  béri.ssaut, 

« Des  Césars  de  leur  race  ils  montrent  le  courage.  *• 

Le  Jardin  aux  Ours. 


« • 

Us  Ordinaire  , mot  ignoble  aujourd’hui,  étoit , 
dans  le  temps  de  Jacques  Ier,  une  institution  nou- 
velle aussi  à la  mode  parmi  les  jeunes  gens  de 
ce  siècle,  que  les  clubs  de  la  première  ciasse  le 
sont  parmi  les  fashionables  du  nôtre.  Il  en  diffé- 
roit  principalement  en  ce  qu’il  étoit  ouvert  à qui- 
conque avoit  une  mise  décente  et  l’assurance 
nécessaire  pour  s’y  présenter.  Toute  la  compagnie 
dmoit  Communément  à la  même  table,  et  le  chef 
de  l'établissement  y présidoit  comme  maître  des 
cérémonies. 

M.  le  chevalier  Saint-Priest  de  Beaujeu  (comme 
il  se  qualifioit  lui -même)  étoit  un  fin  Gascon, 
au  corps  fluet,  et  âgé  d’environ  soixante  ans. 
Il  avoit  été  banni  de  son  pays,  disoit-il , à cause 
d’une  affaire  d’honneur  dans  laquelle  il  avoit  eu 
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le  malheur  de  tuer  son  adversaire  , quoique  ee 

, fût  la  meilleure  lame  de  tout  lë  midi  de  la  France. 

. $ès  prétentions  à la  noblesse  étoient  soutenues  /* 
par  un  chapeau  à plumes,  une  longue  rapière, 
et  ain  habit  complet  de  taffetas  brodé,  presque 
encore  neuf,  taillé  à Ja  dernière  mode  dé  la 
cour  de  France,  et  garni,  comme  un  Mai,  de 
' f > tant  de  noeuds  de  rubans,  qu’on  calculoit  qu’il 
devoit  y en  entrer  au  moins  cinq  cents  aunes. 
Malgré  cette  profusion  de  décorations,  il  exis- 

• ‘ toit  pourtant  des  gens  qui  trouvoient  M.  le 

chevalier  si  admirablement  à sa  place  dans  le 
poste  honorable  qti’il  remplissoit,  qu’ils croyoient 
que  la  nature  n’avoit  jamais  eu  l’intention  de  lui 
, en  donner  un  plus  élevé  d’un  pouce.  Cépendant. 
une  partie  de  l’amusement  que  trouvoient  en 
cette  maison  lord  Dalgarno  et  d’autres  jeunes 
gens  de  qualité,  étoit  de  traiter  ironiquement 
M.  le  chevalier  avec  beaucoup  de  cérémonie; 
et  le  troupeau  d’oisons  vulgaires  qui  la  fré- 
quentoient,  voulant  les  imiter,  lui  témoignoit 
'>  un  respect  véritable.  Cette  circonstance  ajoutoit 
encore  au  caractère  suffisant  ét  avantageux  du 
Gascon  ; il  lui  arrivoit  souvent  de  sortir  des 
bornes  que  sa  situation  devoit  lui  prescrire  ; et  il 
avoit  la  mortification  de  se  trouver  forcé'd’y  ren- 
trer d’une  manière  peu  agréable. 

Lorsque  Nigel  entra  dans  la  maison  de  ce  per- 
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sonnage  important , résidence  naguère  d’un 
grand  baron  de  la  cour  d’Élisabeth,  qui,  à la 
« mort  de  cette  illustre  reine,  s’étoit  retiré  dans 
ses  terres,  il  fut  surpris  de  la  beauté  et  de  la 
grandeur  des  appartements  quelle  contenoit, 
et  du  nombre  de  personnes  qui  y étoient  déjà 
rassemblées.  De  toutes  parts  on  voyoit  flotter  des 
plumes,  briller  des  éperons,  étaler  des  dentelles 
et  des  broderies,  et  le  premier  coup-d’œil  sem- 
bloit  justifier  l’éloge  qu’en  avoit  fait  lord  Dal- 
garrio,  en  disant  que  la  compagnie  étoit  presque  ’ . 
entièrement  composée  de  jeunes  gens  de  la  pre- 
mière qualité.  En  examinant  les  choses  de  plus 
près,  il  n’en  porta  pas  un  jugement  tout -à- fait 
aussi  favorable.  On  pouvoit  aisément  y décou- , 
vrir  plusieurs  individus  qui  ne  sembloient  pas 
tout-à-fait  à leur  aise  sous  le  costume  splendide 
qu’ils  portoient , et  qu’on  pouvoit  par  conséquent 
regarder  comme  n’étant  pas  habitués  à tant  de 
magnificence.  Et  il  y en  avoit  d’autres  dont  les 
vêtements,  quoique,  en  général,  ils  ne  parus- 
sent pas  inférieurs  à ceux  du  reste  de  la  société,  v 
laissoient  apercevoir,  quand  on  les  examinoit  de 
plus  près,  quelques-uns  de  ces  petits  expédients  jgiL 
par  lesquels  la  vanité  s’efforce  de  déguiser  l’in-  9p'  ~ 
digence.  * ' 

Nigel  eut  peu  de  temps  pour  faire  ces  observa- 
tions , car  f arrivée  de  lord  Dalgarno  ht  sensation 
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et  occasion;}  un  murmure  général  clans  la  so- 
ciété, parmi  laquelle  son  nom  fut  répété  de 
bouche  en  bouche.  Les  uns  s’avançoient  pour  le 
voir,  tandis  que  les  autres  reculaient  pour  lui 
faire  place.  Les  jeunes  gens  de  son  rang  s’em- 
pressoient  de  venir  le  saluer;  ceux  d’une  qualité 
inférieure  examinoient  ses  moindres  gestes  pour 
les  imiter,  et  cherchoient  à graver  dans  leur  mé- 
moire la  coupe  des  vêtements  qu’il  portoit,  pour 
s’en  faire  faire  de  semblables , et  pouvoir  décla- 
rer qu’ils  étoient  à la  dernière  mode. 

Le  Genius  loci , le  chevalier  lui-même,  ne  fut 
pas  le  dernier  à venir  rendre  hommage  à un  jeune 
lord  qui  étoit  l'ornement  et  le  principal  soutien 
cle  son  établissement.  Il  s’avança  d’un  air  gauche, 
se  confondit  en  mille  singeries  respectueuses,  et 
répéta  mille  cher  Milord,  pour  exprimer  le  bon- 
heur qu’il  éprouvoit  en  revoyant  lord  Dalgarno. 

• — J’espère,  Milord,  lui  dit-il,  que  vous  ramé- 
nez  lé  soleil  avec  vous;  votre*  pauvre  chévalier 
s’en  trouve  privé,  et  même  clé  la  lune,  quand  vous 
l’abandonnez  si  long- temps.  Sandis  ! jé  crois  qué 
vous  les  portez  dans  vos  poches. 

— C’est  sans  doute  parce  que  vous  n’y  avez 
pas  laissé  autre  chose,  Chevalier,  répondit  Dal- 
garno. Mais,  Monsieut  le  Chevalier,  je  vous  pré- 
sente mon  ami  et  mon  compatriote  lord  Glen- 
varloch. 


— Ah!  ah!  — très-honoré!  Je  m’en  souviens; 
oui,  j’ai  connu  autréfois  un  milord  Kenfarloque 
en  Écosse.  Oui,  jé  mé  lé  rappelle;  — lé  pcré  de 
milord  apparemment.  — Nous  étions  dé  grands 
amis  quand  j’étois  à Oly  Root  1 avec  M.  de  La 
Motte.  J’ai  souvent  joué  au  tennis  avec  milord 
Kenfarloque  à l’abbaye  de  Oly  Root.  Il  étoit 
même  plus  fort  qué  moi.  Sandis!  lé  beau  coup 
de  révers  qu’il  avoit!  Jé  me  souviens  aussi  qu’au- 
près  des  jolies  fdles...  Ah!  ah!  un  vrai  diable 
déchaîné.  Jé  n’ai  pas  oublié.:.  v-ï1*  - 

— Vous  feriez  mieux  de  ne  pas  vous  souvenir 
si  bien  du  feu  lord  Glenvarloch,  dit  lord  Dal- 
garno  en  interrompant  le  chevalier  sans  cérémo- 
nie; car  il  prévit  que  l’éloge  qu’il  alîoit  faire  du 
défunt  déplairoit  autant  au  fils  qu’il  étoit  peu 
mérité  par  le  père,  qui,  bien  loin  d’avoir  été, 
comme  le  représentoient  les  souvenirs  du  cheva- 
lier, un  joueur  et  un  libertin,  avoit  été,  pendant 
toute  sa  yie,  strict  et  sévère  dans  ses  mœurs,  et 
même  un  peu  rigoriste. 

Vous  avez  raison,  Milord,  répondit  le  cheva- 
lier; vous  avez  raison.  Quést-cé  qué  nous  avons 
à faire  avec  lé  temps  passé?  Lé  temps  paSsé 
appartenoit  à nos  pères,  à nos  ancêtres,  fort 
bien  ! mais  lé  temps  présent  nous  appartient. 

i . i 

' Pour  Holyrood.  Mauvaise  pointe  par  laquelle  le  chevalier 
semble  appeler  Holyrood.: — Sainte-Croix. — Sainte-Racine. 


* 


r *.■ 
■ > 


33o  I.KS  AVENTURES 

— Ils  ont  leurs  belles  tombes  dé  marbre  ou  dé 
bronze,  avec  leurs  épitaphes  et  leurs  armoiries;, 
et  nous,  nous  avons  dé  bonne  soupe,  et  dé  pé- 
tits  plats  exquis.  — Jé  vais  donner  ordre  qu’on 
serve  lé  dîner  sur-lé-champ,  Milord. 

A ces  mots,  il  fit  une  pirouette  sur  les  talons, 
et  mit  ses  domestiques  en  mouvement  pour  pla- 
cer le  dîner  sur  la  table.  Dalgarno  sourit,  et 
remarquant  un  air  de  gravité  à son  jeune  ami  : 

— Qu’avez-vous?  lui  dit-il;  vous  n’êtes  pas  assez 
simple  pour  vous  fâcher  contre  un  pareil  âne? 

— Je  réserve  ma  colère  pour  de'  meilleures  oc- 
casions, répondit  lord  Glenvarloch;  mais  j’avoue 
que  j’ai  été  indigné  en  entendant  ce  drôle  pro- 
noncer le  nom  de  mon  père. — Et  vous.  Milord  , 
et  vous  qui,  après  m’avoir  assuré  que  l’endroit 
où  vous  me  conduisiez  n’étoit  pas  une  maison 
de  jeu , vous  venez  de  lui  dire  que  vous  en  étiez 
sorti  les  poches  vides. 

— Ah  ! ah  ! ah  ! s’écria  Dalgarno , je  lui  ai  parlé 
selon  le  jargon  du  temps;  et  puis,  à vrai  dire,  il 
faut  bien  qu’on  joue  de  temps  en  temps  un  ou 
deux  jacobus,  sans  quoi  on  se  feroit  regarder 
comme  un  ladre.  — Mais  voici  le  dîner,  et  nous 
verrons  si  la  bonne  chère  du  chevalier  vous  plaira 
plus  que  sa  conversation. 

On  se  mit  à table,  et  les  deux  places  d’honneur 
furent  données  aux  deux  jeunes  amis.  Us  furent 
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.comblés  des  attentions  les  plus  cérémonieuses 
l>ar  le  chevalier,  qui  leur  fit  les  honneurs  de  sa 
table  ainsi  qu’aux  autres  convives,  et  assaisonna 
le  tout  de  son  agréable  conversation.  Le  dîner 
étoit  véritablement  excellent,  et  dans  ce  style 
piquant  que  les  Français  avoient  déjà  introduit, 
et  que  les  jeunes  Anglais,  qui  aspiroient  au  rang 
de  connoisseurs  et  d hommes  de  goût,  se  voyoient 
dans  la  nécessité  d’admirer.  Toutes  les  espèces  de 
vins  étoient  aussi  de  première  qualité,  et  l’on  en 
servit  avec  abondance.  La  compagnie  n’étoit 
presque  composée  que  de  jeunes  gens,  et  par 
conséquent  la  conversation  fut  légère,  vive  *^r 
amusante;  et  Nigel,  dont  l’esprit  avoit  été  depuis 
long-temps  abattu  sous  l’inquiétude  et  l’infor- 
tune, se  trouva  plus  à l’aise  et  sentit  naturelle- 
ment renaître  une  partie  de  sa  gaîté. 

Parmi  les  convives  réunis,  les  uns  avoient  vé- 
ritablement de  l’esprit  et  savoient  s’en  servir  avec  * 
avantage;  d’autres  étoient  des  fats  dont  on  pou- 
voit  rire  sans  qu’ils  s’en  aperçussent;  quelques- 
uns  étoient  des  originaux  qui,  à défaut  d’esprit, 
disoient  des  folies  dont  ils  ne  trouvoient  pas 
mauvais  qu’on  s’amusât.  La  plupart  de  ceux  qui 
tenoient  le  dé  dans  la  conversation  avoient  le 
véritable  ton  de  la  bonne  compagnie  de  ce  temps, 
ou  du  moins  le  jargon  qui  en  tient  lieu. 

En  un  mot,  la  compagnie  et  l’entretien  furent 
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si  agréables,  que  le  rigorisme  de  Nigel  s’eu  adou- 
cit; il  commença  à voir  de  meilleur  œil  même 
le  maître  de  la  maison,  et  il  écouta  avec  patience 
les  détails  que  lui  donna  le  chevalier  de  Beayjéîi 
sur  les  mystères  de  la  cuisine,  voyant,  lui  dit-il, 
que  Milord  avoit  du  goût  pour  le  curieux  et 
l’utile.  Pour  satisfaire  en  même  temps  le  goût 
pour  l’antiquité  qu’il  supposoit  sans  doute  aussi 
à son  nouveau  convive,  il  fit  l’éloge  des  grands 
artistes  des  anciens  temps,  et  en  vanta  surtout 
un  qu’il  avoit  connu  dans  sa  jeunesse,  maître  de 
cuisine  du  maréchal  de  Strozzi,  très -bon  gentil- 
homme pourtant,  qui  avoit  entretenu  tous  les 
jours  pour  son  maître  une  table  à douzé  plats 
pendant  le  long  et  sévère  blocus  du  petit  Leith  , 

? quoique  il  n’eût  à y servir  que  de  la  chair  de 
chevâl  et  les  mauvaises  herbes  qui  croissoient 
sur  les  rem  parts  .V-  Dé  par  Dieu  ! cetoit  un  homme 
• superbe 1 ! s’écria-t-il  : avec  une  tète  dé  chardon , 
et  une  ou  deux  orties,  il  savoit  faire  uné  soupe 
pour  vingt  personnes;  la  cuissé  d’un  chien  faisoil 
un  excellent  rôti;  mais  son  coup  dé  maître  fut 
pour  la  rendit  ion  dé  la  place.  Avec  lé  quartier  dé 
derrière  d’un  chéval  salé,  il  fît  quarante- cinq 
• plats,  dé  sorte  qué  les  officiers  anglais  et  écossais 
qui  dînèrent  avec  monseigneur  sé  séroienl  don- 

' plupart  des  phrases  du  djcVïilicr  sont  citées  d’après  le 
texte.  {.Note du  Traducteur'.') 
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nés  au  diable  pour  deviner  Cé  qu’ils  avoient 
mangé.  * • • . 

Cependant  le  vin  avoit  circulé  si  rapidement  y 
et  avoit; produit  un  tel  effet  sur  les  convives,  que 
ceux  qui  étoient  placés  au  bas  bout  de  la  table, 
et  qui  jusqu’alors  s’étoient  bornés  au  rôle  passif 
d'auditeur,  commencèrent  à changer  de  rôle,  ce 
qui  ne  fut  ni  à leur  honneur  ni  à celui  de  l’Or- 
dinaire. • 

— Vdhs  parlez  du  siège  de  Leith,  dit  un  grand 
homme  n’ayant  que  la  peau  sur  les  os,  qui  avoit 
d’épaisses  moustaches  relevées  en  l’air,  un  large, 
ceinturon  de  peau  de  buffle,  une  longue  rapière, 
et  les  autres  symboles  extérieurs  de  l’honorable 
profession  qui  vit  en  tuant  les  autres  ; vous  parlez 
du  siège  de  Leith  ; et  j’ai  vu  cette  place.  — Une 
espèce  de  village  entouré  d’un  mur  en  guise  de 
rempart,  et  un  ou  deux  pigeonniers  à chaque 
angle,  en  forme  de  tours.  — Mille  sabres  et  mille 
fourreaux!  un  capitaine  de  notre  temps  n’auroit 
pas  mis  tant  de  temps  à l’emporter  d’assaut.  En 
vingt-quatre  heures  il  auroit  pris  la  place  d’assaut 
et  tous  ses  poulaillers  l’un  après  l’autre,  ou  il 
n’auroit  pas  mérité  plus  de  grâce  que  le  grand- 
prevôt  n’en  accorde  quand  il  a serré  le  nœud 
coulant. 

% 

, — Monsieur,  dit  le  chevalier,  Monsieur  lé  Capi- 
taine , jé  n’étois  pas  au  siégq  du  petit  Letih>  et 
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jé  lié  sais  cé  que  vous  voulez  dire  eu  paflant  dé 
poulaillers.  Mais  jé  dirai,  sandis!  qué  monseigneur 
tle  Strozzi  entendoit  la  grande  guerre;  que  c’étoit 
un  grand  capitaine  ; — plus  grand  qué  certains 
capitaines  d’Angleterre  qui  parlent  bien  haut. 
— Tenez,  Monsieur,  c’est  à vous  qué  jé  m’adresse? 

— Oh  ! Monsieur,  répondit  l’homme  à rapière, 
on  sait  que  le  Français  se  bat  bien  quand  il  est 
derrière  une  bonne  muraille,  défendu  par  une 
lionne  cuirasse , et  le  pot  en  tête. 

— Lé  pot!  s’écria  le  chevalier;  qué  voulez-vous 
dire  par  lé  pot  ? avez-vous  dessein  dé  m’insulter 
en  présence  dé  mes  nobles  convives  ? Apprenez 
qué  j’ai  fait  mon  dévoir  en  gentilhomme,  sous 
lé  grand  Henri  IV,  àCourtrai  et  à Yvry.  Et  ventre 
saint  gris  ! nous  n’avions  ni  pot  ni  marmite , et 
nous  chargions  toujours  en  chemise. 

— Ce  qui  réfute  une  autre  calomnie,  dit  lord 
Dalgarno  en  riant;  car  j’ai  entendu  prétendre 
que  le  linge  étoit  rare  parmi  les  hommes  d’armes 
français. 

— Oui,  oui,  Milord,  on  pouvoit  souvent  leur 
voir  les  coudes,  dit  le  capitaine  du  bout  de  la 
table.  Je  vous  demande  pardon,  Milord,  mais  je 
connois  un  peu  ces  hommes  d’armes,  et  je.... 

— Nous  vous  ferons  grâce  de  vos  connoissances 
quant  à présent,  répondit  lord  Dalgarno  d’un 
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destie  çn.vous.  dispensaiit.de  nous  dire  comment 
vous  avelmacquis  cette  connoissance. 

— Je  .n’ai  pas  besoin  d’en  parler,  Milord, 
reprit  l’homme  à moustaches , tout  le  monde  le 
sait  ; — tout  le  monde , excepté  peut-être  les  che- 
valiers de  l’aune,  les  vils  faquins  de  citadins  de1 
Londres,  qui  verroient  l’homme  le  plus  brave 
réduit  à se  manger  les  poings,  sans  tirer  de  leur 
longue  bourse  la  plus  petite  pièce  de  monnoie 
pour  le  soulager.  — Oh!  si  une  bande  de  braves 

garçons  qûe  j ai  connus  s’approchoit  jamais  de 

* * *•  v 

ce  nid  de  coucous! 

~ *4  . ' . k X 

— Nid  de  coucous!  répéta  un  jeune  homme 
placé  en  face  de  lui  de  l’autre  côté  de  la  table, 
et  qui'portoit  un  habit  magnifique  sous  lequel  U 
ne  paroissoit  pas  très  à l’aise;  et  c’est  ainsi  que- 
vous  parlez  de  la  Cité  de  Londres?  osez  répéter 
un  tel  propos  ! 

— Quoi!  dit.  le  capitaine  fronçant  ses  deux 
épais  sourcils  noirs,  portant  une  main  sur.  la 
poignée  de  sa  rapière,  et  relevant  de  l’autre  ses 
énormes  moustaches,  voulez- vous  être  le  cham- 
pion de  votre  Cité? 

— Oui,  certes,  je  veux  l’être,  répondit  le  jeune 
homme.  Je  suis  de  la  Cité  ; peu  m’importe  qu’on 
le  sache.  Quiconque  ose  en  médirg  est  un  âne  et 
un  oison , et  je  lui  casserai  la  tète  potir  lui 
apprendre  à vivre. 
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Les  autres  convives,  qui  avoient  peut-être 
leurs  raisons  pour  ne  pas  estimer  le  courage  du 
capitaine  aussi  haut  qu’il  le  faisoit  lui-même, 
•s’amusoient  beaucoup  de  la  chaleur  que  l’indigna- 
tion du  jeune  citadin  lui  faisoit  apporter  dans 
cette  querelle , et  l’on  s’écria  de  toutes  parts  : 
— Bien  sonné,  cloche  de  l’église  de  Bow!  Bien 
chanté,  coq  du  clocher  de  Saint-Paul!  Qu’on 
sonne  une  charge  comme  il  faut , où  le  capitaine 
se  trompera  de  signal , et  battra  en  retraite. 

— Vous  ne  me  connoisse/.  pas,  Messieurs, 
dit  le  capitaine  en  promenant  ses  regards  sur 
tbus  les  convives  d’un  air  de  dignité.  Je  m’in- 
formerai d’abord  si  ce  cavaliero  citadin  est  d’un 
ring  et  d’une  naissance  qui  lui  permette  de 
faire  face  à un  homme  de  courage  ; car  vous 
devez  sentir,  Messieurs,  que  je  ne  puis  me 
mesurer  avec  le  premier  venu  sans  me  perdre 
de  réputation  ; et,  en  cas  d’affirmation,  il  rece* 
vra  bientôt  honorablement  de  mes  nouvelles, 
par  voie  de  cartel. 

— Et  vous  me  sentirez  déshonorablement  par 
voie  de  bâton,  s’écria  le  citadin  en  se  levant  de 
table , et  prenant  son  épée  qu’il  avoit  mise  dans 
un  coin,;  suivez-moi,  ajouta-t-il. 

D’après  toutes  les  règles,  dit  le  capitaine, 
c’est  à moi  à choisir  le  lieu  et  le  temps  du  com- 
bat. Le  lieu  sera  l^  labyrinthe , dans  TothiU-' 
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' Fields,1  ; nous  prendrons  pour  témoins  deux  per- 
sonnes étrangères  à la  querelle , et  le  temps 
ser?....  d’aujourd’hui  en  quinze,  à la  pointe  du 
jour.- 

. — -Et  moi,  dit  le  citadin,  je  choisis  pour  lieu 
du  combat  cette  allée  servant  de  jeu  de  boule, 
derrière  cette  maison.  Nos  témoins  seront  l’hono- 
rable compagnie  qui  se  trouve  ici;  et  le  temps,  ce 

• A * r » ' 

moment  meme.  • • 

. * i * . * . ; » 

A ces  mots,  il  enfonça  sur  sa  tête  son  chapeau 
orné  d’un  plumet,  donna  sur  les  épaules  du  capi- 
taine un  coup  du  fourreau  de  son  épée,  et  des-  ' 
cendit  en  lui  faisant  signe  de  le  suivre.  Le  capi-.  ■ 
taine  ne  montra  pas  beaucoup  d’empressement  à 
obéir  à ce  signal.  Cependant,  voyant  enfin  qu’il 
devenoit  uri  Sujet  de  risée  pour  tous  les  convives, 
il  les  assura  fort  gravement  que  tout  ce  qu’il 
faisoit,  il  le  faisoit  avec  sang-froid  et  délibération. 

j t * 

Prenant  alors  son  chapeau , qu’il  mit  sur  sa  tête 
de  l’air  du  vieux  Pistol  2,  il  descendit  pour  se 
rendre, sur  le  lieu  du  combat,  où  sou  adversaire 
l’attendoit  déjà  le  sabre  à la  main.  Toute  la  com- 
pagnie se  leva  de  table , et  la  majeure  partie 
serabloit  enchantée  de  l’idée  du  spectacle  qu’elle 

“ * • r . _ ....  . .*  ; , 

1 Quartier  de  Westminster, où  étoit  jadis  un  jardin,  et  où 

est  située  aujourd’hui  une  prison. 

1 Ami  de  Falstaff  et  officier  des  plus  heureux  dans  le 
Henri  ÏHtlVe  Henri  V de  Shakspeare.  {Notes  du  Traducteur*)  - 
I.r*  Ayjckt.  or  Nto  f/.  Tom,  i.  ’ • , si  • - 
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alloit  avoir.  Les  uns  coururent  aux  fenêtres  qui 

donnoient  sur  le  terrain  servant  de  lice,  et  les 

, « 

antres  suivirent  les  combattants.  Nigel  ne  put 
s’empêcher  de  demander  à Dalgarno  s’il  n’inter- 
poseroit  pas  sa  médiation  pour  prévenir  tbut 

accident.  • * . ■'  • 

» ‘ . . • , • 

— Ce  seroit  un  crime  contre  l’intérêt  public, 
répondit  le  jeune  courtisan  ; il  ne  peut  arriver, 
entre  de  pareils  êtres,  aucun  accident  qui  ne  soit 
un  bienfait  positif  pour  la  société,  et  surtout  pouf 
l’établissement  du  chevalier,  comme  il  l’appelle. 
Il  y a un  mois  que  je  suis  las,  outre  mesure,  du 
ceinturon  de  buffle  et  du  pourpoint  rouge  de  ce 
capitaine,  et  j’espère  que  ce  brave  courtaud  de 
boutique  fera  sortir  à coups  de  bâton  ce  vieil  âne 
de  dessous  sa  vieille  peau  de  lion.  Voyez,  Nigel*, 
ce  vaillant  citadin,  ferme  sur  son  terrain,  à un 
jet  de  boule,  au  milieu  de  l’allée;  ne  lepreudroit- 
on  pas  pour  un  porc  sous  les  armes?  Voyez -le 
avancer  le  pied  droit,  et  brandir  son  sabre  comme 
s’il  vouloit  s’en  servir  pour  mesurer  une  aune  de 
mousseline  ! Mais  voici  le  capitaine  qui  arrive. 
On  a,  ma -foi,  l’air  de  le  faire  marcher  malgré  lui. 
Le  voilà  en  face  de  son  antagoniste.  Il  n’en  est 
plus  qu’à  douze  pas.  Ah!  le  voilà  qui  tire  son 
sabre,  mais,  en  bon  général , il  regarde  par-dessus 
son  épaule  pour  voir  s’il  a des  moyens  de  retraite 
en  cas  qu’il  ait  le  dessous.  Voyez  le  brave  bou- 
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tiquier  baisser  la  tête,  plein  de  confiance  sans 
doute  dans  le  heaume  civique  dont  son  épouse 
lui  a fortifié  le  crâne.  De  par  le  Ciel!  c’est  un 
spectacle  admirable  ! A-t-il  donc  le  projet  d’en- 
trer en  lice  comme  un  belier  ? 

Tout  se  passa  comme  lord  Dalgarno  se  l’ima- 
ginoit.  Le  citadin  , comme  on  dit,  y alloit  bon 
jeu  bon  argent , et  s’apercevant  que  le  capitaine 
n'avançoit  pas,  il  se  précipita  sur.  lui,  fit  baisser 
son  épée  par  un  grand  coup  de  la  sienne,  et  lui 
en  portant  un  autre,  parut  l’avoir  blessé  mor- 
tellement, car  le  capitaine  tomba  en  poussant  un 
profond  gémissement.  Une  vingtaine  de  voix 
crièrent  au  vainqueur,  qui  restoit  tout  é(pnné  de 
sa  victoire: — Vite!  vite!  fuyezîfuyez!  Entrezdans 
■i  Whitefriars,  ou  passez  la  rivière  à Bankside! 
Hâtez-vous,  nous  retiendrons  la  populace,  les 
constables.  Et  le  vainqueur,  laissant  le  vaincu 
étendu  par  terre,  prit  la  fuite  de  toute  la  vitesse 
de  ses  jambes. 

— De  par  le  Ciel!  dit  Dalgarno,  je  n’aurois 
jamais  cru  que  ce  drôle  attendît  qu’on  lui  portât 
un  pareil  coup.  Il  faut  que  la  peur  l’ait  paralysé, 
et  qu’il  ait  perdu  tout  à coup  l’usage  deses  jambes. 
Voyez,  voilà  qu’on  le  relève. 

Le  corps  du  capitaine  sembloit  déjà  roide 
quand  un  ou  deux  convives  le  relevèrent  ; mais 
lorsqu’ils,  coramençoient  à ouvrir  son  pourpoint 
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pour  chercher  une  blessure  qui  n éxistbit  ^a5,4e 
guerrier  reprit  ses  seus  tout  à coup  ; et  sent^fat 
que  l’Ordinaire  n’étoit  plus  un  théâtre  sur  lequél 
il  pût  désormais  déployer  sa  valeur,  il  donna  tïrçe 
preuve  de  la  bonté  de  ses  jambes,  en  prenant  la 
fuite  à son  tour  au  milieu  des  éclats  de  rire  de 
toute  la  compagnie.  ‘ V - , 

t — Sur  mon  honneur!  dit  lord  Dalgarno,  il  suit 
le  même  chemin  qu’a  pris  son  vainqueur.  J’es- 
père que  le  Ciel  permettra  qu’il  le.rejoigne  , et  le 
vaillant  citadin  sè  croira  poursuivi  par  l’esprit  de 

celui  qu’il  a tué.  . > , >'*  • >'V  . 

* » • * | ^ 

— De  par  Dieu!  Milord,  dit  le  chevalier  ; bh 

devroit^i  attacher  un  vieux  torchon  en  guise  de 
linceul  ppur  prouver  que  c’est  l’ombre  d’un- 
grand  fanfaron,  v ' : ■ \ 

■ — En  attendant , Monsieur  le  chevalier , dft4  ' 

1 ' • i » • 

Iprd  Dalgarno  , vous  nous  obligerez  tou|  * : en 
donnant  ordreMr  vps  garçons  de  recevoir  cet'  , 
homme  d’armes  le  bâton  à la  main , s’il  avoit  la 
hardiesse  de  se. 'représenter  ici.  L’honneur  de 
de  votre  maison  l’exige  ; ».  i;  5 

— Ventre  saint  gris!  Milord,  fiez-vous  à‘moi , 
répondit  le  chevalier.  De  par  Dieu,  la  fille  dq 
cuisine  jettera  sur  la  tête  du  grand  poltron  l’eau 
de  vaisselle.  . • i ■’ 

Quand  on  eut  assez  ri  de  cette  aventure  bur- 
lesque, la  société  commença  à se  diviser  pàr 
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groupes.  Les  uns  prirent  possession  de  l’allée  qui 
venoit  d’être  le  théâtre  de  ce  combat  grotesque, 
demandèrent  des  boules,  et  la  rendirent  ainsi  à 
sa  destination  primitive.  Ils  firent  bientôt  retentir 
le  jardin  de  tous  les  termes  techniques  de  ce  jeu, 
et  prouvèrent  la  vérité  du  proverbe  qui  dit  qu’on  • ' 
perd  trois  choses  au  jeu  de  boule,  son  temps, 
son  argent  et  ses  jurements. 

Le  reste  de  la  compagnie  rentra  dans  la  maison. 
Lès  uns  prirent  des  cartes  et  firent  diverses  parties 
d’hombre , de  bassette , de  gleek , de  primero , et 
d’autres  jeux  qui  étoieot  alors  à la  mode , tandis 
que  d’autres,  préférant  les  dés,  jouèrent  au  ha-  » 
sard,  au  passage,  etc.  On  ne  paroissoit  pourtant 
pas  jouer  très -gros  jeu  ; tout  se  passoit  avec  dé- 
J cence  et  décorum  , et  rien  ne  pouvoit  porter  lord  v 
Glenvarloch  à douter  de  la  vérité  de  ce  que  lui 
avoit  dit  son  compagnon,  que  cette  maison  étoit 
fréquentée  par  des  hommes  de  qualité,  et  que 
tout  y étoit  honorablement  conduit. 

Lord  Dalgarno  11e  proposa  pas  à son  ami  de  .* 
jouer,  et  il  s’en  abstint  lui -même.  Il  alloit  de 
table  en  table , faisant  des  remarques  sur  le  bon- 
heur qui  favorisoit  tel  ou  tel  joueur,  et  sur  le  <■ 
talent  qu’il  montroit  à en  profiter;  et  causoit  avec 
les  personnes  les  plus  respectables  et  du  rang  le  . 
plus  élevé.  Enfin,  comme  s’il  eût  été  fatigué 
de  son  oisiveté,  il  se  rappela  tout  à coup  que  , 
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Burbage  1 devoit  jouer  le  rôle  du  roi  Ricfc 
dans  la  tragédie  de  Shakspeare  qui  porte  çe  titre, 
au  théâtre  de  la  Fortune , et  qu’il  ne  pouvoit 
procurer  à un  étranger  à Londres , comme  ford 
Gleuvarlocli , un  plus  grand  plaisir  qu’en  , rv 
conduisant.  Il  lui  en  fit  donc  la  proposition  : 
— A moins,  ajoutait- il  tout  bas,  qu’il  n’existe 
une  interdiction  paternelle  sur  le  théâtre,  aussi 
bien  que  sur  l’Ordinaire. 

Mon  père  n’a  jamais  pu  me  parler  des  spec- 
tacles, répondit  Nigel;  car  ce  sont  des  amuse- 
ments d’une  date  moderne , et  on  ne  les  cotinoît 
pas  encôre  eu  Écosse.  Cependant  si  ce  que  j’en  ai 
entendu  dire  est  vrai,  je  doute  qu’il  les  eût  aj> 
prouvés.  ' 

— Vous  en  doutez!  s’écria  Dalgarno.1'  Quoi  1 
Georges  Buchanan  lui-même  a composé  des  tra- 
gédies , et  son  élève  royal  va  voir  en  représenter, 
tout  savant  et  sage  qu’il  est  ; c’est  donc  presque 
un  crime  de  haute  trahison  que  de  s’en  abstenir: 
Les  meilleurs  auteurs  d’Angleterre  écrivent  pour 
ie  théâtre,  et  c’est  le  rendez-vous  des  plus  jolies 
femmes  de  Londres.  J’ai  à la  porte  une  couple  de 
chevaux  qui  nous  feront  traverser  les  rues  avec 
la  rapidité  de  l’éclàir;  cette  course  facilitera  la 
■'  digestion  de  la  venaison  et  des  ortolans , et  disSi- 

îr,;Vi'  i?  ''V-'Ÿ*  \.~*V  ïï  ' -ï 

1 * LeKean,  ou,  si  l’on  veut , le  Talma  de  l’époque. 

. ■ , ■ . , ( Note  cia  Tra<l.  ) .-  **.  . 
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pera  ldb  fumées  du  vin.  Ainsi  donc , à cheval  ! 
Adieu,  Messieurs.  Adieu, Chevalier  de  la  Fortune. 

Deux  valets  attendoient  lord  Dalgarno , et  les 
deux  amis  montèrent  à cheval  ; le  courtisan  sur 
son  çheval  barbe  favori,  et  Nigel  sur  un  cheval 
d’Espagne  qui  n’étoit  guère  moins  beau. 

En  se  rendant  au  théâtre,  lord  Dalgarno  cher- 
cha à découvrir  quelle  étoit  l’opinion  de  son  ami 
sur  la  société  dans  laquelle  il  venoit  de  l’intro-- 
duirc,  afin  de  combattre  les  préventions  qu’elle 
pouvoit  lui  avoir  inspirées. 

— Et  pourquoi  êtes-vous  si  pensif,  mon  cher 
néophyte?  lui  dit-il.  Sage  fils  de  X Alma  Mater1 
des  sciences  des  Pays-Bas,  qu’avez -vous  donc? 
La  feuille  du  livre  du  monde  que  nous  venons 
de  tourner  eusemble  est- elle  moins  bien  impri- 
mée que  vous  ne  l’espériez?  Consolez-voys,  et 
pardonnez  quelques  taches  d’encre;  vous  êtes  des- 
tiné à en  lire  bien  des  pages  qui  seront  aussi 
noires  que  l’infamie  peut  les  écrire  avec  sa  plume 
couleur  de  suie.  Souvenez- vous,  très-immaculé 
Nigel,  que  nous  sommes  à Londres  et  non  à 
Leyde;  que  nous  étudions  le  monde,  et  non  les 
livres.  Résistez  aux  reproches  d’une  conscieucc 
trop  timide;  et,  quand  vous  ferez,  eu  bon  a rit  h'-.- 
méticjen , la  récapitulation  de  vos  actions  de  la 
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1 Terme  générique  des  universités  en  Angleterre.  . 
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journée,  dites  à l’esprit  accusateur,  à Sfc  barbe 
de  souffre,  avant  d’en  balancer  le  compte  sur 
votre  chevet , que  si  vos  oreilles  ont  entendu  le 
bruit  des  os  du  diable  secoués  dans  des  cornets  , 
votre  main  n’y  a pas  touché  ; et  que  si  vos  yeux 
ont  vu  la  querelle  de  deux  fous , votre  lame  est 
restée  paisiblement  dans  son  fourreau. 

— Tout  cela  peut  être  fort  spirituel  et  fort 
sage,  répondit  Nigel,  mais  je  n’en  pense  pas 
moins  que  Votre  Seigneurie  et  les  autres  per- 
sonnes de  qualité  avec  qui  je  viens  de  dîner  au- 
roient  pu  choisir  un  lieu  de  rendez-vous  dont 
l’entrée  auroit  été  fermée  à des  gens  de  l’espèce 
de  ce  capitaine,  et  un  meilleur  maître  de  céré- 
monies que  cet  aventurier  étranger. 

— Tout  cela  sera  réformé,  sancte  Nigelle , ré- 
pliqua Dalgarno,  lorsque,  nouveau  Pierre-l’Er- 
mite,  vous  prêcherez  une  croisade  contre  la  mau- 
vaise compagnie,  les  dés  et  les  cartes.  Nous  nous 
réunirons  pour  dîner  dans  l’église  du  Saint-Sé- 
pulcre, nous  mangerons  dans  une  des  ailes , nous 
boirons  notre  vin  dans  la  sacristie-,  le  ministre 
débouchera  les  flacons,  et  son  clerc  répondra 
amen  à chaque  santé  que  nous  porterons.  Allons, 
Nigel,  de  la  gaîté,  et  secouez  cette  humeur  noire 
et  insociable.  Croyez-moi  : les  puritains  qui  nous 
font  un  reproche  des  foiblesses  inhérentes  à la 
nature  humaine,  ont  eux -mêmes  tous  les  vices. 
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de  vrais  diables  : malice,  hypocrisie,  orgueil  spi- 
rituel dans  toute  sa  présomption.  11  y a d’ailleurs 
dans  la  vie  bien  des  choses  qu’il  faut  voir,  ne 
fût- ce  que  pour  apprendre  à les  éviter.  Shaks- 
peare,  qui  vit  apres  sa  mort,  et  qui  va  vous  taire 
goûter  un  plaisir  que  lui  seul  peut  procurer,  a 
appelé  le  galant  Falconbridge  1 

• 

— Bâtaril du  temps  présent. 

Qui  ne  sait  pas  encor  ce  qu’il  faut  qu’on  observe.  ' . 

Je  ne  veux  pas  tromper  , nou  ; le  ciel  in’en  préserve  ! 

Mais  je  prétends  savoir  comment  on  peut  tromper, 

Pour  qu’uu  maître  aigrefin  ne  puisse  me  duper. 

. .*  . * • * ’ i v 

Mais  nous  voici  à la  porte  de  la  Fortune,  où 

% • 

nous  entendrons  l’incomparable  Shakspeare  par- . 
1er  pour  lui-même.  — Lutin,  et  vous,  lourdaud, 
donnez  vos  chevaux  à mes  palefreniers, et  faites- 
nous  faire  place.  • . ; • 

Ils  descendirent  de  cheval,  et  Lutin  travailla  ' 

♦ 

si  bien  des  genoux , des  coudes  et  des  épaules , 
en  répétant  à haute  voix  le  nom  de  son  maître, 
qu’il  leur  ouvrit  un  passage  à travers  une  foule 
serrée  de  citadins  murmurant,  et  d’apprentis  je- 
tant les  hauts  cris.  Ils  entrèrent  enfin , et  Dal-  *. 
garno  prit  deux  tabourets  sur  le  théâtre  pour  son  .. 
ami  et  pouY  lui.  Ils  s’y  trouvèrent  assis  au  milieu 
des  jeunes  gens  de  leur  rang,  qui  choisissoient 

. ■? 'Chevalier  auquel  Shakspeare  fait  jouer  un  assejs  beau  ' 
rôle.>  • • ; * »•,*  - 
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cette  place  jïour  mieux  faire  é{a  1 agedé  leurs-fii a- 
gnifiques  habits  et;  de  leurs  manières  â;la, mode, 

‘ . tandis  qu’ils  critiquoient  la  pièce  pétulant  qu’on 
».  -la  jouoit,  formant  ainsi  en/même  temps  partie 
du  spectacle  et  .de  l’auditoire..  " 

, Njgel  Olifaunt  prenoit  à la  pièce  un  jrttél’êt 
trop  réel  et  trop  profond  pour  être  en  état  de 
. joqpr  le  rôle  qu’exigeoit  de  lui  la  place  qu’il  occu- 
*•  ' poit.  Il  éprouvoit  l’influence  des  enchantements 
de  ce  magicien  qui,  dans  le  cercle  étroit  d’une 
espèce. de  grange,  avoit  fait  revivre  les  longues 
••  n .guerres  dr’ York ,et  de  LanGastre,  forçant  les  héros 
de  ces  deux  races  à paroître  sur  la  scène  et  à. y 

■ parler  comme  s’ils  avpient  vécu , et  comme  si  les 
' •ç  • morts  fussent  sortis  du  tombeau  pour  l’amuse- 

/ ment  et  l’instruction  des  vivants.  Burbage,  re- 

•y.  ' v-  gardé  jusqu’à  Garrick  comme  l’acteur  qui  avoit  le 

*■ . mieux  représenté  Richard,  joua  le  rôle  du  tyran 

j et  de  l’usurpateur  avec  tant  de  force  et  de  vérité 

que  , lorsque  la  bataille  de  Bosworth  sembla 
• terminée  par  sa  mort,  la  vérité  et  la  fiction  se 

: ' trou  voient  tellement  confondues  dans  l’esprit  dp 

j '*  iôrd  GlenVarloch,  qu’il  lui  fallut  quelques  ins- 

j'  tantS  pour  bien  comprendre  son  compagnon  y 
■ ^ quand  celui-ci  lui  annonça  que  le  roi  Richard 

' " sonperoit  avec  eux  à la  Sirène  *.  : . . * 

*•  V •/  **..  . , V • V 

1 Taverne  qui  fut  souvent  le  tliéitrc  des  réunions  joyeuses 
u . ‘de  Sliakspeare  et  des  auteurs  ses  contemporains. 
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..Ils  y furent  joints  par  quelques-unes  des  per^ 
sonnes  avec  qui  ilsavoient  dîné,  et  ils  recrutèrent 
jen  outré  dèux  ou  trois  des  beaux  esprits  et  des 
poètes  les' plus  distingués  du  temps,  qui  man- 
‘quoient  rarement  de  se  rendre  au  théâtre  qui 
portoit  le  nom  de  la  Fortune,  et  qui  n’étoient 
que  trop  disposés  à terminer  une  journée  d’amu- 
x semént  par  une  nuit  de  plaisir.  Ils  se  rendirent 
ainsi  dans  cette  taverne,  et  au  milieu  des  coupes 
d’excellent  vin  des  Canaries,  des  traits  d’esprit, 
'et  des  saillies  de  gaîté,  ils  semblèrent  réaliser  ce 
. que  disôit  à Ben  Jonsou  un  de'  ses  contem- 
* porains,  quand  il  faisoit  souvenir  le  poète 

t, • 'tfgr-  - : 4 "•  * . — De  ce»  festin»  joyeux 

Où  régnoit  parmi  nous  la  gaîté  sans  iviessc; 

Où  tes  ver»  pleius  de  sel,  répandant  l’allégresse, 

Faisoient  valoir  le  vin,  et  valoient  encor  mieux.  * 
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CHAPITRE  XIII. 


«>  Si  tous  voulez  avoir  ce  supçrbe  saumou, 

« Laissez-le  donc  d'abord  avaler  l'hameroti. 

« La  proie  est  assurée  avec  de  la  prudence;  * 

« Donnez-lui  de  la  ligne,  et  prenez  patience; 

« Car,  si  vous  Peffrayea,  il  a dans  ce  rocher 

«*  Bien  des  creux,  bien  des  trous  où  pouvoir  se  cacher.  » 

Albion. 


Il  est  rare  qu’un  jour  de  plaisir  laisse  dans  la 
•'  mémoire  une  impression  aussi  douce  que  celle 
dont  sa  durée  a été  accompagnée.  Il  est  dn  moins 
certain  que. le  souvenir  du  jour  dont' il  a été 
• . ' question  dans  le  chapitre  qui  précède  n’offrit  rien 
de  bien  agréable  à l’imagination  de  Nigel,  et  il 
fallut  une  visite  de  son  nouvel  ami  pour  le  ré- 
concilier avec  lui-même.  A peine  fini§soit-il  de 
déjeuner  quand  lord  Dalgarno  arriva , et  la  pre- 
mière question  que  celui-ci  lui  adressa  fut  pour 
lui  demander  comment  il  avoit  trouvé  la  com- 
4 pagnie  de  la  soirée  précédente.  * 

< — Parfaitement  bien,  répondit  lord  Glenvar- 
■*'v  loch;  seulement  les  traits  d’esprit  m’auroient  . 
plu  davantage  s’ils  avoient  été  plus  naturels. 
L’imagination  de  chacun  sembloit  être  à la  tor- 
<ture  , et  la  moitié  de  vos  beaux  esprits  ne  seni- 
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bloient  occupés  qu’à  chercher  les  moyens  de 
renchérir  encore  sur  chaque  saillie  extravagaute. 

— Et  pourquoi  non?  A quoi  sont  bons  ces' 
gens-là,  si  Ce  n’est  à se  livrer  des  combats  d’esprit 
pour  nous  amuser?  Si  quelqu’un  d’eux  se  mon- 
troit  récalcitrant,  il  faudrait  le  condamner  à ne 
boire  que  de  l’ale  trouble,  et  le  mettre  sous  la 
. protection  de  la  corporation  des  bateliers.  Je 
Vous  réponds  que  plus  d’un  bel  esprit  a été 
mortellement  blessé  par  un  jeu  de  mots  ou  un 
quolibet  à la  Sirène,  et  ep  a'  été  renvoyé  dans  . 
un  état  piteux  à l’hôpital  des  beaux  esprits  dans 
le  Vintry,  où  il  végète  encore  avec  des  imbéciles 
et  des’^ldermans. 

— Cela  peut  être,  et  Cependant  je  jurerais  sur 
mon  honneur  que  je  crus  voir  avec  nous  hier 
soir  plus  d’un  homme  à qui  son  génie  et  son 
érudition  auraient  dû  assurer  un  plus  haut  rang 
dans  notre  compagnie,  et  qui,  ne.  l’obtenant 
pas,  aurait  dû  se  retirer  d’une  société  où  il  fie,  , 
jouoit  qu’un  rôle  subalterne  et  indigue  de  lui. 

— Voilà  encore  votre  conscience  délicate! 

' * 

s’écria  lord  Dalgarno.  Au  diable  ces  proscrits  du 
Parnasse!  Quoi!  ce  sont  les  restes  de  ce  noble 
banquet  de  harengs  salé^etrde  vin  du  Rhin  qui 
a coûté  à Londres  tant  de  ses  principaux  mar- 
chands d’esprit  et  de  ses  bardes  de  la  basoché.. 
Q.u’aüriez- vous  dit.  si  vous  aviez  vu  Nash  , ou  \ 
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Green , puisque  vous  prenez  tant  d’intérêt  aux 
pauvres  bateliers  que  vous  avez  vus  hier  soir? 
Us  ont  bien  bu,  bien  mangé,  cela  doit  leur  suf- 
fire. Ils  dormiront  bien,  et  il  est  probable  que 
leur  appétit  ne  s’éveillera  que  ce  soir  : alors, 
s’ils  ont  de  l’industrie,  ils  trouveront  quelque 
protecteur  ou  quelque  comédien  qui  leur  paiera 
à souper.  Du  reste,  que  leur  manque-t-il?  ils 
trouveront  de  l’eau  tant  que  la  source  de  la 
Nouvelle-Rivière  1 ne  tarira  point,  et  les  pour- 
points qu’on  porte  sur  le  Parnasse  sont  d’éter- 
nelle durée. 

— Horace  et  Virgile  avoient  des  protecteurs 
plus  utiles.  .’•>  .V 

— Sans  doute,  mais  ces  drôles  ne  sont  ni  Vir) 
gile  ni  Horace.  D’ailleurs , nous  avons  de  beaux 
esprits  d’une  autre  sorte  que  je  vous  ferai  con- 
noître  avant  peu.  Notre  cygne  de  T Avon  a a fait 
entendre  sçs  derniers  chants  ; mais  il  nous  reste 
le  vieux  Ben  3,  qui  a autant  de  génie  et  de  science 
qu’aucun  des  poètes  qui  ont  jamais  chaussé  le 


' Rivière  amenée  tout  récemment  à Londres  sous  les  aus- 
pices de  Jacques  Ier,  par  un  orfèvre  nommé  Middleton.  Ce 
sont  plusieurs  sources  réunies  en  un  bassin  dans  le  comté 
de  Herford.  ( Note  de  l'Éditeur.  ) 

* Shnkspeare.  !.  ...  ' 5 

3 Ben  Jonson,  plus' érudit  en  effet  qu’aucun  poète  dra- 
matique. __  - , . 
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cothurne  et  le  brodçqum-  — Mais  ce  n’est  pas 
de, lui  que  je  veux  vous  parler  en  ce  moment.  Je' 
viens  vous  prier,  par  amitié,  de  m’accompagner 
jùsqu’à  Richeraond , où  deux  ou  trois  des  galants 
que  vous  avez  vus  hier  doivent  régaler  un  cercle 
de  belles  de  musique  et  de  syllabub  1 ; et  je 
vous  promets  que  vous  y verrez  des  yeux  qui  fe- 
roient  oublier  à un  astrologue  la  contemplation 
de  la  voie  lactée.  Ma  sœur  conduit  la  couvée,  et 
je  désire  vous  présenter  à elle.  Elle  a des  admira- 
teurs à la  cour  ; et,  quoique  ce  ne  soit  pas  à moi 
de  faire  son  éloge,  je  puis  vous  dire  qu’elle  passe- 
pour  une  des  beautés  de  notre  temps. 

Il  n’étoit  guère  possible  de  refuser  une  invita- 
tion faite  à un  homme  naguère  placé  si  bas  à ses 
propres  yeux,  au  nom  d’une  dame  de  haute  con- 
dition , d’une  des  merveilles  de  la  cour.  Lord 
Glenvarloch  accepta,  comme  cela  étoit  inévitable, 
et  passa  la  journée  dans  un  cercle  à' agréables  et 
de  beautés.  Il  fut  attelé  tout  le  jour  au  char  de 
.la  sœur  de  sôn  ami,  la  belle  comtesse  de  Black- 
chester,  qui  aspiroit  à la  fois  à tenir  le  premier 
rang  dans  les  trois  royaumes  de  la  mode,  du  cré- 
dit de  cour  et  de  l’esprit.  Elle  étoit  beaucoup 
plus  âgée  que  sou  frère,  et  avoit  probablement 
;v ■’  " • 

A Boisson  rom  posée  «le  lail , de  vîu  , de  sucre  et  d’cpices. 

; ( Ifotedu  T'rud.)  *r 
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.complété  ses  six  lustres  ; mg,is  ce  gui  pouvoit  lui 
nianquer  du  côté  de  l’extrême  jeunesse  se  trçii- 
voit  habilement  compensé  par  le  soin  tout  par? 
ticulier  qu’elle  prenoit  de  sa  toilette.  Elle  étoit  là 
première  instruite  de  toutes  les  rabdes  étran- 
gères, et  elle  avoit  le  talent  de  les  adapter  parfai- 
tement à son  teint  et  à ses  traits.  A la  cour,  elle 
savoit  aussi  bien  qu’aucune  des  dames  qui  eu 
formoient  le  cercle , quel  ton  il  ,convenoit  de 
prendre,  moral  ou  politique , sérieux  ou  badin, 
suivant  l’humeur  particulière  du  monarque;  et 
l’on  présumoit  que  son  crédit  personnel  avoit 
beaucoup  contribué  à faire  obtenir  à son  mari 
. une  place  éminente  que  le  vieux  vicomte  gqnt- 
teux  ne  pouvoit  avoir  méritée  par  un  mérite  fort  . 
ordinaire,  et  par  une  intelligfence  des  plus  com- 
munes. « ' ", 

Il  fut  beaucoup  plus  aisé  à cette  dame  qu  a son 
frère  de  réconcilier  un  courtisan  aussi  jeune  que 
' lord  Glenvarloch  avec  les  coutumes  et  les  usages 
d’une  sphère  si  nouvelle  pour  lui.  Dans  toute  so-, 
ciété  civilisée,  les  femmes  du  haut  rang  et  d’une 
beauté  distinguée  donnent  le  ton , et  devien- 
nent les  arbitres  des  manières , et  pardà  même 
_ des  mœurs.  Lady  Blackchester  avoit  d’ailleurs  à 
la  cour,  ou  sur  la  cour,  un  crédit  dont  la  source 
n’étoit  point  parfaitement  connue,  mais  qui  .lui 
faisoit  des  amis,  et  qui  en  imposait  à .ceux  qui 
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enrôlent  été  «lisppsés  à jouer  à sot^ég^rd  le  rôle 

«reimeitris.  f.  r * ^ 

Iiavoit  été  un  temps  où  on  la^Sttpposoit  liguée 
avec  la  famille  Buckingham , aéec  laquelle  son 
frère  étoit  toujours  étroitement  lié.  Un  peu  «le 
froideur  s’étoit  mise  entre  elle  et  lu  duchesse; 
on  îesvoyoit  raremént  ensemble,  et  la  comtesse  . 
«le  Blackchester  affeetoit  de  vivre  d'une  manière 
retirée.  Mais  on  disoit  tout  bas  que  sa  rupture" 

. avec  l’épouse  du  grarnl  favori  ne  lui  avoit  fait  rien 
perdre  «le  son  crédit  sur  celui-ci. 

NoU?  n’avons  pas  assez  de  détails  sur  les" 
iiitrigues  particulières  de  la  cour  à cette  époque, 
ni  sur  les  individus  qui  en  tenoient  le  fil , pour 
prononcer  sur  les  divers  bruits  auxquels  les  cir- 
constances que  nous  venons  de  rapporter  avoient 
«lonné  naissance.  Il  nous  suffira  de  dire  que  lady 
Blackchester  possédoit  une  grande  influence  sur 
' le  cercle^jui  l’èntouroit,  et  qu’elle  en  étoit  rede- 
vàble  à ses  charmes , à ses  talents , et  au  savoir- 
faire  qu’on  lui  supposoit  pour  conduire  une 
intrigue  de  cour.  Nigel  Olifaunt  ne  fut  pas  long- 
temps sans  éprouver  son  pouvoir,  et  il  devint,  ' 
jusqu’à  un  certain  point,  esclave  de  cette  espèce 
d’habitude  qui.  porte  bien  des  gens  à se  rendre  à 
telle  heure  dans  telle  société,  sans  y trouver,  et 
même  sans  y espérer  ni  amusement  ni  intérêt. 

Voici  à peu  près  quelle  fut  sa  vie  pendant  ply- 

I**  Avfsf.  dr  Niokj..  Ton»,  i.  . *4  ' 
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sieurs  semaines.  L’Ordinàire  commençoit  assez 
l>ien  la  journée  , et  le  jeune  lord  trouva  bientôt 
que  si  la  société  qui  s’y  rassembloit  n’étoit  pas 
irréprochable,  c’étoit  néanmoins  le  rendez-vous 
le  plus  agréable  qu’il  put  avoir  avec  les  jeunes 
gens  à la  mode , dans  la  compagnie  desquels  il 
nlloit  à Hyde-Park  , au  spectacle,  dans  les  autres 
lieux  publics,  ou  joindre  le  cercle  joyeux  et  bril- 
lant qui  se  réunissoit  autour  de  lady  filackchester. 
Il  n’avoit  plus  cette  horreur  scrupuleuse  qui, 
dans  l’origine,  l’avoit  même  fait  hésiter  d’entrer 
dans  une  maison  où  l’on  se  permettoit  de  jouer. 
Au  contraire,  il  commençoit  à concevoir  l’idée 
qu’il  ne  pouvoit  y avoir  aucun  mal  à être  témoin 
de  cet  amusement,  quand  ceux  qui  s’y  livroient 
le  faisoient  avec  modération.  La  suite  de  ce  rai- 
sonnement étoit  toute  naturelle,  c’étoit  qu’il  n’y 
avoit  pas  plus  de  mal  à se  le  permettre  à soi-même, 
pourvu  que  ce  fût  avec  la  même  réserve.  Mais 
lord  Glenvarloch  étoit  écossais  : il  avoit  été  ac- 
coutumé de  bonne  heure  à réfléchir,  et  il  n’avoit 
aucune  habitude  de  prodigalité.  Ni  la  nature  ni 
l’éducation  n’avoient  fait  de  lui  un  dissipateur; 
et,  suivant  toutes  les  probabilités, quand  son  père 
s’étoit  représenté  avec  une  noble  horreur  son  fils 
s’approchant  d’une  table  de  jeu , il  avoit  plus  re- 
douté ses  gains  que  ses  pertes.  En  effet,  suivant 
ses  principes , la  perte  avoit  une  fin  , une  fin  dé- 


X 


DF.  HipEl..  . 355 

plorable  sans  doute  , la  ruine  de  la  fortune  ma- 
térielle ; mais  le  gain  ne  faisoit  qu’augmenter  le 
danger  qu’il  craignoit  le  plus,  etmettoit  en  péril 
en  même  temps  le  corps  et  l’âme  du  joueur. 

Quel  que  fût  le  fondement  des  craintes  du* 
vieux  lord , la  conduite  de  son  fils  ne  tarda  pas  à 
prouver  qu’elles  étoient  justes.  Après  avoir  été 
quelque  temps  spectateur  des  jeux  de  hasard  de 
l'Ordinaire,  il  en  vint  peu  à peu  à s’y  intéresser 
par  de  petites  gageures;  et  l’on  ne  peut  nier  que 
son  rang  et  ses  espérances  ne  lui  permissent  de 
risquer  quelques  pièces  d’or , car  il  n’alloit  pas 
plus  loin,  contre  des  gens  qu’il  pouvoit  supposer 
fort  en  état  de  faire  une  pareille  perte , d’après  la 
légèreté  avec  laquelle  ils  engageoient  leur  argent. 

Il  arriva,  ou,  pour  nous  servir  d’une  phrase  du 
temps,  le  mauvais  génie  de  Nigel  avoit  décrété 
qu’il  seroit  heureux  dans  toutes  ses  gageures. 
D’uue  part,  il  avoit  de  la  prudence,  du  sang- 
froid,  une  excellente  mémoire,  une  facilité  éton- 
nante pour  les  calculs;  de  l’autre  il  étoit  ferme 
et  intrépide;  personne  n’auroit  osé  le  regarder 
avec  un  air  de  légèreté,  encore  moins  lui  adresser 
un  mot  inconsidéré  ; à plus  forte  raisou  ne  se 
seroit-on  pas  hasardé  à employer  contre  lui  quel- 
qu’un de  ces  tours  de  chevaliers  d’industrie,  qui 
souvent  ne  réussissent  qu’en  intimidant  ceux  qui 
en  sont  les  victimes.  Lord  Glenvarloch  ne  jouoit 
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jamais  qu’un  jeu  régulier,  c’est-à-dire  l’argent  sur 
la  table 1 ; et  quand  il  voyoit  la  fortune  s’éloigner 
de  lui,  ou  qu’il  ne  vouloit  pas  la  tenter  plus  . 
long -temps,  les  joueurs  de  profession  qui  fré- 
quentaient la  maison  de  M.  le  chevalier  de  Sàint- 
Priest  de  Beaujeu  n’osoient  exprimer  tout  haut 
leur  mécontentement  de  le  voir  se  retirer  en 
gagnant.  Mais  comme  cette  circonstance  se  repré- 
senta plusieurs  fois,  les  joueurs  murmurèrent 
tout  bas  entre  eux  contre  la  prudence  et  le  bon- 
heur du  jeune  Écossais;  et  il  s’en  falloit  de  beau- 
coup qu’il  fût  avancé  dans  leurs  bonnes  grâces. 
Ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à le  confirmer 
dans  cette  pernicieuse  habitude,  quand  il  l’eut 
une  fois  prise,  ce  fut  que  le  gain  l’exemptoit  de 
la  nécessité  désagréable  pour  sa  fierté  naturelle 
.de  contracter  de  nouvelles  obligations  pécu- 
niaires, que  son  séjour  prolongé  à Londres  lui 
auroit,  sans  cela,  rendues  indispensables.  Il  avoit 
à solliciter  des  ministres  l’accomplissement  de 
certaines  formes  officielles  qui  dévoient  rendre 
exécutoire  l’ordonnance  signée  par  le  roi  en  sa 
faveur;  et  quoique  on  ne  pût  lui  adresser  tin  refus 
à cet  égard,  on  lui  faisoit  éprouver  des  délais 
qui  le  portoient  à croire  qu’une  opposition  se- 
crète occasionoit  le  retard  de  l’expédition  de  son 
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affaire.  Son  premier  mouvement  avoit  été  de  sè 
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rendre  une  seconde  Fois  à la  cour,  avec  l’ordon- 
nance du  roi,  et  de  demander  à sa  majesté  elle- 
même  si  ses  ministres  avoient  le  droit  de  rendre 
inutile  sa  générosité  royale,  à force  de  délais.  Mais 
le  vieux  comte  d’IIuntinglen’,  qui  étoit  intervenu 
en  sa  faveur  d’une  manière  si  franche  dans  la 
première  occasion,  et  qu’il  continuoit  à voir  de 
temps  en  temps,  l’avoit  fortement  dissuadé  de 
risquer  une  telle  démarche,  et  l’avoit  exhorté  à 
attendre  patiemment  la  signature  des  ministres,' 
ce  qui  le  dispenserait  de  rester  plus  long-temps 

à la  suite  de  la  cour.  _■  . 

>•  » • 

'•  Lord  Dalgamo  se  joignit  à son  père  pour  le 
détourner  de  se  montrer  de  nouveau  à la  cour, 
du  moins  jusqu’à  ce  qu’il  se  fut  réconcilié  avec  le 
duc  de  Buckingham.  — Je  lui  ai  offert  mon  aide 
pour  y réussir,  quelque  foible  qu’elle  puisse  être, 
dit-il  à son  père  en  présence  de  son  jeune  ami; 
mais  il  m’a  été  impossible  de  déterminer  Nigel  à 
faire  le  moindre  acte  de  soumission  envers  le  duc 
de  Buckingham. 

^ Sur  ma  foi!  je  crois  que  le  jeune  homme  a 
raison  , répondit  le  vieux  lord  .écossais , inébran- 
lable sur  tout  ce  qui  touchoit  à l’honneur.  Quel 
droitj Buckingham,  ou  pour  mieux  dire,  le  fils  de 
sir  Georges  Villiers,  a-t-il  de  demander  hommage 
et  soumission  à un  homme  plus  noble  que  lui  de 
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huit  quartieïs?  Je  l’ai  entendu  moi -même  se. dé- 
clarer l’ennemi  de  lord  Nigel , sans  qu’à  ma  con- 
noi$sance  il  en  eût  aucune  raison  ; et  ce  ne  sera 
jamais  par  mon  avis  que  le  jfeune  ’ horçme  jui 
adressera  une  parole  de  douceur,  avant  qu’il  ait 
réparé  lui- même  son  incivilité. 
l.  —C’est  précisément  l’avis  que  j’ai  donné  à lord 
•.Glenvarloch,  mon  père;  mais  vous  devez  conve-  . 
nir.  aussi  que  notre  ami  risqueroit  tout,  s’il  se 
montroit  en  présence  du  roi  tandis  que  le  duc 

'est  son  ennemi.  Il  vaut  mieux  me  laisser  le  soin 

■ . ♦ * * * • , 

d’effacer  peu  à peu  les  préventions  fâcheuses  et 

injustes  que  quelques  intrigants  ont  inspirées  au 
duc  contre  lui. 

, • ’ * ; * ■*> . 

— Si  vous  réussissez  à convaincre  Buckingham- 
de  son  erreur , Malcolm  , je  dirai  que,  pour  une 
fois , il  se  trouve  de  la  candeur  et  de  l’honnêteté 
à la  cour  ; mais  j’ai  dit  bien  des  fois  à votre  sœur 
et  à vous-même  que  je  n’ai  qu’une  estime  bien 
mince  pour  tout  ce  qui  s’y  trouve. 

— Vous  devez  être  bien  sûr  que  je  ne  négli- 
gerai rien  pour  servir  Nigel;  mais  songez  aussi , 
mon  père,  qu’il  faut  que  j’emploie  des  moyens 
plus  lents  et  plus  doux  que  ceux  qui  ont  fait  de 
vous  un  favori  il  y a vingt  ans. 

— Et, sur  mon  honneur  î Malcolm,  je  ne  doute 
pas  de  votre  bonne  volonté.  J’aimerois  mieux  des- 
cendre dans  le  tombeau  que  de  douter  un  instartt 
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de'vqfre  honneur  et  de  votre  loyauté.  Cependant 

je  vois  que  ces  deux  qualités  ne  sont  pas  aussi 
utiles  à la  cour  que  dans  ma  jeunesse  ; comment 
se  fâit-il  que  vous  y êtes  bien  vu  ? 

, < — Oh!  le  temps  actuel  n’exige  pas  le  même 
genre  de  services  que  le  siècle  passé.  N ous  n’avons 
plus  une  insurrection  chaque  jour,  une  tentative  *• 
d’assassinat  chaque  nuit,  comme  c’étoit  la  mode  * 
à la  cour  d’Ecosse.  On  n’a  plus  besoin  d’avoir  sans 
cesse  le  fer  à la  main  pour  servir  le  roi.  Cela 
seroit  aussi  ridicule  que  de  voir  vos  vieux  servi- 
teurs avec  leurs  plaques,  leurs  .sabres  et  leurs 
boucliers  dans  un  bal  masqué.  D’ailleurs,  mou 
père , une  loyauté  trop  empressée  n’est  pas  sans  * 
inconvénient.  J’ai  entendu  dire,  et  c’est  par  le  ■* 
/oi  lui-même,  que,  lorsque  vous  poignardâtes  le  - 
. traître  Ruthven , ce  fut  avec  si  peu  de  considé-  * 
ration,  que  la  pointe  de  votre  poignard  entra  de 
trois  lignes  dans  le  postérieur  royal.  Le  roi  n’en 
parle  jamais  sans  se  frotter  la  partie  injurié#*,  et 
sans  citer  : Infandum....  jubés  renovare  dolorcrn.  , 
Voilà  le  désagrément  des  anciennes  modes,  et  d<j,‘ 
porter  une  longue  dague  de  Liddesdale , au  Iteu 
d’un  poignard  de  Parme.  Vous  appelez  pourtant  , 
cpla  avoir  rendu  un  service  avec  promptitude  et 
courage.  Soit;  mais  le  roi,  à ce  qu’on  m’a  dit,  ne  - 
put  s’asseoir  de  quinze  jours;  et  l’on  avoit  pour- 
tant mis  en  réquisition,  pour  rembourrer  son  £ 
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fauteuil  de  parade , tous  les  coussins  du  yieux- 
château  de  Falkland  r,  et  ceux  du  prévôt  de  Dun- 
fermline  par-dessus  le  marché. 

— C est  un  mensonge,  s’écria  le  vieux  comte; 
un  infâme  mensonge  ; n’importe  qui  l’ait  forgé.  Il 
est  vrai  que  je  portois  à mon  côté  une  dague  dont 
ou  pouvoit  se  servir,  et  non  un  poinçon  comme 
la  vôtre,  qui  n’est  bon  qu’à  se  curer  les  dents. 
Diable!  peut -on  mettre  trop  de  précipitation 
quand  un  roi  crie  au  meurtre  et  à la  trahison , 
comme  une  poule  à qui  on  tord  le  cou  ? Mais  vous 
autres  jeunes  courtisans,  vous  n’y  entendez  rien, 
et  vous  ne  valez  pas  mieux  que  ees  oisons  verts 
qu’on  apporte  des  Indes,  et  qui  n’ont  d’autre 
mérite  que  de  savoir  répéter  quelques  mots  de 
aideuf  maître. — Un  troupeau'de  langues  dorées, 
de  flatteurs,  de  bavards.  — Quant  à moi,  je  suis 
vieux  ; et  il  est  trop  tard  pour  changer  de  manière 
de  vivre,  sans  quoi  je  planterois  la  cour  là,  et 
j irois  encore  une  fois  entendre  les  eaux  du  Tay 
se  précipiter  du  haut  de  la  chaîne  de  rochers  de 
Campsie-Linn  x. 

— Mais  la  cloche  sonne  le  dîner,  mon  père,  dit 
lord  Dalgarno;  et  si  la  venaison  que  je  vous  ai 
envoyée  est  bien  à point , ce  son-là  est  tout  au 
moins  aussi  agréable. 

1 lU-sidence  royale  dans  le  comte  de  Fife. 

•>  ’ Dans  le  comté  de  Stirling. 
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— Suivez-moi  donc,  jeunes  gens,  s’il  vous 
plaît,  répondit  le  comte;  et  il  sortit  d’un  berceau 
de  verdure  sous  lequel  l’entretien" avoit  eu  lieu  ,* 
pour  se  diriger  vers  l’hôtel, avec  son  fils  et  lord 
Glenvarloch.  * * . 

Dans  leurs  conversations  particulières , lord 
Dalgarno  n’avoit  pas  beaucoup  de  peine  à dé- 
tourner Nigel  du  projet  d’aller  directement  à la 
cour;  mais,  d’une  autre  part,  les  offres  qu’il  lui 
faisoit  de  le  conduire  chez  le  duc  de  Buckingham 
étoient  toujours  accueillies  par  un  refus  positif  et 
méprisant.  Alors  Dalgarno  se  bornoit  à lever  les 
épaules  en  homme  qui  veut  se  faire  un  mérite 
d’avoir  donné  un  bon  conseil  à un  ami  opiniâtre, 
et  qui  ne  veut  pas  qu’on  ait  a lui  reprocher  les 
conséquences  de  son  opiniâtreté. 

Quant  au  père , sa  table  et  son  meilleur  vin , 
dont  il  faisoit  plus  de  profusion  qu’il  n’éfoit  né- 
cessaire, étoient  au  service  de  son  jeune  ami, 
ainsi  que  ses  avis  et  tout  son  crédit  pour  la  suite 
de  ses  affaires.  Mais  le  crédit  dont  jouissoit  le 
comte  d’Huntinglen  avoit  plus  d’apparence  que 
de  réalité;  et  la  faveur  qu’il  avoit  acquise  en 
défendant  courageusement  la  personne  du  roi 
avoit  été  si  maladroitement  employée  par  lui- 
même  , et  se  trouvoit  si  facilement  éludée  paiS 
les  ministres  et  les  favoris  du  souverain,  qu’à 
l’exception  d’une  ou  deux  occasions  où  ce  prince 
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avoit  été  pris,  op  pourroit  dire  par  surprise,- 
comme  dans*  l’affaire  de  lord  Glenvarloch  , -il 
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u’avoit  jamais  efficacement  profité  des  bontés  du 
roi;  ni  pour  lui  ni  pour  ses  amis. 

— Jamais,  dit  un  jour  à Nigel  lord  Dalgarno, 
qui,  connoissant  plus  à fond  la  cour  d’Angle- 
terre,  voyoït  ce  qut  manquoit  a son  pere  pour  y 
*’  réuSsir;  jamais  il  n’a  existé  un  homme  qui  ait  eu 
plus  complètement  en  son  pouvoir  les  moyens 
d’élever  haut  sa  fortune  que  mon  pauvre  père. 

Il  avoit  acquis  le  droit  de  construire,  marche 
par  marche,  avec  lenteur  et  sûreté,  l’édifice  de 
' son  élévation,  en  faisant  de  la  faveur  qu’il  auroit 
reçue  chaque  année  un  point  d’appui  pour  par* 
venir  encore  plus  haut  la  suivante.  — Mais  votre 
fot^une  ne  fera  pas  naufrage  sur  la  même  côte, 
"Nigel.  Si  j’âi  moins  de  moyens  d’influence  que 
mon  père  n’en  a,  ou  plutôt  n’en  avoit,  et  dont 
il  ne  s! est  servi  que  pour  obtenir  des  tonneaux 
de  vin  des  Canaries,  des  faucons,  des  chiens  et.  , 
d’autres  fqdaises  semblables,  je  suis  plus  en  état 
que  lui  de  faire  valoir  ceux  que  je  possède,  et  je 
les  emploierai  tous  pour  vous  servir.  — Ne  soyçz 
ni  surpris  ni  offensé,  mon  cher  Nigel,  si  vous  trie 
voyez  maintenant  moins  fréquemment  que  de 
coutume.  La  saison  de  la  chasse  au  cerf  vient  de 
commencer,  et  le  prince  exige  que  je  le  suive  plus 
fréquemment.  Il  faut  aussi  que  je  redouble  d’assi- 
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cltiité  auprès  du  duc,  afin*de  'pouvoir  plaider 
^ votre  cause  quand  l’occasion  s’en  présente. .. 

i ' — Je  n’ai  pas  de  cause  à plaider  auprès  du  duc,* 

répondit  Nigel  d’un  ton  grave  ; je  vous  l’ai  déjà 
dit  bien  souvent.  * 

«f  t 1 y / 

, — Ce  que  je  veux  dire,  esprit  soupçonneux  et 

entêté,  répliqua  Dalgarno,  c’est  que  je  plaiderai 
votre  cause  devant  lui , comme  je  plaide  main- 
. tenant  la  sienne  devant  vous.  Je  ne  demande 
qu’une  part  dans  la  bénédiction  favorite  du  roi 
notre  maître  : beati  paci/ici! 

Maintes  fois  les  conversations  de  lord  Glen- 
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varloch,  tant  avec  le  vieux  comte  qu’avec  son 
fils,  prirent  la  même  tournure,  et  se  terminèrent 
/ de  même.  Il  lui  sembla  quelquefois  que  le  crédit 

de  l’un  et  de  l’autre , pour  ne  rien  dire  de  l’in- 
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fluence  invisible  et  secrète , mais  non  moins  cer- 
taine pour  cela,  de  lady  Blackchester , auroit  pu 
accélérer  un  peu  la  marche  d’une  affaire  aussi 

1 . . • • 

simple  que  la  sienne.  Mais  il  étoit  impossible  de 
douter  de  l’honneur  et  de  la  franchise  du  père , de  * . 

•H 

* • 

l’amitié  ardente  et  officieuse  du  fils;  et  il  n’étoit 

^ % 

pas  aisé  de  supposer  que  la  protection  d’une  dame 
. qui  le  recevoit  avec  tant  de  distinction  pût  lui 

• • Ÿ 

manquer  si  elle  pouvoit  lui  devenir  utile. 

Nigel  sentoit  d’ailleurs  la  vérité  de  ce  que  lord 
Dàlgafno  Ini  avoit  dit  plus  d’une  fois,  que  le'fo- 
vori  étant  supposé  son  ennemi,  le  plu6  mince 
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commis  par  les  mains  duquel  Son  affaire  devait 
nécessairement  passer  voudroit  se  faire  un  mé- 
rite de  multiplier  des  obstacles  qu’il  ne.  pouvôit 
surmonter  que  par  la  patience  et  la  fermeté,  à 
moins  qu’il  ne  voulut  fermer  la  brèche,  comme 
le  disoit  lord  Dalgarno,  en  faisant  sa  paix  avec 
le  duc  de  Buckingham. 

Nigel,  en  cette  occasion,  auroit  pu  avoir  recours 
aüx  avis  de  son  ami  Georges  Hériot,  et  il  n’auroit 
sans  doute  pas  manqué  de  le  consulter,  s’en  étant 
déjà  si  bien  trouvé.  Mais  la  seule  fois  qu’il  le  vit, 
J depuis  leur  visite  à la  cour,  il  trouva  le  digne  ci- 
tadin faisant  à la  hâte  ses  préparatifs  pour  un 
voyage  de  Paris,  où  il  devoit  se  rendre  par  com- 
mission spéciale  de  la  cour  et  du  duc  de  Buc- 
kingham pour  affaire  très-importante  concernant 
sa  profession,  et  qui  paroissoit  devoir  lui  rap- 
porter de  grands  bénéfices.  Le  brave  homme 
sourit  en  nommant  le  duc  de  Buckingham.  Il 
/•/àvoit'été  à peu  près  sur,  dit -il,  que  sa  disgrâce 
de  ce  côté  ne  seroit  pas  de  longue  durée. 

Lord  Glenvarloch  lui  témoigna  sa  joie  de  cette 
réconciliation,  ajoutant  que  rien  ne  lui  avoit  été 
plus  pénible  que  de  penser  que  l’intérêt  que  lui 
, tëmoignoit  maître  Hériot  auroit  pu  faire  encourir 
au  digne  orfèvre  le  mécontentement  d’un  favori 
puissant,  et  l’exposoit  même  à en  recevoir  de 
mauvais  offices.  * 
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— Milord,  répoudit^Hériot,  je  ferois  bien  des 
choses  pour  le  fils  de  votre  père  ; et  cependant , ' 
si  je  me  commis  bien,  je  ferois,  certes,  par 
amour  de  Injustice,  pour  un  homme  qui  ra’ins- 
pireroit  bien  moins  d’intérêt , tout  ce  que  je  me 
.suis  hasardé  à faire  pour  vous.  Mais,  comme 
nous  ne  nous  reverrons  pas  d’ici  à quelque  temps, 
il  faut  que  je  vous  confie  à votre  propre  pru- 
dence pour  la  suite  de  cette  affaire. 

Ils  se  séparèrent  avec  toutes  les  marques  d’une 
affection  réciproque. 

Il  s’étoit  aussi  opéré  dans  la  situation  de  lord 
Glenvarloch  d’autres  changemens  dont  il  con- 
vient que  nous  disions  quelques  mots.  Ses  occu- 
pations actuelles,  et  les  habitudes  d’amusement 
qu’il  avoit  contractées , lui  rendoient  incommode 
son  logement,  situé  loin  dans  la  Cité.  Peut-être 
aussi  commençoit-il  à rougir  un  peu  de  l’humble  • 
appartement  d’une  rue  obscure  sur  le  quai  de 
Saint-Paul,  et  désiroit-il  se  loger  d’une  manière 
un  peu  plus  convenable  à son  rang.  En  consé- 
quence il  avoit  loué  un  petit  appartement  garni 
près  du  Temple.  Il  en  fut  pourtant  presque 
fâché , quand  ïl  vit  que  son  départ  sembloit  taire 
■quelque  peine  à John  Christie , 'et  en  causoit 
beaucoup  à sa  bonne  et  officieuse  hôtesse.  Le._ 
mari , qui  étoit  d’un  caractère  grave  et  taciturne,  • 
se  borna  à dire  qu’jl  espéroit  que  tout  avoit  été 
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chez  lui  au  gré  de  lord  Glenvarlpch,.et  qu'il  ne 
les  quittait  point  par  suite  de  quelque  négligence 
dont  il  auroit  eu  à se  plaindre.  Mais  une  larme 
brilla  dans  les  yeux  de  la  dame  Nelly,  quand  elle 
récita  l’énumération  de  toutes  les  améliorations 
qu’elle  avoit  faites  dans  l’appartement , pour  le 
rendre  plus  commode  à sa  seigneurie. 

— Il  y avoit  une  grande  caisse,  dit-elle,  qu’elle 
avait  fait  porter  dans  la  petite  chambre  que  le 
garçon  de  boutique  occupoit  au  grenier,  quoi- 
qu’il ne  lui  restât  que  dix-huit  pouces  de  terrain 
pour  gagner  son  lit  ; et  Dieu  savoit , — c;jr 
elle  n’en  savoit  rien , — s’il  seroit  possible  de  la 
redescendre  par  un  escalier  si  étroit.  Ensuite, 
elle  avoit  fait  changer  le  cabinet  en  alcôve,  ce 
qui  lui  avoit  coûté  vingt  bons  schellings;  et  bien 
certainement  le  cabinet  eût  été  plus  commode 
pour  tout  autre  locataire  que  pour  sa  seigneurie. 
Elle  avoit  aussi  acheté  du  linge  tout  exprès 
pour  lui.  Mais  enfin  il  falloit  que  la  volonté  du 
Ciel  s’accomplît.  Elle  ne  manquoit  pas  de  rési- 
gnation. 

Il  n’est  personne  qui  ne  soit  flatté  de  recevoir 
des  marques  d’attachement  personnel , et  le  cœur 
de  Nigel  lui  faisoit  réellement  quelques  re- 
proches, comme  si  l’amélioration  qu’il  avoit  lieu 
d’espérer  dans  sa  fortune  lui  faisoit  déjà  dédai- 
gner l’humble  toit  qui  l’avoit  couvert  dans  des 
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temps  moins  heureux,  les  soins  de  ses  pauvres 
amis'  et  les  services  qu’il  en  recevoit  naguère 
comme  autant  de  faveurs.  Il  ne  manqua  pas  d’al- 
léger les  regrets  de  ses  hôtes  par  des  assurances 
d’amitié,  et  par  un  paiement  aussi  libéral  qu’il 
put  le  leur  faire  accepter;  un  baiser  douné  sur  les 
jolies  lèvres  de  dame  Nelly  scella  son  pardon 
à l’instant  de  son  départ. 

*■  RiSliie  Moniplies  resta  un  instant  après  son 
maître,  pour  demander  à John  Christie  si,  en  cas 
de  besoin,  il  ne  pourroit  faciliter  à un  brave 
Ecossais  les  moyens  de  retourner  en  son  pays. 
John  lui  ayant  répondu  affirmativement  : — En 
ce  cas , lui  dit-il  en  partait',  je  vous  rappellerai 
bientôt  cette  promesse,  car  si  mon  maître  n’est 
pas  fatigué  de  cette  vie  de  Londres,  je  connois 
quelqu’un  qui  en  est  tout-à-£aitlas  j ce  quelqu’un 
c’est  moi  ; je  suis  déterminé  à revoir  Arthur’s 
Seat  1 avant  d’être  plus  vieux  d’une  semaine. 

. 7 

’ ' Eminence  qui  domine  Edimbourg  et  le  sublime  paysage 
r «le  ses  environs.  ( Note  de  l’Éd.  ) • 
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CHAPITRE  XIV. 


Bingo  ! Bingo  ! rieos  Jonc!  ici,  moosieur,.  ici  ! 

« — Mais  je  l'appelle  en  vain,ilest  déjà  parti. 

« Il  prétend  au  logis  rentrer  avant  son  maître; 

« C’est  le  plus  eutété  des  chien  x nés  comme  à naître. 
• «*  Il  m’aime  cependant,  j'en  suis  sûr,  et  jamais 
m Mendiant  n'aima  mieux  les  dons  qui  lni  sont  faits. 
« Mais  quand  Bingo  sc  met  quelque  caprice  éu  tête, 
« U faut  qu’il  se  le  passe,  il  n’est  rien  qui  l’arrête. 

« On  fixeroit  plutôt  1a  maîtresse  d’un  grand.  « 

Le  Do/ninie  et  son  chien > 


Richie  Moniplies  fut  fidèle  à sa  parole.  Deux 
ou  trois  jours  après  que  son  jeune  maître  s’étoit 
installé  dans  son  nouvel  appartement , il  parut 
devant  Nigel  à l’instant  où  celui-ci  alloit  s’habiller, 
s’étant  levé  beaucoup  plus  tard  qu’il  n’avoit  na- 
guère coutume  de  le  faire. 

Lord  Glenvarloch , en  jetant  les  yeux  sur  son 
domestique,  reconnut  qu’indépendamment  de 
l’air  solennel  qu’avoit  toujours  sa  physionomie, 
îl  s’y  trouvoit  une  expression  qui  annonçoit  un 
nouveau  degré  d’importance  qu’il  vouloit  prendre, 
ou  ün  mécontentement  extraordinaire  ; peut-être 
même  l’un  et  l’autre. 

—Eh  bien,  Richie,  lui  dit-il,  qu’avez-vous 
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donc  ce  matin  ? pourquoi  votre  figure  ressemble- 
t-elle  à celle  de  ces  statues  grotesques  qui  sont  sur  . 
ces  gouttières  ? Et  il  lui  montrait  du  doigt  le  haut 
de  l’église  gothique  du  Temple,  qu’on  apercevoit 
de  là  fenêtre.  • . 

Richie  tourna  la  tète  à droite , mais  avec  la 
' même  lenteur  et  les  mêmes  précautions  que  s’il 
avoit  eu  un  torticolis;  et  reprenant  sa  première  ; 
k - posture: — Qu’importe  ? dit-il  ; ce  n’est  pas  de  • 
pareilles  choses  que  j’ai  à vous  parler. 

— Et  de  quoi  donc  avez-vous  à me  parler?  lui 
demanda  son  maître , que  les  circonstances  avoient  r 
Habitué  à souffrir  la  familiarité  de  son  valet. 

— Milord — répondit  Richie,  — et  il  s’arrêta 
pour  tousser,  comme  si  ce  qu’il  avoit  à dire  s’ar- 
rêtoit  à la  gorge. 

— Je  devine  le  mystère,  Richie,  dit  Nigelf" 
vous  voudriez  quelque  argent.  Eh  bien,  cinq 
pièces  dor  vous  suffiront-elles  en  ce  moment  ? 

— Il  est  probable  que  j’aurai  besoin  d’un  peu 
d’argent,  Milord;  je  suis  ravi  et  en  même  temps'  • 
fâché  qu’il  soit  moins  rare  dans  la  poche  de  Votre 
Seigneurie  qu’autrefois. 

— Ravi  et  fâché!  Vous  me  donnez  des  énigmes 
à deviner,  Richie. 
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— Vous  en  aurez  bientôt  le  mot,  Milord.  Je  *• 


viens  prendre  les  ordres  de  Votre  Seigneurie  pour 
J’Ëcosse. 
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— Pour  l’Écosse  ! êtes -vous  fou?  Ne  pouvez- 
vous  attendre  pour  y retourner  avec  moi  ? 

— Je  ne  pourrais  plus  guère  vous  être  utile, 
Milord , puisque  vous  allez  prendre  un  page  et 
un  laquais. 

— Quoi  donc!  sot  jaloux  que  vous  êtes  , ne 
voyez -vous  pas  que  votre  fardeau  en  deviendra 
plus  léger?  Allez  déjeuner , et  buvez  double  dose 
d’ale  pour  vous  chasser  cette  absurde  fantaisie  de 
la  tète.  Je  me  fâcherais  sérieusement  contre  vous, 
si  je  ne  me  souvenois  que  vous  m’êtes  resté  fidè- 
lement attaché  pendant  l’adversité. 

— L’adversité  ne  nous  aurait  jamais  séparé^*. 
Milord,  dit  Richie.  Il  me  semble  qu’au  pis-aller 
j’aurais  jeûné  aussi  bravement  que  Votre  Sei- 
gneurie, et  même  encore  mieux,  y étant  en 
quelque  sorte  accoutumé  ; car  quoique  je  sois  né 
dans  l’étal  d’un  boucher,  je  n’ai  pas  toujours  été 
nourri  de  tranches  de  bœuf. 

— Que  signifie  tout  ce  bavardage?  s’écria  Nigel; 
n’avez -vous  d’autre  but  que  de  me  faire  perdre 
patience?  Vous  savez  fort  bien  que,  quand  j’au- 
rois  vingt  domestiques  à mon  service , il  n’en 
existerait  pas  un  seul  que  je  préférasse  au  fidèle 
serviteur  qui  a été  mon  compagnon  d’infortune. 
Mais  il  est  tout-à-fait  déraisonnable  de  venir  me 
tourmenter  de  vos  graves  caprices. 

— En  déclarant  que  vous  avez  de  l’attachement 
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pour  mt>i,  Milord , vous  faites  une  chose  qui  vous 
est  honorable  ; et  j’ose  dire  humblement  que  je 
n’en  suis  pas  tout- à -fait  indigne.  Et  cependant 
il  faut  que  nous  nous  séparions. 

. - —t Et , de  par  le  Ciel!  quelle  en  est  la  cause, 

si  nous  sommes  mutuellement  satisfaits  l’un  de 
l’autre  ? 

• * . » r 

. . — La  manière  dont  Votre  Seigneurie  emploie 

son  temps,  Milord , est  telle  que  je  ne  puis  la 
sanctionner  par  ma  présence. 

— ‘Que  voulez -vous  dire,  drôle?  reprit  sou 
maître  d’un  ton  courroucé. 

— Sauf  respect,  Milord,  ce  n’est  pas  jouer  franc 
jeu  que  de  vous,  fâcher  quand  je  parle  comme 
quand  je  garde  le  silence.  Si  vous  voulez  écouter 
avec  patience  les  motifs  de  mon  départ,  il  peut 
se  faire  que  vous  vous  en  trouviez  bien  dans  ce 
monde  et  dans  l’autre;  sinon,  permettez- moi  de 
partir  en  silence,  et  qu’il  n’en  soit  plus  question. 

- — Parlez,  expliquez-vous;  rappelez- vous  seu- 
lement à qui  vous  parlez. 

— Je  parle  avec  toute  humilité,  Milord,  ré-' 
pondit  Moniplies  avec  un  air  de  plus  d’impor- 
tance et  de  dignité  que  jamais;  mais  croyez-vous* 
que  cette  vie  que  vous  menez , en  jouant  aux  dés 
et  aux  cartes , en  courant  les  tavernes  et  les 
spectacles,  convienne  à Votre  Seigneurie?  Quant 
à moi , j^ suis  sûr  qu’elle  ne  me  convient  pas. 
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- — Êtes-vous  donc  devenu  précision  ' oji  pure-, 
tain  , fou  que  vous  êtes  ? lui  demanda  lor<l  Glen- 
varloch  en  riant;  mais,  se  trouvant  partagé  entre 
le  sentiment  de  la  honte  et  celui  de  la  colère,  ce 
11e  fut  pas  sans  quelque  peine  qu’il  put  donner  à' 
ses  traits  une  expression  riante.  • \ 

, — Je  comprends  ce  que  veut  dire  cette  ques-^ 

tion,  Milord.  Il  est  possible  que  je  sois  un  peu 
précisien,  et  je  voudrais  qu’il  plut  au  Ciel  que 
je  fusse  digne  de  ce  nom.  Mais  laissons  cela  de 
côté.  J’ai  rempli  mes  devoirs  de  serviteur  autant  ‘ 
que  le  permet  ma  conscience  écossaise.  Quand  je 
me  trouve  dans  un  pays  étranger  , je  puis  parler 
en  faveur  de  mon  maître  et  de  mon  pays,  quand 
même  je  devrais  laisser  la  pure  vérité  quelque 
part  derrière  moi.  Je  donnerais  volontiers  une 
bonne  taloche  à quiconque  parlerait  mal  de  l'un  * 
ôu  de  l’autre,  et  je  m'exposerais  même  à en  re- 
cevoir une  au  besoin  ; mais  les  maisons  de  jeiry 
les  tavernes  et  les  théâtres  ne  sont  pas  mon 
élément  : je  ne  puis  y trouver  l’air  qu’il  me  faut  ’ 
pour  vivre.  — Et  quand  j’entends  dire  que  Votre  % 
Seigneurie  a gagné  l’argent  de  quelque  pauvre 
diable  qui  peut  en  avoir  grand  besoin....  Sur  , 
mon,  âme  ! si  vous  en  étiez  réduit  là,  j’aimerois 
mieux  sauter  par-dessus  une  haie  avec  Votre 

1 Nom  d’une  secte  religieuse  née  du  piiritanisnùr 
'..J*.  .(Note  du  Trar/.y 
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ScigueOrie,  et  crier  halte-là  au  premier  fermier 
qui  reviendroit  du  marché  de  Sraithfield  avec  le 
prix  de  ses  veaux  d’Essex  1 dans  son  sac  de  cuir. 

— Quelle  folie!  s’écria  Nigel,  qui  n’étoit  pour- 
tant pas  sourd  aux  reproches  que  lui  faisoit  sa 
conscience;  je  ne  joue  jamais  que  de  petites 

sommes. 

\ 

— Sans  doute,  Milord,  reprit  l’inflexible  ser- 
viteur; et,  toujours  sauf  votre  respect,  cela  n’en 
est  que  pire.  Si  vous  jouiez  avec  vos  égaux,  le 
péché  seroit  le  même,  mais  du  moins  il  y auroit 
plus  d’honneur  aux  yeux  du  monde.  Votre  Sei- 
gneurie sait,  ou  peut  savoir  par  sa  propre  expé- 
rience, qui  11e  date  encore  que  de  quelques 
semaines,  qu’une  petite  somme  fait  un  grand  ( 
vide  dans  la  poche  de  celui  qui  n’en  a pas  d’autres. 
Et,  pour  être  franc  avec  vous,  j’ajouterai  qu’on 
a remarqué  que  Votre  Seigneurie  ne  joue  qu’avec 
ces  pauvres  créatures  égarées  qui  n’ont  le  moyen 
de  perdre  que  de  petits  enjeux. 

— Qui  oseroit  parler  ainsi?  s’écria  Nigel  d’un 
ton  courroucé.  Je  joue  avec  qui  hou  me  semble, 
et  je  ne  risque  que  ce  qu’il  me  plaît.  , 

■ — C’est  justement  ce  qu’on  dit,  Milord,  répon- 
dit l’impitoyable  ltichie,que  son  goût  naturel  pour 
sermonner,  et  la  grossièreté  de  son  éducation  , 

■ 1 Le*  veaux  du  rointé  rt’F.ssex  sonl  renommes.  { Note  dit 
Traducteur.)  .■  1 ' 
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empêchoient  d’avoir  une  idée  de  ce 
souffrir  à son  maître.  — Ce  sont  précisément  lés 
mots  dont  on  se  sert.  Hier  encore , à cet  Ordi- 
naire, il  plut  à Votre  Seigneurie  de  gagner  cinq 
livres  sterling  ou  environ  à ce  jeune  homme,  ce 
demi-gentilhomme  à pourpoint  de  velours  cra-  • 
moisi  et  à chapeau  à plumet , celui  qui  s’est  battu 
avec  ce  fanfaron  de  capitaine;  eh  bien  ! je  l’ai  vu 
sortir  de  la  salle,  et,  s’il  lui  restoit  croix  et 

pile  dans  la  poche,  je  n’ai  jamais  vu  un  homme 

• , . « ’ ’ ’ i * 

ruiné.  * ‘ ■ “y.w 

— Impossible!  Qui  est-il  donc?  il  avoK  Pair 
d’un  homme  riche*.  * ’ 

— Tout  ce  qui  reluit  n’est  pas  or,  Milord;  les 
broderies  et  les  boutons  d’argent  vident  les 
poches.  Et  si  vous  demandez  qui  il  est,...  il  est 
possible  que  je  m’en  doute  et  que  je  ne  me  soucie 
pas  de  le  dire.  . • 

— Du  moins,  si  je  lui  ai  fait  tort,  dites-moi 
comment  je  puis  le  réparer. 

— Ne  vous  inquiétez  pas,  Milord;  toujours 
sauf  respect.  On  aura  convenablement  soin  de 
lui  par  la  suite.  Ne  pensez  à lui  que  comme  à un 
homme  qui  s’en  alloit  au  diable  en  poste , et  à 
qui  Votre  Seigneurie  à donné  un  coup  d’épaule 
en  chemin  pour  le  pousser  plus  vite.  Mais  je  l’ar- 
rêterai, si  la  raison  le  peut.  A insi  Votre  Seigneurie 
n’a  pas  besoin  de  me  faire  plus  de  questions  à ce 


. ..  DE  NIGEL.  v ' 3^5 

sujet,  car  il  n’est  pas  nécessaire  que  vous  eu 
sachiez  davantage  ; tout  au  contraire. 

Ecoutez-moi,  coquin,  s’écria  Nigel;  j’ai  eu 
mes  raisons  pour  souffrir  la  liberté  que  vous  pre- 
nez avec  moi,  mais  n’abusez  pas  plus  long-temps 
de  ma  bonté.  Vous  voulez  partir?  eh  bien!  au 
nom  du  Ciel!  partez.  Voici  de  quoi  faire  votre 
voyage.  En  même  temps  if  lui  mit  en  mains 
quelques  pièces  d’or  que  Richie  compta  Furie 
après  l’autre  avec  beaucoup  d’attention. 

—•Eh  bien,  trouvez-vous  votre  compte?  de- 
mande Nigel,  très-piqué  de  la  présomption  avec 
laquelle  Richie  venoit  de  lui  donner  une  leçon 
de  morale;  quelqu’une  des  pièces  vous  paroît-elle 
trop  légère?  Qui  diable  vous  retient,  quand  vous 
étiez  si  pressé  de  partir  il  y a cinq  minutes  ? 

— Le  compte  est  juste,  répondit  Richie  avec 
une  gravité  imperturbable;  et,  quant  au  poids, 
quoique  les  gens  de  ce  pays  soient  tellement  dif- 
ficiles qn’ils  font  la  grimace  à une  pièce  qui  est 
un  peu  légère,  ou  dont  le  bord  est  écorné,  on 
sautera  après  celles-ci  à Édimbourg,  comme  un 
coq  après  un  grain  d’orge.  Les  pièces  d’or  n’y 
sont  pas  en  si  grande  abondance,  malheureu- 
sement. 

— Vous  n’en  êtes  que  plus  fou,  dit  Nigel, 
dont  la  colère  n'étoit  jamais  que  momentanée, 
de  quitter  un  pays  où  l’on  n’en  manque  pas. 
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— Pour  vous  parler  franchement , Milord,  ré- 
pliqua Richie,  la  grâce  de  Dieu  vaut  mieux  que 
des  pièces  d’or.  Quand  Goblin1,  comme  vous 
appelez  ce  monsieur  Lutin , et  qu’on  pourrait  •, 
aussi  bien  nommer  Gibet,  car  c’est  là  qu’il  finira,  ’■ 
vous  recommandera  un  page,  vous  n’entendrez 
pas  sortir  de  sa  bouche  une  doctrine  semblable 
à çelle  que  je  viens  de  vous  prêcher.  Mais  quand 
ce  seraient  mes  dernières  paroles,  Milord,  ajouta 
llichie  en  élevant  la  voix,  je  dois  vous  dire  que 
vous  êtes  dans  le  mauvais  chemin  ; que  vous  êtes  1 
sorti  de  la  route  sur  laquelle  votre  honorable 
père  a toujours  marché  ; et, qui  pis  est,  et  encore 
sauf  respect,  que  vous  allez  au  diable  avec  un 
torchon  attaché  à votre  dos;  car  ceux  qui  vous 
font  mener  cette  vie  désordonnée  sont  les  pre- 
miers à rire  à vos  dépens. 

— A rire  à mes  dépens!  répéta  Nigel,  qui, 
comme  la  plupart  des  jeunes  gens,  étoit  plus  sen-  . 
sible  au  ridicule  qu’à  la  raison.  Qui  ose  rire  à 
mes  dépens  ? 

— Milord,  aussi  vrai  que  je  vis  de  "pain,  aussi' 
vrai  que  je  vous  suis  fidèle,  — et  je  pense  que 
Votre  Seigneurie  n’a  jamais  entendu  que  la  vé- 
rité sortir  de  la  bouche  de  Richie  , à moins  qu’il 
n’y  allât  de  l’honneur  de  Votre  Seigneurie,  ou 

> \ . • * • • , •* 

1 Mol  anglais  , pour  Lutin.  ( Note  du  Trad . } 
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de  celui  de  mon  pays,  ou  que  quelque  petite  rai-  , 
son  d’intérêt  particulier  11e  m’obligeât  à la  dégui- 
ser, — je  vous  dis  donc,  avec  toute  vérité,  que, 
quand  je  vis  cette  pauvre  créature  traverser  le 
vestibule , à cet  Ordinaire  qui  ( Dieu  me  par- 
donne de  jurer  ) est  maudit  de  Dieu  et  des  hommes; 
quand  je  la  vis  passer  grinçant  les  deuts,  les  poings 
serrés,  et  son  chapeau  enfoncé  sur  ses  sourcils  * 
comme  un  homme  au  désespoir,  Lutin  me  dit  : 

— Voilà  un  poulet  de  basse-cour  que  votre  maître 

a joliment  plumé;  mais  il  se  passera  du  temps  "» 

avant  qu’il  arrache  une  plume  à un  coq  de  com-  d 

bat.  — Ainsi  donc,  Milord,  pour  tout  vous  dire, 

les  laquais  et  les  maîtres,  et  surtout  votre  ami  - y 

intime  lord  Dalgarno , vous  appellent  l’épervier 

aux  moineaux  J’avois  quelque  idée  de  frotter 

le^  épaules  à Lutin  pour  un  tel  discours  ; mais  , 

après  tout,  cela  ne  valoit  pas  une  dispute.  • " ... 1 

— Se  sont-ils  servis  de  pareils  termes?  s’écria 

lord  Nigel.  — Mort  et  diable  1 . 

— Et  diablesse  aussi,  Milord;  car  tous  trois  ■ * 

sont  affairés  à Londres;  — et  d’ailleurs  Lutin  et 

son  maître  se  moquent  de  vous,  en  disant  que  ’•  - \ 
vous  avez  voulu  faire  croire  que  vous  étiez  au  S"- 
mieux  avec  la  femme  du  brave  et  honnête  homme  * 

dont  vous  avez  quitté  la  maison  parce  qu’elle 
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n’étoit  pas  digne  de  votre  nouvelle  élégance; 

taudis  qu’ils  disoient,  les  maudits  menteurs,  que. 
tout  en  prétendant  à ses  bonnes  grâces , vous 
n’aviez  pas  eu  le  courage  de  soutenir  une  que- 
relle'pour  elle,  et  que  l’épervier  avoit  été  trop 
•lâche  pour  fondre  sur  la  femme  d’un  marchand 
de  fromage. 

Il  se  tut  un  moment , et  regarda  en  face  son 
maître  qui  rougissoit  jusqu  au  blanc  des  yeux  de 
honte  et  de  colère.  — ■ Milord , continua  - 1 - il 
ensuite,  je  voué  ai  rendu  justice  en  moi-même, 
et  je  me  la  suis  rendue  aussi;  car,  pensai-je , il  se 
seroit  plongé  dans  cette  sorte  de  dérèglement 
comme  dans  les  autres,  sans  les  bons  soins  de 
Riçhie.  • • . * *'• 

— • De  quelles  nouvelles  sottises  avez- vous 
encore  à me  tourmenter  ? dit  lord  Gleuvarloch; 
mais  continuez,  puisque  c’est  la  dernière  fois  que 
je  dois  être  ennuyé  de  vos  impertinences;  voyons; 
profitez  du  peu  d’instants  qui  vous  restent. 

— En  conscience  ! c’est  bien  ce  que  j’ai  envie 
défaire;  et,  puisque  le  Ciel  m’a  donné  une  langue 
pour  parler  et  donner  des  avis  . . . 

— Don  du  Ciel  qu’on  ne  peut  vous  accuser 
de  ne  pas  mettre  à profit,  dit  lord  Nigel  en 
l’interrompant.  « 

— C’est  la  vérjyté , Milord,  répondit  Richie  en 
faisant  un  signe  de  la  main  comme  pour  demander 
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Nà  son  maître  silence  et  attention  ; et  j’espère  que 
vous  y penserez  encore  quelquefois  par  la  suite. 
Comme  je  vais  quitter*  votre  service  , il  est  à 
propos  que  vous  sachiez  la  vérité,  afin  que  vous 
considériez  les  pièges  auxquels  votre  innocence 
et  votre  jeunesse  peuvent  être  exposées  quand 
vous  n’aurez  plus  près  de  vous  des  tètes  plus  i 
vieilles  et  plus  sages.  Il  faut  que  vous  sachiez,  - 
Milord,  qu’il  est  venu  une  commère  de  bonne 
miflb,  d’une  quarantaine  d’années  ou  environ, 
qui  m’a  fait  bien  des  questions  sur  vous. 

— rEh  bien!  que  me  vouloif-elle?  \ , 

' — D’abord , Milord  , je  vous  dirai  que,  comme 
' elle  paroissoit  une  femme  de  bonnes  manières  , 
et  qui  prenoit  plaisir  à une  conversation  sensée , 
je  n’ai  pas  fait  difficulté  de  m’entretenir  avec  elle. 

— J’en  suis  certain,  — - ni  de  lui  conter  toutes 
mes  affaires. 

—Qui?  moi!  Milord,  non  vraiment!  quoique  r 
elle  m’ait  fait  bien  des  questions  sur  votre  réputa- 
tion, votre  fortune,  l’affaire  qui  vous  avoit  amené 
ici , et  beaucoup  d’autres  encore,  je  n’ai  pas  jugé 
à propos  de  lui  dire  tout-à-fait  la  vérité  sur  tout 
cela. 

— Je  ne  vois  pas  quel  besoin  vous  aviez  de 
mentir  ou  de  dire  la  vérité  à cette  femme  sur  des 
choses  qui  ne  la  regardoient  pas.  4 

— • C’est  ce  que  j’ai  pensé  aussi , Milord  ; et 
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partant  je  ne  lui  ai  dit  ni  vérité  ni  mensonge. 

— Et  que  lui  avez-vous  dit  ? bavard  éternel  ? 
s’écria  son  maître  impatienté , et  carieux  pourtant 
de  savoir  à quoi  tout  cela  aboutiroit. 

, — Je  lui  ai  dit  sur  votre  fortune  et  sur  tout 

y-  le  reste  quelque  chose  qui  n’est  pas  exactement* 
la  vérité  en  ce  moment,  mais  qui  fut  vrai,  qui 
devroit  encore  être  vrai  à présent , et  qui,  j’es- 
père, sera  vrai  bientôt , c’est-à-dire  que  vous  avez 
de  belles  terres,  taudis  que  la  vérité  est  sftle- 
. ment  que  vous  y avez  droit.  Nous  eûmes  une 
• conversation  agréable  sur  ce  sujet  et  sur  plusieurs 
antres  ; mais  enfin  elle  me  montra  le  pied  four- 
chu en  me  parlant  d’une  jolie  fille  qui,  me  ' 
dit-elle,  a voit  de  bonnes  intentions  pour  Votre 
Seigneurie  ; et  elle  auroit  voulu  vous  en  parler 
à vous-même;  mais,  dès  le  premier  mot,  je  vis 

que  ce  n’étoit  pas  autre  chose  que Et  il  finit 

en  sifflant  d’une  manière  expressive. 

— Et  que  fit  votre  sagesse  dans  une  telle  cir- 
constance? demanda  lord  Nigel,  qui,  malgré  son 
mécontentement,  eut  peine  à s’empêcher  de  rire. 

— Je  la  regardai  d’un  air,  Milord  , répondit 
. ltichie,  en  fronçant  les  sourcils, — d’un  air  qui 
aurait  dû  la  faire  rougir  d’un  tel  métier.  Je  lui  re- 


' Expression  proverbiale  qui  revient  souvent  en  anglais 
■yourdîre  le  diable  \r  inimtia.  ' * v 
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prochai  l’énormité  de  scs  fautes,  et  je  la  menaçai 
de  la  faire  mettre  sous  la  pompe.  De  son  côté , elle 
m’injuria,  m’appela  insolent , manant  d’Écossais  ; 
et  nous  nous  séparâmes  pour  ne  plus  nous  re- 
voir, à ce  que  j’espère.  Ainsi  donc.  Milord,  je 
me  plaçai  entre  Votre  Seigneurie  et  nue  tenta- 
tion qui  auroit  été  plus  forte  que  l'Ordinaire  et 
le  théâtre  ; puisque  vous  savez  ce  que  Salomon  , 
roi  des  Juifs,  dit  de  la  femme  étrangère  : car,  me 
dis-je  à moi-même , nous  sommes  déjà  dans  les 
dès , si  nous  donnons  maintenant  dans  les  femmes , 
fjieu  sait  ce  uni  viendra  ensuite. 

A * 

— Votre  impertinence  mériteroit  punition  -T 
mais,  comme  c’est  la  dernière  fois  que  j’aurai  à 
vous  pardonner,  d’ici  à quelque  temps  du  moins , 
je  vous  la  pardonne  ; et , puisque  nous  allons  nous 
séparer,  je  me  bornerai  à vous  dire,  relativement 
aux  précautions  que  vous  avez  cru  devoir  prendre 
pour  moi,  que  je  crois  que  vous  auriez  mieux 
fait  de  me  laisser  agir  comme  je  l’aurois  jugé  con- 
venable. . - • .4- 

"’^-Vvê  % t T " • 

— Mieux!  — pas  du  tout , Milord , pas  du  tout;- 
rjous  sommes  tous  de  fragiles  créatures,  et  nous 
voyons  plus  clair  dans  les  affaires  des  autres  que 
. dans  les  nôtres.  Et , quant  à moi-même , excepté 
le  cas  de  la  surplique , ce  qui  auroit  pu  arriver  à 
tout  autre,  j’ai  toujours  remarqué  que  j’agissois 
aveç  beaucoup  plus  de  prudence  en  ce  qui  cou- 
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cernoit  les  intérêts  de  Votre  Seigneurie  qu’en  ce 
qui  touchoit  les  miens,  qui  n’ont  jamais  passé 
qu’en  dernier , comme  c'étoit  mon  devoir. 

je  vous  crois,  dit  lord  Glenvarloch,  car  je 

vous  ai  toujours  reconnu  lidèle  et  attaché;  mais 
puisque  Londres  vous  plaît  si  peu,  Richie,  je 
vous  dirai  un  court  adieu  : vous  pouvez  aller  a 
Edimbourg  jusqu’à  ce  que  j’y  retourne  moi- 
mème,  et  alors  je  présume  que  vous  rentrerez  à 

mon  service. 

Que  le  Ciel  vous  bénisse  pour  cette  parole,  Mi- 
lord! dit  Moni plies  en  levant  les  yeux  en  l’air. 
Depuis  quinze  jours  je  n'en  ai  pas  entendu  sortir 
de  la  bouche  de  Votre  Seigneurie  une  seule  dont 
■ ?.  le  son  me  fût  aussi  agréable.  Adieu,  Milord. 

En  parlant  ainsi  il  étendit  sa  grande  main 
• ‘ ' décharnée,  saisit  celle  de  lord  Glenvarloch,  la 

porta  à ses  lèvres,  tourna  sur  ses  talons,  et  sortit 
précipitamment,  comme  s’il  eût  craint  de  mon- 
trer plus  d’émotion  que  le  décorum  ne  le  per- 
mettoitil  Lord  Nigel,  un  peu  surpris  de  cette  sor- 
tie subite , le  rappela  en  lui  demandant  s’il  croyoit 
avoir  assez  d’argent  : mais  Richie,  tout  en  se- 
couant la  tète  d’un  air  affirmatif,  sans  lui  laire 
V ' aucune  réponse , descendit  l’escalier  en  courant , 
• ferma  la  porte  de  la  maison  avec  grand  bruit  en 
; sortant , et  s’éloigna  à grands  pas  dans  le  Strand. 

Son  maître  s’approcha  d’une  fenêtre  presque 
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involontairement,  suivit  des  yeux  son  ancien 
serviteur,  le  distingua  quelque  temps  parmi  les 
passans,  à sa  grande  taille,  et  le  perdit  enfin  de 

vue  dans  la  foule. 

» - • • 

Les  réflexions  auxquelles  il  se  livroit  n’étoient 
pas  celles  d’un  homme  qui  approuve  sa  propre 
conduite.  Il  ne  pouvoit  s’empêcher  de  s’avouer 
à lui -même  que  ce  n’étoit  pas  un  bon  signe 
de  voir  qu’uu  si  fidèle  serviteur  u’étoit  plus 
animé  par  le  même  orgueil  d’être  à son  service , 
par  le  même  attachement  pour  sa  personne.  Il 
sentoit  même  quelques  remords  de  conscience  en 
reconnoissant  qu’il  pouvoit  y avoir  quelque  vé- 
rité dans  les  reproches  que  Richie,  naguère  ser- 
viteur si  éprouvé,  venoit  de  lui  faire;  il  ne  put 
échappera  un  sentiment  de  honte  et  de  mortifica- 
tion en  songeant  aux  couleurs  sous  lesquelles  on 
représentoit  ce  qu’il  appeloit  sa  prudence  et  sa 
modération  au  jeu.  Sa  seule  excuse , c’étoit  qu’il 
n’avoit  jamais  considéré  sa  conduite  sous  ce  point 
de  vue. 

D’une  autre  part , l’orgueil  et  l’amour-propre 
lui  suggéroient  que  Richie , avec  toutes  ses  bonnes 
intentions  , n’étoit  autre  chose  qu’un  domestique 
qui  s’en  faisoit  accroire.  — Richie  , pensoit-il , 
auroit  voulu  jouer  le  rôle  de  précepteur  , au  lieu 
de  se  borner  à celui  de  laquais  : par  affection  , 
comme  il  le  disoit,  pour  la  personne  de  son 
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maître  , il  s’arrogeoit  le’  droit  dé  surveiller  ma’  ", 
conduite  ét  de  critiquer  mes  actions’;.  Richie  , 
enfin,  le  rendoit  ridicule  par  ses  manières  an- 
tiques , et  par  une  présomption  qui  passoit  toutes 
.lés  bornes.  . ‘ ’ ' ' . , 

Nigel  venoit  à peine  de  se  retirer  de  la  croisée , 1 
quand  son  nouvel  hôte  / entrant  dans  soü  appar- 
temept , lui  présenta  un  papier  bien  plié , soi- 
gneusement entouré  d’un  écheveau  de  soie , et 
scellé  avec  précaution.  Il  lui  avoit  été  remis , 
dit-t-il,  par  une  femme  qui  ne  s’étoit  pas  arrêtée 
un  instant.  Ce  qu’il  y lut  attaquoit  la  même  corde 
que  Richie  Moniplies  venoit  déjà  de  tcfucher , car 
l’épitre  étoit  conçue  dans  les  termes  suivants  : 

«A  l’honorable  lord  Glenvarloch , de  la  part 
d’un  ami  inconnu. 


; , « Milord, 

« Vous  donnez  votre  confiance  à un  faux  ami , • 

« et  vous  perdez  une  bonne  réputation.  Un  anii 
« inconnu  de  Votre  Seigneurie  vous  dira  en  deux 
« mots  ce  que  des  flatteurs  ne  vous  apprendroient 
« pas  en  autant  de  jours  qu’il  en  faudroit  seule-  < 
« ment  pour  achever  votre  ruine.  Celui  que  vous 
« regardez  comme  vptre  plus  sincère  ami,-  lor<f 
« Dalgarno,  vous  trahit;  et,  sous  le  masque  de 
« l’amitié,  il  ne  cherche  qu’à  nuire  à votre  for-' 
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a tune,  et  à vous  faire  perdre  la  bonne  renommée 
« qui  pourroit  l’améliorer.  Le  bon  accueil  qu’il 
« vous  fait  est  plus  dangereux  que  la  froideur  du 
« prince;  de  même  qu’il  est  plus  honteux  de 
' « gagner  â l’Ordinaire  de  Beaujeu  que  d’y  perdre. 
« Gardez-vous  de  l’un  et  de  l’autre.  Cet  avis  vous 
« est  donné  par  un  ami  véritable , quoique  il  ne 
« vous  fasse  pas  connoître  son  nom. 

t' 

« Ignoto.  » 

* n » * ‘ * ,t< 

Lord  Glenvarloch  réfléchit  un  instant,  froissa 
le  papier  entre  ses  doigts,  l’ouvrit  de  nouveau, 
le  relut , réfléchit  encore , et  s’écria  en  le  déchi- 
rant en  mille  pièces  : — Vile  calomnie!  mais  je 
veillerai , — j’observerai. 

Les  pensées  se  succédoient  en  foule  dans  son' 
esprit;  mais,  au  total,  lord  Glenvarloch  étoit  si 
peu  satisfait  du  résultat  de  ses  réflexions , qu’il 
résolut  de  s’en  distraire  en  allant  faire  un  tour  de 
promenade  dans  le  parc;  et,  prenant  son  man- 
teau, il  s’y  rendit  en  effet. 
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CHAPITRE  XV. 


« De  l’egile  Ssovrbell  la  tête  grisonnoit  1 

t Quand  un  malheureux  lièvre  à ses  yeux,  se  présente.  . 
t — Qui  ne  connoft  Snowball  dont  la  race  Taillante  / 

* Brille  encor  à Swaffham  et  même  à Newmarfcet? 

, — En  vain  po’ur  fuir  la  mort  qui  l'attend , le  pauvret 
« À recouirs.ii  la  fuite,  a recours  à la  ruse; 

« Snowball  est  trop  malin  ppur  qu’un  lièvre  l'abuse, 

« Et  le  lièvre  forcé  meurt  au  coin  d’un  buisson, 

« C’est  ainsi  qu'un  beau  jour , un  maudit  mirmidon  , ' 1 
■ Coudoyant  les  passans  sans  épargner  les  dames , • 

« Se  mit  à ma  poursuite  au  milieu  de  Saint-James , 

« Parcourut  surîmes  pas  la  ville  et  les  faubourgs»,  •<  * 
« Et  m’çtteiguit  enfin  malgré  tous  mes  détours.  » 

Étc.*  etc.,  ETC. 


r.  . ' 

Le  parc  de  Saint -James,  quoique  agrandi , 
planté  de  belles  allées,  et  embelli  sur  d’autres 
plans  par  Charles  II  , étoit  déjà , sous  le  règne  de 
soti  aïeul,  une  promenade  publique  fort  agréable , 
fréquentée  par  la  meilleure  compagnie,  qui  y 
alloit  pour  prendre  de  l’exercice  ou  pour  passer 
le  temps. 

Lord  Glenvarloch  s’y  rendit  pour  chasser -de 
spn  esprit  les  réflexions  désagréables  qu’y  avoient 
fait  naître  d’abord  sa  séparation  d’avec  son  fidèle 
serviteur  Richie  Monipiïes  , d’une  manière  peu 
flatteuse  soit  pour  son  amour-propre,  soit  pour 
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sa  délicatesse,  et  ensuite  la  lettre  anonyme  qui 
sembloit  confirmer  tout  ce  qui  lui  avoit  été  dit 
dans  la  conversation  rapportée  à la  fin  du  cha- 
pitre précédent.  '» 

Il  y avoit  foule  dans  le  parc  lorsqu’il  y arriva  ; •N 
mais  la  situation  où  se  trouvoit  alors  son  esprit  % <. 

le  portant  à 'éviter  toute  société,  il  s’éloigna  des 
allées  les  plus  fréquentées,  c’est-à-dire  de  celles 
qui  étoient  voisines  de  Westminster  et  de  White-  " ■ 
hall,  et  s’avança  vèrs  le  nord,  ou,  comme  nous 
le  dirions  aujourd’hui,  du  côté  de  Piccadilly, 
croyant  qu’il  pourroits’y  livrer  tranquillement  à 
ses  pensées , ou  plutôt  les  combattre. 

Il  se  trorapoit  pourtant  ; Car,  comme  il  se  pro- 
menoit,  les  mains  enveloppées  dans  son  manteau, 
et  son  chapeau  rabattu  sur  les  yeux,  il  se  vit  tout 
àcoup  aborder  par  sir  Mungo  Malagrowther,  qui, 
évitant  leS  autres  ou  évité  lui  - même  par  eux , 
avoit  volontairement  ou  par  force  battu  en  retraite 
vers  la  partie  du  parc  la  moins  fréquentée,  que  . 
lord  Glenvarloch  avoit  aussi  choisie  pour  sa  pro- 
menade. 

Nigel  tressaillit  en  entendant  la  voix  aigre, 
sonore  et  perçante  du  chevalier , et  il  fut  encore 
plus  alarmé  quand  il  vit  son  grand  corps  maigre 
accourir  vers  lui  en  boitant.  Il  étoit  enveloppé 
d’un  manteau  montrant  la  corde,  et  sur  là  sur-  , 
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sur  l'écarlate  qiii.en  étoit  la  couleur  primitive." 

Sa  tête  étoit  presque  cachée  sous  un  vieux  bonnet 
de  castor  entouré  d’une  bande  de  veloürs  noir 
au  lieu  de  chaîne,  et  surmonté  d’une  plume  de 
chapon  en  guise  de  plume  d’autruche. 

Lord  Glenvarloch  auroit  volontiers  pris  la  fuite; 
mais,  comme  le  disent  les  vers  que  nous  avons 
mis  en  tète  de  ce  chapitre,  un  lièvre  à peu  de 
chances  pour  échapper  à la  poursuite  d’un  lévrier 
expérimenté.  Sir  Mungo,  pour  continuer  la  mé- 
taphore, avoit  appris  depuis  long-temps  à courre  . - 
sus^-et  étoit  certain  de  forcer  lé  gibier  qu’il  pour- 
suivoit.  Nigel  se  trouva  donc -obligé  île  s’arrêter 
et  de  répondre  à la' question  si  usée  : — Quelles 
nouvelles  aujourd’hui  ? . 

— Rien  d’extraordinaire , je  crois , répondit  le 
jeune  lord  en  essayant'  de  passer  outre. 

— Oh!  vous  allez  à l’Ordinaire  français  ? dit  sir 
Mungo.  Mais  il  est  encore  de  bonne  heure,  et 
nous  avons  le  temps  de  faire  un  tour  de  parc. 
Cela  vous  aiguisera  l’appétit. 

En  disant  ces  mots,  il  glissa  son  bras  sous  celui 
de  sa  victime,  malgré  toute  la  résistance  que  la 
.politesse  permît  à Nigel  de  faire;  et,  se  trouvant 
' ainsi  maître  de  sa  prise,  il  s’avança  en  la  remor- 
quant. . . 

Nigel  resta  sérieux  et  taciturne,  dans  l’espoir 
de  se  débarrasser  de  son  désagréable  compa- 
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gnou  ; mais  sir  Miiugo  avoit  décidé  que,  sr  le 

jeune  lord  ne  parloit  pas, du  moins  il  entendront 
parler» 

..  — Vous  allez  probablement  dînera  t’Ordinaipe, 

Milord?  C'est  on  ne  peut  mieux  ; on  y trouve  une 
compagnie  d’élite,  parfaitement  choisie,  à ce 
qu’on  m’a  assuré.  C’est  sans  doûtè  une  société 
telle  qu’on  doit  désirer  que  tous  les  jeunes  gerts 
de  qualité  fréquentent. — Votre  digne  père  auroit  . 
certainement  été  ravi- de  vous  y voir. 

• — Je  crois,  dit  lord  Glenvarloch  se  croyant 
obligé  de  dire  quelque  chose,  que  la  compagnie 
y est  aussi  bonne  (pie  celle. qu’on  trouve  en  gé- . 
néral  dans  tous  les  endroits  dont  on  ne  peut 
fermer  la  porte  à ceux  qui  viennent  y dépenser 
leur  argent. 

. C’est  vtai,  Milord  , très-vrai , répliqua  son  per-  ‘ 
sécuteur , avec  un  éclat  de  rire  brnyant  et  discor- 
dant. Ces  boutiquiers,  ces  manants  de' citadins  ne 
demandent  qu’à  se  glisser  parmi  nous,  §’iis  trou- 
vent seulement  une  porte  entr’ouverte.  Et  quel  - 
remède  y a-t-il  à cela?  Je  n’en  vois  qu’un  seul-;  ’ 
c’est  de  leur  gagner  l’argent  qui  leur  donne  tant- 
d’impudence.  Tondez -les  de  près, Milord  ; brûlez 
leur  le  poil,  comme  une  cuisinière  fait  au  rat  qui 
se  laisse  prendre,  et  je  vous  réponds  qu’ils  n’y  re- 
viendront plus  de  long-temps:  Oui,  oui, je  vous, 
le  répète ,.  il  faut  les  pltimçr;  et  tes  chapons 
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Et,  tout  en  parlant  ainsi,  sir  Mungo  fixoït  sur 
Nigel  ses  yeux  gris,  vifs  et  -penfmts ,,  cherchant,  * 
à voir  l’effet  que  produiroit  son  sarcasme,  comme 
un  chirurgien , dans  une  opération  délicate,  suit 

J’  ‘ les  progrès  de  son  scalpel  anatomique. 

Quoique  Nigel  désirât  cacher  ses  sensations, 
il  ne  put  priver  celui  qui  le  tourmentojt  dit  . 

' . ►'  plaisir  de  voir  ce  qu’il  soüffroit  dans  cette  opé- 
ration  morale.  Il  rougit  de  colère  et  d’indigna- 
tion;  mais  il  comprit  qu’une  querelle  avec  sir 
Muiigo  Malagrqvvther  ne  feroit  que  le. rendre 

• ' . souverainement  ridicule;  et  il  se  borna  à mur- 

* * • • , ' ».  , 

* » murer  à demi-voix  ces  mots:  — Fat  impertinent!  ’ ‘ 

■ et, pour  cette  fois,  la  surdité  ne  l’empêcha  pas  de 

' les  entendre;  mais  il  én  détourna  l’application. 

— Oui,  sans  doute,  sans  doute ,•  c’est  la  vé-’ 

*,  . rite,  ce  sont  de  fats  impertinent»  de  se  raon- 
• trer  ainsi  dans  la  société  de  gens  qui  valent 
. , mieux  qu’eux,  s’écria  le'  ’caystiqué  courtisan. 

*Y  Mais  Votre  Seigneurie  sait  en  tirer  parti.  Vous 
.avez  la  main  sur  eux,  On  a raconté;,  vendredi  » 
dernier,  en  présence  du  roj,  un  bon  tour  que 
, vous  ayez  joué  à un  jeune  boutiquier  à qui  vous 
avez  fait  faire  naufrage  corps  et  biens,  empor- 
* „ tant  ses;  spolia  opima , tout  l’or  qu’il  avoit  .sur- 

. . lui,  et,  jusqu’aux  boutons  d’argent  de, son  habit, 
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et'  l’envoyant  brouter  l’herbe  avec  Nabuchodo- 
'ttpsor,  roi  de  Babylonè.  Cela  fait  honneur  à 

t 

Votre  Seigneurie.  On  dit  que  le  faquin  s’est  jeté 
dans  la  Tahiise  de  désespoir;  mais  il  reste  encore 
assez  de  ces  manants  : on  perdit  bien  plus , 
d’hommes  à la  bataille  de  Flodden  *. 

, — On  vous  a conté  un  tissu  de  mensonges  en  ' 
ce  qui  me  concerne,  Sir  Mungo,  s’écria  Nigel 
d’une  voix  haute  et  d’un  ton  sérieux. 

— Rien  n’est  plus  probable  , répondit  sir 
Mungo;  on  ne  fait  que  mentir  à la  cour.  Ainsi 
doue  le  pauvre  diable  n’est  pas  noyé.  C’est  • 
dommage;  mais  je  n’ai  jamais  cru  cette  partie  de 
l’histoire  : un  marchand  de  Londres  a plus  de  * 
bon  sens  dans  sa  colère.  Je  parierais  que  le  drôle 
.est  en  ce  moment,  un  balai  à la  main  , cherchant 
dans  les  ruisseaux  de  la  Cité  quelques  clous 
rouiflés  pour  se  faire  une  nouvelle  pacotille.  On 
tfit  cu’il  a trois  enfants  : ils  lui  seront  d’un  grand 
secours  pour  l’aider  à nettoyer  le  Strand  ; et,*  % 
s’il  a du  bonheur  dans  ce  nouveau  métier,  Votre 
Seigneurie  pourra  le  ruiner  une  seconde  fois. 

— Cela  est  plus  qu’insupportable!  s’écria  Nigel,  / 
ne  sachant  s’il  devoit  se  justifier  avec  indignation 
ou  repousser  avec  dédain  de  son  bras  son  cruel  , 

• • / * 1 

v.  1 bataille  mémorable  à laquelle  on  faisoit  souvent  allusion 

Ecosse,  et  célébrée  dans  le  dernier  chank  de  ivfariniun. 
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persécuteur.  Mais  un  moment.de  réflexion  le  cou- 
vainc[iiit  que  l’un  ou  l’autre  de  ces  partis  ne  feroit 
que  donner  un  air  de  consistance  et  de  vérité  aux 
bruits  calomnieux  dout  il  commençoit  à voir 
qu’on  vouloit  noircir  sa  réputation,  même  dans 
les  cercles  les  plus  élevés.  Il  prit  donc  la  réso- 
lution plus  sage  de  supporter  l’impertinence  étu- 
diée de  sir  Mungo,  dans  l’espoir  d’apprendre,  s’il 
étoit  possible,  de  quelle  source  partoient  des 
rapports  si  injurieux  à son  honneur. 

Sir  Mungo,  suivant  son  usage,  releva  le  der- 
nier mot  que  venoit  de  prononcer  son  compa- 
gnon, et  l’interpréta  à sa  manière. 

— Supportable,  dit-il;  oui,  véritablement, 
Milord , on  dit  que  vous  avez  un  bonheur  sup- 
portable, et  que  vous  savez  mettre  à l’ordre  ;ette 
insigne  coquette,  dame  Fortune;  recevant  ses 
laveurs,  quand  elle  vous  sourit,  en  jeune  hoaime 
sage  et  prudent,  et  ne  vous  exposant  jamais  à ses 
rigueurs.  C’est  ce  que  j’appelle  porter  le  bonueur 
dans  son  sac. 

— Sir  Mungo  Malagrowthcr,  dit  lord  Gler,- 
varloch  d’nn  ton  sérieux  en  se  tournant  vers  lui, 
ayez  la  bonté  de  m’entendre  un  instant.  ( 

— Aussi  bien  que  je  le  pourrai,  Milord  ; aussi 
bien  que  je  le  pourrai,  lui  répéta  sir  Mungo  et. 
portant  à sqn  oreille  un  des  doigts  de  sa  main 
gauche  : vous  connoisscz  mon  infirmité.  , ..  . 
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— Je  tâcherai  de  parler  très-distinctement  , 
répliqua  Nigel  en  s’armant  de  patience.  Vous  . 
me  prenez  pour  un  joueur  de  profession,  mais  je  * . 
vous  donne  ma  parole  que  vous  avez  été  mal  in- 
formé; je  ne  le  suis  nullement.  J’espère  que  vous 

* «i  ^ 

me  donnerez  une  explication  sur  la  source  d’où- 
vous*avez  tiré  de  si  faux  renseignements. 

* — Je  n’ai  jamais  ni  entendu  dire  ni  pensé  que 
vous  fussiez  un  grand  joueur,  Milord , répondit 
sir  Mungo , qui  trouva  impossible  d’éviter  d’en-  v ^ 
tendre  le  peu  de  #nots  que  Nigel  venoit  de  pro- 
noncer  de  la  manière  la  plus  distincte.  Je  vous  le 
répète,  je  n’ai  jamais  entendudire,  ni  dit*  ni-, 
pensé  que  vous  fussiez  lin  grand  joueur,  un  de* 
ceux  qu’on  appelle  de  la  première  •classé.  Faites 
attention  à ma  distinction,  Milord;  j’appelle  un 
joueur,  celui  qui  joue  avec  des  gens  possédant  la 
même  science  que  lui,  pouvant  jouer  le  même  , 
jeu , et  qui  s’expose  à la  fortune,  bonne  ou  mau-  ■; 
vaise.  J’appelle  un  grand  joueur,  ou  joueur  de  la  ^ 
première  classe,  celui  qui  joue  franchement  gros 
jeit.  Mais  l’homme  assez  prudent  et  assez  patient  ' 
pour  ne  jamais  risquer  que  de  petites  sommes,  < : « 

assez  considérables,  tout  au  plus,  pour  faire  un 
trou  à la  bourse  de  l’apprenti  d’un  épicier;  celui 
qui,  ayant  la  sienne  mieux  garnie  #peut  toujours 
attendre  l’instant  où  la  fortune  le  favorisé,  pour 
vider  la  leur;  et  qui  quitte  le  jeu  dès  qu’elle  lui 
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devient  contraire;  celui-là,  Müord,  je  ne  l’appelle 

ni  joueur  ni  grand  joueur,  quel  que  soit  le  nom 
auquel  il  puisse  avoir  droit. 

— Et  vous  voudriez  me  donner  à entendre, 
s’écria  lord  Glenvarloch,  que  je  suis  ce  lâche, 
cette  âme  vile  et  sordide;  cet  homme  qui  craint 
les  joueurs  habiles  et  qui  ne  joue  qu’avec  les 
ignorants;  qui  évite  de  jouer  avec  ses  égatix  pour 
mieux  piller  ses  inférieurs?  Dois-je  comprendre 
qüe  tels  sont  les  bruits  qu’on  fait  courir  sur  moi? 

— Vous  ne  gagnerez  rien,  Mijqrd,  à le  prendre 
si  haut,  dit  sir  Mungo,  qui,  indépendamment 
de  ce  que  son  humeur  caustique  étoit  soutenue 
par  un  courage  naturel , comptoit  pleinement 
sur  les  immunités  que  lui  avoient  assurées  l’épée 
de  sir  Rullion  Rattray  et  le  bâton  des  satellites 
employés  par  lady  Cockpen.  — Et  au  fond,  con- 
tinua-t-il, Votre  Seigneurie  sait  si  elle  a jamais 
perdu  plus  de  cinq  pièces  d’or  en  une  séance  ’ 
depuis  qu’elle  fréquente  l’Ordinaire  deBeaujeu; 
si  vous  n’en  êtes  pas  ordinairement  sorti  en 
gagnant;  et  si  les  braves  jeunes  gens  qui  s’y  trou- 
vent, je  parle  de  ceux  que  leur  rang  et  leur  for- 
tune distinguent  des  autres,  sont  dans  l’habitude 
de  jouer  de  cette  manière. 

— Mon  pèjje  avoit  raison!  s’écria  lord  (Ilen- 
Varloeh  dans  l’amertume  de  son  cœur  ; et  c’est 

avec  justice  que  sa  malédiction  m’a  suivi  lorsque 
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j’ai  mis  le  pied  ppuj-  la  première  fois  dans  cet 
' entlfoit.  L'air  y est  souillé,,  et  celui  dont.ja 
fortune  reste  intacte  y perd  son  honneur  et  sa 
réputation.  , » . >'  • 

Sir  Mungo  Malagrowther,  qui  épioit  tous  les 
mouvements  de  sa  victime  avec  L’oèil  satisfait  d’un  ' 
pêcheur  expérimenté , vit  alors  que,  s’il  tiroit  la  . 
, ligne  trop  brusquement,  il ’coujToif  le  risque  de- 
voir  le  fil  se  rompre-  De  peur,  donc,  de  perdre 
sa  proie-,  il  protesta  que  lord  Glenwarloch  ne 

• devoit  pas  prendre  sa  franchise  en  mauvaise, part. 

'•  Si  vous  êtes  .un  peu  circonspect  dans  vos  amuse-, 

ments,  Milord,  ajouta-t-il,  on  ne  peut  ni^j  que 
ce  ne  soit  le  meilleur  moyen  pour  ne  pas  mettre 
en  plus  grand  danger  votre -fortune  déjà  dila-1 
pidée  ; et  si  vous  joüez-  avec  vos  inférieurs , voys 
n’âvez  pas  le  désagrément  de  mettre  en  poche 
. f argent  de  vos  amis  et  de  vos  égaux.  D’ailleurs  - 
les  coquins  de  plébéiens  qui  vous  codent  la  vic- 
toire ont  l’avantage  tecum  certasse,  comme  dit 
Ajax  Telamonius  apud  Metamorphoseos.  Avoir 
joué  avec  un  noble  écossais,  c’est  pour  des  gens 
comme  eux  une  compensation  honnête  et  suf- 
fisante de  la  perte  de  leur  enjeu;  perte  que  la 
plupart  de  ces  manants  sont  bien  en  état  de 
supporter.  - 

• ‘ > • — Quoi  qu’il  en  soit , Sir  Mungo , je  voudroi» 

bien  savoir , . 
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— Bon , bon  1 A quoi  bon  s’inquiéter”  si  ees 
bœufs  gras  de  Basan  spnt.en  état  ou  non  de  sup- 
porter leur  perte  ? Des  hommçs  de  condition  ne 
doivent  pas  limiter  leur  jeu  par  égard  pour  une 
pareille  -canaille. 

—Je  vous  dis,  Sir  Mutjgo,  que  je  voudrois 
^ savoir  dans  quelle  compagnie  vous  avez  entendu  ' 
tenir  des  prôpos  si  offensants  pour  moi. 

— Sans  cloute , Milord , sans  doute;  j’ai  toujours 
entendu  dire,  et  déclaré  moi-même  que  Votre  Sei- 
, gneujrâe  voit  en  particulier  la  meilleure  compagnie- 
„ possible.  11  y a la  belle  comtesse  de  Blackchester...* 

— 1 -M^ÿs  je  crois  qu’elle  ne  se  montre  guère  en 
public  depuis  son  affaire  avec  sa  grâce  le  duc  de 
Buckingham;  — et  puis  le  brave  noble  écossais  de 
„ la  vieille  co.ur,  lord  Iluntinglen , on  ne  peut  nier  - 
que  ce  ne  soit  un  homme  de  la  première  qualité; 
'c’est  dommage  que  le  vin  lui  monte  si  facilement 
• à la  tête  ; ce  qui  ne  laissé  pas  de  nüire  un  peu  à 
sa  réputation.  — Et  ce  jeune  lord  Dalgarno,  cet 
élégant  courtisan  qui  porte  toute  la  prudence  des 
cheveux  gris  sous  des  boucles  qui  auroient  charmé 
4’œil  d’une  maîtresse.  C’est  une  belle  race!  Père,, 
fille  et  fils,  tous  sont  de  la  même  hbnorable  fa- 
mille. Je  .crois'  que  nous  n’avons  pets  besoin  de 
parler  de  Georges  Hériot,  le  brave  et  honnête 
homme,  puisque  nous  nous  occupons  de  la  no- 
•,  blesse.  Telle  est  la  compagnie  que  j’ai  entendu 
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dire  que  vqus  fréquentez,  Milord,  sans  parler  dé 
relie, que  vous  trouvez  à l’Ordinaire. 

— Il  est  vrai  que  mes  connoissances  ne  s’éteu- 

u 

dent  guère  au  delà  du  cercl.e  ‘dont  vous  venez 
de  parler;  mais  pour  couper  court..». 

— La  cour  ? Milord  ; ccst  précisément  ee  que 
j’allois  vous  dire.  Lord  Dalgarno  dit  qu’il  ne  peut 
Vous  déterminer  à venir  à la  cour , et  cela  vqus 
est  préjudiciable;  Ip  roi  entend  les  autres  parler 
de  vous , quand  il  devroit  vous  voir  en  personne. 
Je  vous  parle  d'amitié,  Milord.  Il  y a quelques 
jours , votre  nom  ayant  été  prononcé  dans  le.  cercle* 
de  sa  majesté,  je  l’entendis  s’écrier  : — ■ J acta  est 
aléa , Glenvarlorchides  est  deveipi  buveur  et 
joueur!  Lord  Dalgano  prit  votre  défense;  mais 
sa  voix  fut  étouffée  par  celle  des  courtisans , qui 
parloient  de  vous  comme  d’un  hommé  n’ayant 
de  goût  que  pour  la  société  de  la  Cité,  et  ris- 
quant sa  couronne  de  baron  au  milieu  des  bon- 
nets plats  des  apprentis. 

f — Êt  l’on  parla  ainsi  de  moi  publiquement , 
en  présence  du  roi  ? 

— Si  l’on  en  parla  publiquement  ? Oui,  sur  ma 
parole;  c’est-à-dire  chacun  le  chuchotoit , et  c’est 
parler  aussi  publiquement  qu’il  est  possible  ; car 
la  cour  n’est  pas  un  endroit  où  tout  le  monde 
soit  de  pair  à compagnon  , et  où  l’on  puisse  crier 
comme  à l’Ordinaire.  . 
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— Au  diable  la  cour  et  l’Ordinaire!  s’écria  Nigel 
avec  impatience.  * t • 

— De  tout  mon  cœur,  reprit  le  vieux  cynique. 
Je  n’ai  pas  gagné  grand’chose  à la  cour  en  y rem- 
plissant le  devoir  de  chevalier  , et  la  dernière  fois  . 
que  j’ai  été  à l’Ordinaire , j’y  ai  perdu  quatre 
anges.  * ; ‘ V 

— Puis-je  vous  prier,  Sir  Mungo,  de  me  faire 
connoître  les  noms  de  ceux  qui  prennent  de  telles 
libertés  avec  la  réputation  d’un  homme  qu’ils  ne 
peuvent  guère  connoître,  et  qui  ne  les  a jamais 
offensés?  * , 

— - Ne  vous  ai-je  pas  déjà  dit  que  le  roi  avoit 
dit  quelque  q^>se  à ce  sujet?  — Le  prince  en  a 
fait  autant;  et,  d’après  cela,  vous  devez  bien  juger, 
que  tous  ceux  qui  ne  gardoiéntpas  le  silence 
ont  chanté  la  même  chanson. 

— Mais  vous  venez  de  me  dire  que  lord  Dal- 
garno  a pris  ma  défense. 

— Oh  ! bien  certainement  ! dit  sir  Mungo  d’un 
tonûronique;  mais  le  jeune  lord  ne  se  fit  pas 
long-temps  écouter  : — il  avoit  un  gros  catarrhe , 
et  il  parloit  comme  un  corbeau  enroué.  S’il  avoit 
eu  sa  voix  ordinaire,  il  aurait  plaidé  votre  cause 
comme  il  plaide  la  sienne  au  besoin  ; et  c’est  tou-  „ 
jours  très -intelligiblement.  — Et  permettez-moi 
de  vous  demander  en  passant  si  lord  Dalgamo 
vous  a jamais  présenté  au  duc  de  Buckingham  ou 
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au  prince  ; car  l’un  ou  l’autre  auroit  pu  termiuer 
votre  affaire,  » 

> — • Jle  n’ai  aucun  droit  aux  faveurs  du  prince’ 
ni  du  duc  de  Buckingham,  répondit  lord  Glen- 
varloclï.  — Comme  vous  semblez  av  oir  fait  une 
étude  particulière  de  mes  affaires , Sir  Mungo  , 
quoique  cela  ne  fût  peut-être  pas  bien  nécessaire, 
vous  pouvez  avoir  appris  que  j’ai  présenté  au  roi 
une  pétition  pour  obtenir  le  paiement  d’une 
Somme  due  à ma  famille.  Je  ne  puis  douter  du 
désir  qu’a  sa  majesté  de  rendre  justice  , et  je  ne 
puis  décemment  avoir  i-ecours  aux  sollicitations  ’ 
du  prince  ou  du  duc  de  Buckingham  pour  obtenir 
d’elle  ce  qui  doit  m’être  accordé  comme  un  droit , 

ou  m’être  tout-à-fait  refusé. 

* . 

Sir  Mungo  se  mit  à ricaner  ; et  en  donnant  aux 
traits  de  son  visage  une  expression  des  plus  gro- 
tesques : *,  . 

— C’est,  répliqua-t-il, exposer  l’affaire  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  et  la  plus  précise,  Milord;  et, 
en  comptant  là-dessus,  vous  montrez  nne  con- 
noissance  parfaite  et  intime  du  roi,  de  la  cour  et 
des  hommes.  — Mais  qui  nous  arrive  ici?  — Par-, 
ici.  Milord,  par  ici!  il  faut  faire  place.  Sur  ma 
parole  d’honneur  ! ce  sont  ceux  dont  nous  par- 
lions. — Parlez,  du  diable,  dit  le  proverbe,  et 
vous  en  verrez hum! 

Il  est  bon  de  dire  ici  que,  pendant  cette  con- 
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versation,  lorcl  Glenvarloch,  peut-être  dans  l'es- 
poir de  se  debarrasser  de  sir  Mungo,  avoit  dirigé 
leur  promenade  vers  une  des  allées  les  plus  fré-  . 
quentées  du  parc,  tandis  que  son  persécuteur  se 
tenoit  toujours  accroché  à son  bras,  s’inquiétant 
peu  où  ils  porteroient  leurs  pas,  pourvu  qu’il  eût 
toujours  la  griffe  sur  son  compagnon.  Ils  étoient 
ppurtant  encore  à quelque  distance  de  l’endroit 
où  la  foule  étoit  le  plus  serrée, quand  l’œil  expé- 
rimenté de  sir  Mungo  aperçut  ce  qui  le  fit  chan- 
ger tout  à coup  de  conversation. 

Un  murmure  respectueux  s’éleva  parmi  les 
groupes  nombreux  de  ce  côté.. D’abord  ils  se  ser- 
rèrent, chacun  tournant  la  tète  du  côté  de  White- 
hall;  puis  ils  se  séparèrent  de  droite  et  de  gauche 
pour  faire  place  à une  compagnie  brillante  qui 
arrivoit  du  palais  et  qui  s’avançoit  dans  le  parc, 
tandis  que  la  foule  se  partageoit  en  deux  raDgs 
à mesure  qu’elle  approchoit,  et  que  chacun,  la 
tête  découverte,  se  disposoit  à la  voir  passer. 

Plusieurs  de  ces  élégants  courtisans  portoient 
Je  costume  que  le  pineçau  de  Yandick  nous  a 
rendu  familier,  même  après  un  intervalle  de 
près  de  deux  siècles,  et  qui,  précisément  à cette 
époque,  commençoit  à l’emporter  sur  la  mode 
plus  -frivole  adoptée  eu  France  à la  cour  de 
Henri  IV.  » , , 

Tous  ceux  qui  composoient  cette  troupç  splen- 
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dideavoient  la'  tête  nue,  à l’exception  du  prince  j 
' . de  Galles,  qui  fut  depuis  le  plus  infortuné  des  mo-  * 
narques  anglais.  Il  s’avançoit  le  premier , portant 
ses  longs  cheveux  châtains  en  tresses  bouclées;  un 
chapeau  à l’espagnole,  surmonté  d’une  belle  plume 
' d’autruche,  ornoit  sa  tète,  et  on  lisoit  sur  son  visage 
l’expression  d’une  mélancolie  anticipée.  A sa 
droite  étoit  le  duc  de  Buckingham,  dont  l’air  im- 
posant et  gracieux  en  même  temps  laissoit  pres- 
que dans  l’ombre  la  personne  et  la  majesté  du 
' • ' prince  qu’il  suivoit.  Les  regards,  les  mouvements 
' \ et  les  gestes  du  grand  favori  étoient  si  composés, 
et  se  conformoient  si  bien  à toutes  les  règles  d’é- 
tiquette que  prescrivoit  sa  situation , qu’ils  for- 
1 moient  un  contraste  fortement  prononcé  avec  la 
frivolité  et  la  gaîté  presque  folle  qui  luiavoitvalu 
les  bonnes  grâces  de  son  cher  papa  et  compère 
le  roi  Jacques.  Il  faut  convenir  que  le  destin  de  ce 
courtisan  accompli  étoit  bien  singulier;  caçétant  •„ 

' en  même  temps  le  favori  en  pied  d’un  père  et 
d’un  fils  dont  les  manières  étoient  si  différentes,  »■  - 
il  étoit  obligé,  pour  plaire  au  jeune  prince,  de  : 
courber  sous  les  lois  du  respect  et  de  la  gravité  ■'  ",  *.*. 
cette  humeur  libre  et  enjouée  qui  faisoit  le  charme  . 


du  vieux  monarque. 

Buckingham  connoissoit  parfaitement  la  diffé-  l|p 
rence  qui  existoit  entre  le  caractère  de  Jacques  /î  V ^ 
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' de  se  conduire  de  manière  à se  maintenir  dans 

i ■ la  plus  haute  faveur  auprès  de  l’un  et  auprès  de 
l’autre.  Il  est  vrai  qu’on  a supposé  que  le  duc, 

’ après  s’être  entièrement  rendu  maître  de  l’esprit 
de  Charles , ne  conserva  l’affection  du  père  que 
par  la  tyrannie  de  l’habitude;  et  que  si  Jacques 
avoit  pu  se  déterminer  à prendre  une  résolution 
vigoureuse , surtout  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  est  assez  vraisemblable  qu’il  auroit  dis- 
gracié Buckingham,  en  l’éloignant  de  ses  conseils. 

. ' Mais  s’il  pensa  jamais  à effectuer  un  tel  change- 

ment, il  étoit  trop  timide  , et  trop  habitué  à l’in- 
I;  * fluence  que  le  duc  avoit  long-temps  exercée  sur 

■ . • lui , pour  avoir  la  force  de  mettre  ce  projet  à exé- 

c v cution.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  Buck- 
ingham , qui  survécut  au  maître  qui  l’avoit 
élevé,  offrit  le  rare  exemple  d’un  favori  dont  le 
' crédit  tout  puissant  n’essuya  aucune  éclipse  pen- 
dant le  cours  de  deux  règnes,  jusqu’à  ce  qu’il 
• ‘ s’éteignît  dans  son  sang  , sous  le  poignard  de  l’as- 
sassin Felton. 

Terminons  cette  digression.  — Le  prince  avan- 
v çoit  avec  sa  suite,  il  se  trouva  bientôt  près  de> 
* v l’endroit  où  lord  Glenvarloch  et  sir  Mungo  s’é- 
toient  mis  à l’écart  pour  lui  livrer  passage,  et  lui 
■g.  rendre  les  marques  ordinaires  de  respect.  ISigeî 

put  remarquer  alors  que  lord  Dalgarno  mar- 
' choit  immédiatement  derrière  le  duc,  et  il  crut 
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meme  le  voir  dite  quelques ‘mots  à l’oreille  du 
favori , tout  en  avançant.  Quoi  qu’il  en  soit , quel- 
• que  chose  parut  diriger  l’attention  du  prince  et 
. celle  du  duc  sur  Ni£el,  car  ils  tournèrent  tous 
deux  la  tête  de  son  côté  et  le  regardèrent  avec  in- 
attention. Le  prince  avait  un  regard  grave  et 
mélancolique,  mêlé  d’une  expression  de  sévérité; 
l’aspect  de  Buckingham  témoignoit  une  sorte  de 
triomphe  méprisant.  Lord  Dalgarrio  ne  parut 
pas  apercevoir  son  ami;  peut-être  parce  que  les 
rayons  du  soleil  parvenant  à lui  du  côté  de 
l’allée  où  étoit  Nigel , Malcolm  étoit  obligé  de 
lever  son  chapeau  pour  s’en  préserver  les  yeux. 

Lorsque  le  prince  passa,  lord  Glenvarloch  et  sir 
Mungo  le  saluèrent  comme  le  respect  l’exigeoit , 
et  Charles,  leur  ayant  rendu  leur  salut  avec  cet 
air  de  gravité  et  de  cérémonial  qui  accorde  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû,  et  rten  au  delà,  fit  ,Æ 

signe  à sir  Mungo  de  s’approcher.  Celui-ci  s’a-  .. 

vança  clopin-clopant,  et  préluda  par  des  excuses  * ' . ■ 

qu’il  termina  en  arrivant  près  du  prince , et  dont  < / J v , <j 
le  but  étoit  de  lui  témoigner  sou  regret  sur  son  * 
infirmité,  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  se  rendre  ' ; v • 
plus  vite  à ses  ordres.  Sir  Mungo  écouta  d’un  air  at- 
tentif quelques  questions  que  Charles  lui  fit  d’un 
**ton  si  bas,  qu’il  aurait  certainement  eu  un  accès 
de  surdité  si  elles  lui  eussent  été  adressées  par  • fv1' V 
tout  autre  que  l’héritier  présomptif  du  trône.  Après 
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une  minute  de  conversation  , le  prince  jeta  en-  < • 
core  sur  Nigel  un  de  ces  regards  fixes  ài  embar- 
rassants pour  ceux  qui  en  sont  l’objet,  salua  lé- 
gèrement sir  Mungo  en  portant  la  main  à son 
chapeau,  et  continua  sa  promenade. 

— -C’est  comme  je  le  soupçonnois,  Milord,  dit 
sir  Mungo  lorsqu’il  eut  rejoint  lord  Glenvar- 
loch,  en  cherchant  à donner  à ses  traits  une 
expression  de  mélancolie  et  de  compassiôn  sem-  • - , 

blable  à la  grimace  d’un  singe  qui  vient  de  mettre  ’ 
dans  sa  bouche  un  marron  trop  cliâud  : — vous 
avez  de  froids  amis,  Milord;  — c’est-à-dire  des 
amis  qui  ne  sont  pas  des  amis  ; — ou,  pour  par- 
ler plus  clairement , vous  avez  des  ennemis  au- 
près de  la  personne  du  prince.  , 

— Je  suis  fâché  de  l’apprendre , répondit 
/figel , mais  je  voudrais  savoir  de  quoi  ils  m’ac- 
cusent. . • 

— Vous  allez  entendre , Milord , les  prbpres 
paroles  du  prince  — Sir  Mungo,  m’a-t-il  dit, 
je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  çt  charmé  que  vo,s 
'douleurs  de  rhumatisme  vous  permettent  de 
prendre  de  l’exercice  dans  le  pârc.  J’ai  salpé  , 
comme  c’étoit  mpn  devoir  ; et  il  faut  que  vous  le 
remarquiez,  Milord,  parce  que  cela  fut  je  pre-  ■ 

,mier  point  de  notfe  conversation.  Le  prince  pi’a* 
demandé  alors  si  la  personne  avec  laquelle  je  me 
v,  trouvais  étoit  le  jeune  lord  Glenvarloch  ? — Qui , 
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répondis-je,  prêt' à servir  Votre  Altesse;  et  ce  fut  . • • . x 

le  second  point.  Le  prince  m’a  dit  ensuite  qu’on  - . ; . ’ tjj 
le  lui  avpit  dit,  — voulant  dire  qu’on  lui  avoit  ' 
dit  que  c’étoit  vous;  — mais  qu’il  ne  pouvoit  pas 
croire  que  l’héritier  de  cette  noble  maison  pût  . 
mener  une  vie  oisive,  scandaleuse  et  précaire, 
dans  les  tavernes  et  les  cabarets  de  Londres , 

; 

, tandis  que  les  tambours  du  roi  battoient,  et  que 
ses  drapeaux  étoient  déployés  en  Allemagne  pour 
soutenir  la  dause  de  l’électeur  palatin  son  gendre. 

Votre  Seigneurie  pense  bien  que  je  n’ai  pu  que  * 
saluer  une  seconde  fois;  et  un  gracieux  — Bon- 
jour,sir  Mungo  Malogrowther,  — m’a  permis  de 
venir  vous  retrouver.  Et  maintenant.  Milord,  si 
votre  plaisir  ou  vos  affaires  vous  appellent  à 
l’Ordinaire  Beaujeu,  ou  ailleurs,  dans  la  Cité, 
vous  pouvez  y aller;  car  vous  penserez  sans'< 
doute  que  vous  êtes  resté  assez  long-temps  dans 
le  parc.  Le  prince  ira  probablement  jusqu’au 
bout  de  l’allée,  et  reviendra  ensuite  sur  ses  pas; 
or  vous  concevez  que  tout  ce  que  vous  venez 
d’entendre  est  un  avis  que  vous  Aie  devez' pas  • 
vous  presser  de  vous  montrer  de  nouveau  aux 
yeux  de  son  altesse. 

— Vous  pouvez  rester,  ou  vous  eh  aller,  comme . ‘ 
il  vous  plaira,  Sir  Mungo,  répondit  Nigel  avec 
une  expression  de  ressentiment  calme,  mais  pro- 
fond ; quant  à moi , ma  résolution  est  prise;  . je  rte  * *,  ,»',V  • 5j 
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(juitterai  cette  promenade  publique  pour  le  bon 
plaisir  de  qui  què  ce  soit;  ét  je  la  quitterai  encore 
moins  en  homme  indigne  de  se  montrer.  J’espère 
que  le  prince  et  son  cortège  repasseront  par  ici , > 
comme  vous  le  croyez  ; je  les  attendrai,  Sir  Mungo, 
et  je  les  braverai.  . • • # * 

— Vous  les  braverez!  s’écria  sir  Mungo,  au 
comble  de  la  surprise;  braver  le  prince  de  Galles! 
l’héritier  présomptif  de  la  couronne!  — Sur  mon 
àme!  vous  le  braverez  tout  seul. 

Il  avoit  déjà  fait  quelques  pas  pour  s’éloigner 
de  Nigel , quand  un  mouvement  d’intérêt , peu 
commun  en  lui  et  que  lui  inspirait  un  jeune 
homme  sans  expérience,  adoucit  un  moment  son 
cynisme  habituel. 

— Vieux  fou  que  jê  suis!  pensa-t-il,  ai-je  donc 
le  diable  au  corps?  Moi  qui  dois  si  peu  à la  for- 
tune et  à mes  semblables,  qu’ai-je  besoin  de 
m’intéresser  à cet  étourdi  que  je  garantis  aussi 
entêté  qu’un  marcassin  possédé  du  diable?  car 
c’est  un  esprit  de  famille?  — Il  faut  pourtant  que 
je  liii  donne  tm  bon  avis. 

El  retournant  à lui  : — Mon  cher  petit  Lord 
Glenvarlocb , lui  dit-il écoutez-moi  bien.  Il  ne 
►-s’agit  pas  ici  d’un  jeu  d’enfant.  Le  prince  ayant. 

prononcé  les  expressions  que  je  vous  ai  rap- 
portées ^ elles  sont  équivalentes  à un  ordre  de 
ne  pas  reparaître  en  sa  présence.  Suivez  donc  le 
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conseil  d’un  vieillard  qui-vbus  veut  du  bien,  qui 

vous  en  désire  peut-être  plus  qu’il  n’a  raison*!,*: 
d’en  désirer  à personne.  Passez  votre  chemin,  et 
laissez  passer  le  vautour,  comme  un  bon  enfant. 

• Rentrez  chez  vous  ; que  vos  pieds  ne  vous  con-  ’ 
duisent  plus  dans  les  tavernes  ; que  vos  doigts  ne 
touchent  plus  les  dés  ; chargez  quelqu’un  qui  soit 
plus  en  faveur  que  vous  à la  cour  d’arranger  tran- 
quillement vos  affaires , et  vous  àur  ez  une  bonne 
somme  roude  d’argent  pour  aller  pousser  votre 
fortune  en  Allemagne,  ou  ailleurs.  Ge  fut  un 
soldat  de  fortune  qui  fut  le  fondateur  de  votre 
famille  il  y a quatre  ou  cinq  cents  ans;  eh  bien! 
î si  vous  avez  pour  vous  le  courage  et  la  fortune, 

Vous  pouvez  en  devenir  le  restaurateur.  Mais, 
soyez-en  bien  sur,  vous  ne  réussirez  jamais  à la 
cour  d’Angleterre.  ' .•>»>.  ' r-x‘  : 

Quand  sir  Mungo  eut  achevé  cette  exhortation,  y ■ i 

dans  laquelle  il  entroit  plus  d’intérêt  véritable  à.  V 
la  situation  d’un  autre,  qu’il  n’en  avoit  jamais 
‘ exprimé  à personne,  lord  Glenvarloch  lui  répon- 
dit : — Je  vous  remercie , Sir  Mungo;  je  crois  quh 
, vous  m’avez  parlé  avec  sincérité,  je  vous  en  suis 
obligé.  Mais  par  reconnoissancè  pour  votre  bon 
<kavis,  je  vous  engage  à me  quitter.  Je  vois  le 
^ priuce  et  sa  suite  revenir  de  ce  côté;  et,  en  res- 
tant avec  moi,  vous  pourriez  vous  nuire  à vous- 
même,  sans  m’être  d’aucune  utilité.  if  ^ 
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— C est  la  vérité,  dit  sir  Mungo,  et  pourtant, 
si  j’avois  dix  ans  de  moins,  je  serois  tenté  de  ■. 
rester  avec  vous  et  de  les  attendre.  Mais,  quand 
. on  a passé  trpis  fois  vingt  ans , le  edurage  se  refroi- 
dit, et  ceux  qui  ne  peuvent  gagner  leur  vie  ne 
doivent  pas  hasarder  le  peu  qu’ils  ont  dans  leur 
vieillesse.  Je  vous  veux  pourtant  du  bien,  Milord, 
mais  la  partie  n’est  pas  égale. 

A ces  mots  il  dirigea  ses  pas  d’un  autre  côté,  ' 
mais  en  s’arrêtant  et  en  tournant  la  tête  en 
arrière  de  temps  en  temps,  comme  si  son  carac- 
tère bouillant , quoique  suffoqué  par  la  situation- 
dans  laquelle  il  se  trouvoit,  et  son  amour  pour 
la  contradiction,  lui  eussent  fait  éprouver  de  la 
répugnance  à adopter  une  marche  nécessaire  à 
sa  sûreté. 

Abandonné  ainsi  par  soii  compagnon , dont  il 

• pensa  plus  favorablement  lors  de  son  départ,  qu’il 
ne  l’a  voit  fait  en  le  Voyant  arriver,  Nigel  resta  les 
bras  croisés,  appuyé  contre  un  arbre  solitaire 
dont  les  branches  s’étendoient  sur  l’allée,  décide 
.Vs’exposer^à  une  rencontre  qui  pouvoit  être  le 
moment  critique  de  son  destin.  Mais  il  se  trom- 
poit  en  supposant  que  le  prince  de  Galles  lui 
adresséroit  la  parole,  ou  lui  fourniroit  l’occasion 

. de  s’expliquer  dans  un  lieu  public  commele  parc. 

Le  prince  ne  passa  pourtant  pas  sans  faire  atten- 
♦v  ^ *‘on  ^ *u‘>  car  Iwsque  Nigel  le  salua  d’un  air  ^ 
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respectueux  mais  hautain,  et  avec  un  regard  qui 

5'ânnonçoit  qu’il  étoit  instruit,  sans  en-être  effrayé, 
de  l'opinion  défavorable  que  le  prince  avoit 
conçue  de  lui,  et  qu’il  avoit  manifestée  quelques 
instants  auparavant;  Charles  lui  rendit  son  salut, 
mais  en  fronçant  les  sourcils  de*cette  manière 
que  ne  se  permettent  que  ceux  qui  sentent  leur 
autorité  et  qui  veulent  faire  sentir  leur  courroux. 
Son  cortège  le  suivit;  le  duc  ne  parut  pas  même 
voir  lord  Glenvarloch,  et  lord  Dalgarno  passa  les 
yeux  baissés  vers  la  terre,  quoique  le  soleil  fût 
caché  sous  un  nuage,  les  rayons  brillants  de  cet 
astre  l’ayant  sans  doute  ébloui  quelques  ins* 
tants  auparavant. 

Lord  Glenvarloch  eut  peine  à contenir  son  in- 
dignation , qifoique  il  sentît  que  s’y  livrer  en  un 
pareil  instant  eût  été  un  trait  de  folie  complète. 
Il  suivit  le  cortège  du  prince  de  manière  à ne  pas 
le  perdre  de  vue,  ce  qui  ne  fui  fut  pas  difficile , 
attendu  la  lenteur  de  la  raflarche.  Il  le  vit  prendre 
lé  chemin  du  palais  ; quand  on  fut  aérivé  à la 
porte,  le  prince  se  retourna,  salua  les  seigneuA 
qui  l’avoient  accompagné , comme  pour  les  con- 
gédier, et  rentra  dans  le  palais,  suivi  seulement 
du  duç  de  Buckingham  et  de  deux  écu^Ws.  Le 

• tm  . 

reste  de  la  suite,  lui  ayant  rendu  son  salut  avec 
le  respect  qu’exigeoit  son  rang  , cqmmença  à se 
disperser  dans  les  diverses  allées  du  parc. 
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Lord  Glenvarlodh  ne  perdit  aufcün  de  ces  mou- 
vements, et  ajustant  son  manteau,  serrant  le 
; . ceinturon  de  son  épée  de  manière  «à  ce  que  là 
. pcjignée  $t  plus  à portée  de  sa  main',  ü*murmura 
à demi-voix  : — Il  faudra  que  Dalgarno  m’ex- 
plique tout  cela , car  il  est  évident  qu’il  est  dans 
le  secret.  * * V.  4 
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# « Place  ! place  à l'instant!  Je  venx  avoir  justice. 

0 F.li  que  m’importé  à moi  que  ce  lieu  tait  sacré  ? 

« L'affront  que  j'ai  reçu  doit  être  réparé. 

« Han ge*  vous  sur-le-champ;  malheur  à qui  riTarrAc  : * 
**  On  vexya  que  mon  bras 'vaut  mon  cœur  et  ma  tête;  * 
» Et  vengeant  mou  honneur,  en  dépit  de  la  loi, 

"««  Ce  qu’elle  me  refuse, il  l'obtiendra  pour  moi.  » 

• * * . * Le  Chambellan. 


N ig el  ne  fut  .pas  long  - temps  sans  découvrir 
Jord  Dalgarno  venarit  de  son  côté  avec  un  autre 
Jeune  homme  de  qualité  de  la  suite  du  prince. 
Côtnme  ils  se  dirigoient  vers  l’angle  sud-est  du 
parc,  il  en  conclut  qu’ils  se  rendoient  chez  le 
comte  d’Huntinglen.  Ils  s’arrêtèrent  pourtant 
tout  à coup,  et  prirent  une  autre  allée  condui- 
sant vers  le  nord,  et  Nigel  supposa  que  ce  chan- 
gement de  direction  avôit  eu  lieu  parce  qu’ils 
fa  voient  aperçu , et  qu’ils  désiroient  l’éviter. 

Nigel  les  suivit  sans  hésiter , par  un  sentiêr 
qui  tournoit  autour  d’un  bosquet  d’arbres  et  d’ar* 
brisseaux,  et  qui  conduisoit  à la  partie  la  moins 
fréquentée  du  parc.  Il  examina  quelle  ‘ direction 
prenoient  lord  Dalgarno  et  son  compagnon  ; çt, 
s’avançant  de  l’autre  à grands  pas,  il- se  trouva 

bientôt  en  face  d’eux. 
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. ' — Bonjour , Milord  Çalgarno , dit'  lord  Glen- 
varloch d’un  ton  froid.  * ' • • * , ,• 

; « • ... 

• — AK!  nrton  ami  Nigel!  dit  Dalgamo  avec  le 
• ton  d’insouciance  qui  lpi  étoit  brdinaire;  n?on 
•4  ami  Nigel,  Ue  front  chargé  d’ennuj.,  occupé  de 
quelque  affaire. — Mais  attendez , nous  nous  ver- 
rons, à midi  chez  Beaujéu,  bar^sir  Ewes  Haldi- 
mund  et  hjoi  çous  so.mmes  occupés  en  ce  mo- 
ment pour  le  service  du  prince.  • » ' 

. * ■ — Quand  vous  le  seriez  pour-  celui  du  roi% 

Milord,  répondit  lord  GlenVarloch,  il  faut  que 
vous  votis  arrêtiez  et  que  vous  me  répondiez. 

, — Ah,  ah!  dit  Dalgarno  d’un  air  de  surprise,. 

. « que  signifie  cet  emportement  ? voilà  le  style  du  roi . 

•'  . Cainbyse1.  Vous  avez  trop  fréquenté  les  théâtres 

depuis  quelque  temps. — Allons,  Nigel,  point  de 
folie;  mangez  pour  votre  dîner  une  soupe  et  une  . 

' salade  , buvez  de  l’eau  de  chicorée  pour  vous  ra- 

’ fraîchir  le  sang,  couchez-vous  avec  le  soleil  et 
-*•  " chassezunoi  ces  démons  funestes,  la  colère  et  le 

• ••  . faux  rapport.  * 

\ — 11  y a eu  assez  de  faux  rapports  sur  moi 

parmi  vous,  répondit  Glenvarloch  d’un  ton  de 
: mécontentement  bien  prononcé,  et  en  votre  pré- 

,)  seuce , Milord,  quoique  vous  vous  fussiez  cou- 
’ vert  du  masque  de  l’amitié.' 

- *;  0 j 

Tragédie  ampoulée  que  déjà  Sliakspcare  tournait  en  ri- 
, ' dicule  dans  ses  pièces.  (Note  du  Trad.)  . * 
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— yoilà  qui  est  à ravir  ! s’écria  ftalgarno  en  se  •* 
tournant  vers  sir  Ewes  Ifaldimund,  comme  pour 
en  appeler  a son  jugernerit  ; voyez- vous  ce  que- 
relleur, Sir  Ewes?  i\  y a un  mois  il  n’auroit  osé 
regarder  en  face  un  des  moutons  qui  sont  là-bas; 
aujourd'hui  c’est  le  prince  des  rodotnonts  ; il  sait 
plumer  un  pigepn;  il  se  mêle  de  critiquer  les' 
poètes  et  les  acteurs;  et,  par  reconnoissancé  de  • 
ce  que  je  lui  ai  indiqué  lé  moyen  d’arriver  à la 
réputation  qu’il  a,  acquise,  il  vient  ici  chercher  ♦ 

^ ^ l . 

querelle  à son  meilleur  ami,  si  ce  n’est  au  seul 
qu’il  puisse  citer. 

— Je  renonce  à une  amitié  si  fausse.  Milord, 
répliqua  Nigel;  je  désavoue  la  réputation  que 
vous  cherchez  à me  donner , même  en  ma  pré- 
sente; et  vous  me  tendrez  compte  de  cetU:-  con- 
duite avant  quenous  nous  Séparions. 

Milords,  dit  sir  Ewes  Ilaldimund  , je  vous  prie  ■ • 
tous  deùx  de  vous  rappeler  que  vous  êtes  dans 
le  parc  du  roi  : ce  n’est  pas  un  lieu  où  l’on  .doit 
se  quereller.  m 

-r-  Je  soutiens  ma  querelle  partout  où  je  reji; 
contre  mon  ennemi , s’écria  lord  Glenvarloch , 
qui  ne  connoissoit  pas  les  privilèges  de  ce  lieu, 
ou  à qui  son  emportement  les  faisôit  oublier. 

— Vous  me  ti*buveraz  très-disposé  à une  que- 
relie,  répondit  lord  Dalgarno  avec  beaucoup  de 
sang-froid t dès  que  vous  m’en  aurez  donné 
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une  ç«u^‘ suffisante.  Sir  Ewes  Ha|d*mu44<  mû 
(,onnoît  la  cour,  vous  garantira  que  je  ne  çeculç 
jamais  en  pareilles  occasions.  Mais  (le  quoi  avez- 
vous  à vous  plaindre,  après  n’avoir  reçu  que  des 
civilités  de  ma  famille  et  de  moi.  ^ v 

— Je  ne  me  plains  pas  de  votre  famille,  ré- 
pliqua Nigel;  elle  a fait  pour  moi  tout  ce  qu’elle 
pouvoit  faire;  plus,  beaucoup  plus  que  je  ne  dè- 
vois  l’espérer.  Mais  vous,  Milord,  vous  qui  m’ap- 
peliez votre  ami,  vous  avez  souffèrt  qu’oft  me 
calomniât,  quand  un  mot  de  votre Jbouche  auroit 
pu  me  faire  rendre  justice;  et  c’est  de  là  qu’est  parti 
le  message  injurieux  que  je  viens  de  recevoir  de 
la  part  du  prince  de  Galles.  Entendrerdes  ca- 
lomnies dirigées  contre  un  ami,  sans  les  réfuter , 
Milord , c’est  en  devenir  coupable.  . ,* . 

— Vous  avez  été- mal  informé,  Milord,  dit  sir 
Ewes  Ilaldimund  ; j’ai  moi  - même  entendu  sou- 
vent lord  Dalgarnû  défendre  votre  réputation,  et 
regretter  que  votre  goût  exclusif  pour  les,  plaisirs  , 
de  Londres  vous  empêchât  de  venir  régulière-- 
ruent  à la  cour  rendre  vos  devoirs  au  roi  et  au 
«prince.  ^ 

♦ —Tandis  que  c’étoit  lui -même,  s’écria  ldrd 
Glenvarloch,  qui  me  dissuadoj|  de  m’y  présenter! 

, — Il  faut  couper  court  à fcet  entretien  , dit 
lord  Dalgârno  avec  une  froideur  hautaine.  Vous 
semblez  vous  ètré  imaginé , Milord , qpe  vous  et 
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moi  nous  étions  Pylaije  et  Oreste,  — une  seconde 
édition  de  Damon  et  Pytluas , Thésée  et  Pyri-» 
thoiis  tout  au  moins.  Vous  vous  'êtes  trompé; 
vous  £vèz  donné  le  no.m  H’amitié  à ce  qui  n’étoit 
de  ma  part  que  bonté,  pure  compassion  pour  uu 
ignorant  provincial  , fraîchement  débarqué  de 
son  pays  ; je  me  rendois  aussi  aux  désirs  de  mon 
père,  qui  m’âvoit  engagé  à vous  faire  connoître 
le  monde;  mission  fort  pénible  pour  moi.  Quant 
a votre  réputation,  Milord,  personne  ne  vous  l’a 
faite  ; vous  ue  la  devez  qu’à  vous-même.  Je  vous 
ai  introduit  dans  une  maison  où,  comme  partout, 
un  trouve  compagnie  mélangée;  vous  avez  pré- 
féré la  mauvaise,  soit  par  goût,  soit  par  habitude. 

Votre  sainte  horreur  à la  vue  des  dés  et  des  cartes  F 
a dégénéré  en  résolution  prudente  de  ne  jouer 
qu’avec  les  personnes  que  vous  étiez  sûr  de  ga-  ,y 
güèr,  et  seulement  autant  que  la  fortune  vous 
favorisoit.  Personne  ne  peut  long-temps  agir  ainsi 
sans  se  perdre  de  réputation  ; et  vous  n’avez  pas’  ’F  . 
le  droit  de  me  reprocher  de  n’avoir  pas  démenti 
ce  que  vous  savez  vous-même  être  vrai.  Souffrez 
que  nous  continuions  notre  chemin,  Milord;- 
et,  si  vous  voulez  de  plus  amples  explications,* 
prenez  un.  autre  .j^mps  et  choisissez  un  autre 
lieu.  *■ 

Aucith  temps  ne  peut  être  plus  convenabffe 
que  le  moment  actuel , s’écria  lord  Glenvarloch 
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outçé  par  lesangrfroid  de-loçd  Dalgarno,  et  par  la 

manière  insistante  dont  il  vonoit  do  se  justifier  ; 
aucun  lieu  n*est  -mieux  approprié  que  celui  où 
nous  nous  trouvons.  Les  membres  de  ma  famille 
se  sont  toujours  vengés  d’une  insulte  A l’instant 
et*  sur  le  lieu  où  ils  l’avoient  reçue  -,  fût -ce  au 
pied  du  trône.  — Lord  Dalgarno , je  vous  accuse 
de  fausseté  et  de  trahison  ; — défendez -vous. 
Et  en  même  temps  il  tira  son  épée  hors  du 
‘ fourreau. 

— Perdez -vous  la  raison?  dit  lord  Dalgarno 
en  reculant  d’un  pas  ; nous  f sommes  dans  l’eji- 
ceinte  de  la  cour. 

— Tant  mieux  ! répondit  lord  Glenvarloch  ; 
je  la  purgerai  d’un  calomniateur  et  d’un  lâche. 
Et,  s’avançant  sur  lord  Dalgarno,  il  le  frappa  du 
plat  de  son  épée. 

La  querelle  avoit  commendé  à attirer  l’atten- 
tion, et  l’on  entendit  en  ce  moment  crier  de 
toutes  parts  : — La  paix!  la  paix,  au  nom  du 
roi!  Une  épée  nue  dans  le  parc!  à la  garde!  à la 
garde!  et  au  meme  instant  la  foule  accourut  de 
•tous  côtés  vers  le  lieu  où  se  passoit  cette- alter- 
cation. * 

Lord  Dalgarno,  qui  avoit  à demi  tiré  sou  épée 
quand  il  s’étoit  senti  frappé,  le  fit  rentrer  dans 
le  fourreau  dès  qu’il  vit  la  foule  accourir,  et, 
' prenant  le  bras  de  sir  EVves  Hajdimund,  il  s’éloi- 
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gna  à la  hâte,. après  avoir  dit  à lord  Glenvarloch, 
en  le  quittant  : 

— Vous  paierez  cher  cette  insulte.  — Nous 

nous  reverrons.  * *. 

* % 

* Un  homme  âgé,  décemment  vêtu,  qui  s’aper- 
çut que  Nigel  restoit  à sa  place,  eut  compassion 
de  son  air  de  jeunesse,  s’approcha  de  lui  et  lui 
(fit  : — Savez-vous  bien  que  cette  affaire  est  de 
la  compétence  de  la  chambre  ardente,  jeune, 
homme,  et  qu’elle  peut  vous  coûter  la  main 
droite?  N’attendez  pas  l’arrivée  des  gardes  et  des 
constables;  fuyez  bien  vite,  cachez-vous^  sauvez- 
vous  dans  le  sanctuaire  de  Whitefriars,  jusqu’à 
ce  que  vous  trouviez  des  amis,  ou  que  vous  puis- 
siez quitter  Londres. 

L’avis  n’étoit  pas  à négliger.  Lord  Glenvarloch 
crut  devoir  en  profiter,  et  se  hâta  de  prendre 
la  route  qui  Revoit  le  conduire  hors  du  Temple 
par  le  palais  de  Saint-James,  qui  étoit  alors  l’hô- 
pital de  Saint-James.  Cependant  le  tumulte  crois- 
soit  derrière  lui,  et  plusieurs  officiers  de  paix  de 
la  maison  du  roi  arrivèrent  pour  s’emparer  de  la 
personne  du  coupable.  Heureusement  pour  Nigel 
il  s’étoit  répandu  sur  l’origine  de  la  querelle  un 
bruit  qui  rendit  le  peuple  favorable  à sa  cause. 
On  disoit  qu’un  compagnon  du  duc  de  Buckin- 
gham  avoit  insulté  un  homme  étranger  ',  et  que 

1 C’est-à-dire  étranger  à Londres,  stranger , un  gentil - 
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Celui-ci  s’étoit  vengé  en  lui  donnant  des  coups  de 
bâton.  Un  favori , ou  le  compagnon  d’un  favori , 
est  toujours  odieux  à John  Bull,  qui  d’ailleurs 
a toujours  une  sorte  de  partialité  pour  ceux  qui  , 
comme  le  disent  les  hommes  de  loi , procèdent 
par  voie  dé  fait  '.  Or  ces  deux  préjugés  étoient  en 
laveur  de  Nigel.  Les  officiers  qui  venoient  pour 
l’arrêter  ne  purent  donc  obtenir  des  specta- 
teurs aucuns  renseignements  ni  sur  son  signale- 
ment ni  sur  le  chemin  qu’il  avoit  pris,  et  ce  fut 
à.  cette  circonstance  qu’il  dut  sa  sûreté  en  ce 
moment 

Les  discours  que  lord  Glenvarloch  entendoit 
tenir  dans  la  foule  , à mesure  qu’il  avançoit  dans 
sa  route. pour  sortir  du  parc,  étoient  bien  suffi- 
sants pour  lui  faire  sentir  que  son  impatience  et 
son  ressentiment  l’avoient  placé  dans  une  situa- 
tion très-dangereuse.  Il  n’ignoroiç  pas  combien 
les  jugements  de  la  chambre  ardente  étoient  sé- 
vères, et  combien  ses  formes  étoient  arbitraires , < 
surtout  dans  le  cas  de  violation  de  privilège  , ce 
qui  la  rendoit  un  objet  de  terreur  générale.  Il 
savoit  que , sous  le  règne  d’Élisabeth , un  indi- 
( vidu  avoit  été  condamné  g avoir  le  poing  coupé 

\ *"  *• 

homme  de  province.  On  dit  un  forèigner,  pour- exprimer  nn 

étranger  a la  nation. 

1 Expression  française  qui  a survécu  à la  jurisprudence 
anglaise.  ( Notes  du  Traducteur*  J , f 
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jipur  un  tlèüt  du  même  genre  qu’il  venait' de 
commettre  r et  que  cette  sentence  avoit  été  cxê-  . » * 
cutée  r.  ïl  faisoit  aussi  la  réflexion,  bien  pénible  ; < . 
pans  doute  , que  la  querelle  qu’il  venoit  «l’avoir 
avec  lord  Dalgarno  devoit  lui  faire  perdre  l’amitié 
et  les  bons  offices  du  comte  d’Huntinglen  son 
père , et  de  lady  Blackchester  sa  sœur , qui  étoïent 
presque  les  seules  personnes  de  considération 
«lont  Î1  pût  attendre  quelque  protection;  tandis 
que  tons  les  bruits  calomnieux  que  l’on  avoit  fait  \ . * 
circuler  contre  lui  dévoient  ajouter  un  poids  consi- 
«lérablc  à son  désavantage, dans  un  cas  où  l’opinion 
dépendoit  beaucoup  de  la  réputation  de  l’accusé. 

A l’imagination  d’un  jeune  homme  , l’idée  d’une 
peine  telle  que  la  mutilation  semble  plus  épou- 
vantable que  la  mort  même,  et  chaque  mot  qu’il 
entendoit  dans  les-  groupes  qu’il  rencontrait  , 
parmi  lesquels  il  se  mêloit , ou  près  desquels  il 
passoit,  lui  annnnçoit  que  telle  étoit  la  peine  ré-  , 
servée  à son  délit.  U n’osoit  doubler  *e  pas  de 
peur  de  se  rendre  suspect;  et  plus  d’une  fois  il- 
vit  les  officiers  de  justice  si  près  de  lui,  que  son 
pouls  battoit  coqime  s’il  avoit  eu  le  bras  déjà 
placé  sur  le  bloc  fatal.  Enfin  il  se  vit  hors  du 


1 Cette  glorieuse  et  bonne,  reine,  comme  l'appelle  encore 
le  penple  anglais,  fit  aussi  couper  le  bras  à un  homme  pour 
avoir  signé  une  petite  brochure  contre  son  gouvernement.. 
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. parc , et  il  eut  un  peu  plus  de  loisir  pour  réfléchir 
sur  ce  qu’il  avoit  faire. 

Whitefriars,  édifice  contigu  au  Temple,  étoit 
alors  cohnu  sous  le  sobriquet  d’Alsace , et  jouissoit 
du  privilège  qui  lui  fut  conservé  pendant  le  siècle 

* suivant , d’ètre  un  sanctuaire  inviolable  où  nul 
officier  de  justice  ne  pouvoit  pénétrer  sans  un 
ordre  du  lord  grand  justicier  ou  des  lords  du 
conseil  privé.  C’étoit  le  refuge  d’une  foule  de 

-misérables  de  toute  espèce,  de  banqueroutiers, 
de  joueurs  ruinés , de  dissipateurs  incorrigibles  , 
de  duellistes  de  profession  , d’assassins  et  de  dé- 
bauchés , tous  ligués  ensemble  pour  soutenir  les 
immunités  du  lieu  qui  leur  servoit  d’asile.  Il  étoit 
même  difficile  et  dangereux  pour  les  officiers  de 
1 ustice  chargés  de  mettre  à exécution  les  mandats 
d’arrêt  décernés  par  les  deux  hautes  autorités 
qui  en  avoient  le  droit,  de  se  hasarder  parmi 
des  gens  dont  la  sûreté  étoit  incompatible  avec 
des  mandats  d’arrêt,  quels  qu’ils  fussent.  Lord 

• Glenvarloch  étoit  iustruit  de  tous  ces  détails  ; 
mais  quelque  odieux  que  lui  parût  ce  lieu  de  re- 
fuge, il  le  regarda  comme  le  seul  qui,  du  moins 
pendant  quelque  temps,  pût  lui  assurer  une  re- 
traite et  un  asile  contre  les  poursuites  qui  alloient 
être  dirigées  contre  lui , jusqu’à  ce  qu’il  trouvât 
le  loisir  de  pourvoir  à sa  sûreté.,  ou  quelque 
moyen  pour  arranger  cette  affaire  désagréable.  > 

- . - * t ' 


DigitteecEby-  Godgle 


( 


• 1)K  MGEL.  4a  I 

Cependant,  tout  en  marchant  à la  hâte  pour 
se  réfugier  dans  ce  sanctuaire,  Nigel  se  repro- 
choit vivement  de  s’être  laissé  éntraîner  par  lord 
Dalgarno  dans  un  séjour  de  dissipation,  et  ne 
s’accusoit  pas  moins  d’avoir  cédé  à un  emporte- 
ment qui  le  réduisoit  à chercher  un  asile  dans  le 
repaire  avoué  du  crime,  du  vice  et  de  la  débauche. 

Dalgarno  n’avoit  que  trop  raison  en  cela , pen- 
soit-iLavec  amertume;  je  me  suis  fait  moi-mème 
une  mauvaise  réputation  en  suivant  ses  conseils 
insidieux , et  en  négligeant  les  avis  salutaires 
auxquels  j’aurois  dû  obéir  avec  soumission  , et 
qui  me  faisoient  un  devoir  de  fuir  jusqu’à  l’ap- 
proche du  danger.  Mais  si  je  réussis  à me  tirer 
du  dangereux  labyrinthe  dans  lequel  ma  folie , 
mon  inexpérience  ^t  la  violence  de  mes  passions 
m’ont  égaré , je  trouverai  quelque  moyen  pour 
rendre  tout  son  lustre  à un  nom  qui  n’a  jamais 
été  souillé  que  par  la  faute  de  celui  qui  le  porte 
aujourd’hui. 

Tout  en  formant  cette  résolution  sage,  lord 
Glenvarloch  entra  dans  les*allées  du  Temple  ', 
d’où  une  porte -donnoit  dans  Whitefriars,  et 
cette  entrée  étant  la  plus  secrète , c’étoit  par  celle 
là  qu’il  comptoit  se  rendre  dans  le  sanctuaire.  EU 

1 Le  Temple  est  une  réunion  de  bâtimens  nombreux  où 
il  se  trouve  des  rues,  des  places,  des  jardins,  etc. 

■ ^ Note  du  Traducteur.  ) , ' 
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approchant  de  ce  repaire  profane,  dans  lequel  il 
ne  poiivoit  songer  sans  frémir  qu’il  alloit  chercher 
un  asile,  sou  pas  se  ralentit  involontairement  ; 
lés  marches  à demi  brisées  d’un  vieil  escalier  lui 
rappelèrent  le  faqilis  descensus  A ver  ni,  et  il  hé- 
sita un  moment  encore  , ne  sachant  s’il  ne  valoit 
pas  mieux  braver  tout  ce  qui  pourroit  lui  arriver 
en  restant  publiquement  au  milieu  d’hommes 
d’honneur,  que  d’échapper  au  châtiment  en  se 
renfermant  avec  des  misérables  souillés  de  vices 
et  de  débauches. 

Comme  il  restoit  indécis,  il  vit  veuir  à lui  un 
jeune  étudiant  du  Temple , qu’il  avoit  vu  fréquem- 
ment à l’Ordinaire  de  Beaujeu  , et  avec  lequel  il  . 
avoit  causé  plusieurs  fois.  Ce  jeune  homme  y 
alloit  assez  souvent,  et  y étoit  toujours  bien  reçu , 
attendu  qu’il  étoit  passablement  pourvu  d’argent; 
il  passoit  dans  les  spectacles  et  dans  les  autres 
endroits  publics  le  temps  que  son  père  supposoit 
qu’il  employoit  à étudier  la  jurisprudence.  Mais 
Iteginald  Lowestoffe,  tel  étoit  le  nom  du  jeune 
étudiant  du  Temple?  pensoit  que  la  connois- 
sauce  des  lois  n’étoit  pas  bien  nécessaire  pour  le 
mettre  en  état  de  dépenser  le  revenu  des  terres 
qui  lui  appartiendraient  après  la  mort  de  son 
père,  et  par  conséquent  il  ne  se  mettoit  guère 
en  peine  d’en  acquérir  davantage  que  ce  que  l’air 
qu'il  respirait  dans  les  régions  savantes  où  il  avoit 
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, élu  domicile  pouvoit  lui  eu  commuuiquer.  Uu  • 
reste  c’étoit  un  des  beaux  esprits  du  Temple;  il 
lisoit  Ovide  et  Martial , visoit  à se  faire  une  répu- 
. tatiou  par  la  vivacité  de  ses  reparties,  et  par  des  ' 
jeux  de  mots  quelquefois  cherchés  un  peu  loin  ; 
il  dausoit , faisoit  des  armes  , étoit  adroit  au 
tennis,  et  jouoit  quelques  airs  sur  le  violon  et 
sur  la  trompette , ce  qui  ne  contrarioit  pas  peu 
le  vieil  avocat  Barratter,  dont  l’appartement  étoit  ’ 
au-dessous  du  sien.  . 

Tel  étoit  Reginald  Lowestoffe , vif,  alerte,  et  ’ ■ 
connoissant  parfaitement  la  ville.  Il  s’£[>prooha 
de  lord  Glenvarloch,  le  salua  par  son  nom  et  son 
titre,  pour  lui  demander  s’il  avoit  dessein  d’aller 
ce  jour-là  chez  le  chevalier  de  Beaujeu,  ajoutant 
qu’il  étoit  près  de  midi,  et  que  le  faisan  seroit 
sur  la  table  avant  qu’ils  y fussent  arrivés. 

— Je  n’y  vais  pas  aujourd’hui,  répondit  lord 
‘CletiVarloch. 

— - Et  où  allez-vous  donc,  Milord,  demanda 
le  jeune  étudiaut , qui  n’aurait  pas  été  fâché  d’être 
remarqué  dans  les  rues  avec  un  lord , quoique  ce 
ne  fût  qu’un  lord  écossais. 

— Je je dit  Nigel  qui  désiroit  profiter 

des  counoissances  locales  de  ce  jetine  homme , 
mais  qui  éprouvoit  de  la  honte  et  de  la  répu- 
gnance à lui  avouer  son  intention  de  se  réfugier 
.dans  unîasile  si  peu  honorable,  et  à lui  apprendre  ‘ 
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la  situation  dans  laquelle  il  se  trouvoit;  — j’ai 
quelque  curiosité  de  voir  Whitefriars. 

— Quoi!  Votre  Seigneurie  a la  fantaisie  de 
faire  ..un  tour  en  Alsace!  je  vous  y aceompa*- 
gnerai,  Milord;  vous  ne  pouvez  avoir  un  meil- 
leur guide  que  moi  dans  les  régions  infernales.  Je 
vous  promets  que  vous  trouverez  de  bon  vin,.  1 
ët , pour  le  boire,  de  bons  compagnons,  quoi- 
. que  un  peu  souffrants  des  rigueurs  de  la  fortune. 
Mais  Votre  Seigneurie  me  pardonnera  si  je  lui 
dis  qxi’il  n’est  personne  de  notre  connoissance  àJ 
qui  j’euise  supposé  moins  qu’à  elle  le  projet 
d’un  tel  voyage  de  découvertes. 

‘ — Je  vous  remercie , Maître  Lowestoffe , de  la 

bonne  opinion  que  vous  me  témoignez  en  me 
faisant  cette  observation  ; mais  les  circonstances, 
où  je  me  trouvé  me  mettent  dans  la  nécessité  de 
passer  un  jour  où  deux  dans  ce  sanctuaire. 

• — En  vérité  ? s’écria  Lowestoffe  du  ton  de  la, 
plus  grande  surprise.  Je  croyois  que  Votre  Sei- 
gneurie avoit  toujours  eu  soin  de  ne  risquer  au-  , 
<îun  enjeu  considérable.  Jevous  demande  pardon, 
mais  , si  les  dés  se  sont  trouvés  perfides  , je  con- 
nois  assez  les  lois  pour  savoir  qu’un  pair  ne  peut  > 
etre  arrêté  ; si  vous  n’éprouvez  que  le  manque 

* d’argent,  il  est  plus  facile  de  s’en  passer  partout 
ailleurs  qu’à  Whitefriars,  où  la  pauvreté  est 

• telle  qu’on  se  dévore  les  uns  les  autres. 

• • 3 , - • •* 
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— Mon  infortune  n’a  aucun  rapport  au  manque 
i l’argent. 

— Je  suppose  donc  , Milord  , que  vous  avez 
joué  du  bâton  pointu,  et  que  vous  avez  fait  une  <• 
boutonnière  à votre  homme!  En  ce  cas,  et  avec  • 
une  bourse  raisonnablement  garnie , vous  pouvez 
1 rester  perdu  dans  Withefriars  un  an  si  bon  vous 
semble.  Mais  à propos , il  faut  que  vous  soyez 
reçu  comme  membre  de  l’honorable  comparu- 
tion, et  investi  des  franchises  de  la  bourgeoisie 
d’Alsace,  sans  quoi,  vous  n’y  trouverez  ni  paix 
ni  sûreté. 

— Ma  faute  n’est  pas  aussi  mortelle  que  vous  „ 
paroissez  le  croire,  Maître  Lowestoffe;  j’ai  frappé 
du  plat  de  mon  épée  un  gentilhomme  dans  le 
parc  : voilà  tout. 

De  par  ma  main  droite!  Milord,  vous  auriez' 
mieux  fait  de  la  lui  passer  au  travers  du  corps  à 
Barns-Elms.  Frapper  dans  l’enceinte  et  la  juridic- 
tion de  la  cour!  Vous  avez  sur  les  bras  une  af- 
faire bien  difficile , Milord  ; surtout  si  votre  adver- 
saire a du  crédit.  . * •• 

— Je  ne  vous  cacherai  rien , Maître  Lowestoffe, 
puisque  j’ai  déjà  été  si  loin.  Celui  que  j’ai  traité  1 
de  cette  manière  est  lord  Dalgarno , que  vous  avez 
vu  chez  Eeaujeu. 

— Un  seigneur  de  la  suite  du  duc  de  Buckin- 
ghajjp  ! et  un  de  ses  favoris!  c’est'im  événement.  -, 


-X 


% # » 

V 


1 ' • 

1 / ‘ * * 


' / 


. ». 


Digitized  by  Google 


'4'afc  • ' l-KS  AVKMTUMtf 

' /. . , 

très-fâcheux.  Milord;  mais  j’ai  le  cœur  anglais, 
et  je  ne  puis  supporter  de  voir  un  jeune  lord 
écrasé  sous  le  crédit  d’enuemis  puissants,  comme 
il  est  vraisemblable  que  vous  le  serez , si  nous 
n’y  mettons  ordre.  D’abord  la  situation  de  vos 
affaires  ne  nous  permet  pas  de  causer  ainsi  en 
public.  Les  étudiants  du  Temple  ne  souffriroient 
pas  qu’aucun  huissier  mît  à exécution  un  man- 
dat d’arrêt  dans  leur  enceinte,  s’ils  ne  s’agissoit 
que  d’un  duel  ; mais  , dans  une  affaire  telle  que 
celle  qui  a eu  lieu  entre  lord  Dalgarno  et  vous , 
il  pourroit  se  faire  que  les  uns  fussent  pour  voils 
et  les  autres  contre.  Il  faut  donc  que  vous  veniez 
sur-le-champ  dans  mon  humble  appartement , ici 
près,  et  que  vous  fassiez  quelques  changements  à 
votre  costume  avant  d’entrer  dans  le  sanctuaire, 
sans  quoi  toute  la  canaille  de  Whitefriars  tom- 
beroit  sur  vous,  comme  des  corbeaux  se  jettent 
sur  le  faucon  qui  se  hasarde  au  milieu  d’eux.  Il 
faut  que  vous  preniez  des  vêtements  un  peu  plus 
semblables  à ceux  des  naturels  d’Alsace,  ou  vous 
ne  trouveriez  pas  à y vivre. 

Tout  en  parlant  ainsi,  il  conduisoit  lord  Glen- 

* • varloch  dans  son  appartement,  où  il  avoit  une 
f jolie  bibliothèque  remplie  de  tous  les  poèmes  et 

de  toutes  les  pièces  de  théâtre  alors  en  vogue. 

• Lowestofl’e  envoya  un  jeune  homme  qui  lui  ser-' 

• • voit  de  domestique  chercher  une  couple  de  plats 
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chez  le  traiteur  voisin  : — Ce  sera  le  dîner  «le 

Votre  Seigneurie,  dit-il  à Nigel,  avec  un  verre 
de  vieux  vin  des  Canaries  /dont  ma  grand’mère 
m’a  envoyé  une  douzaine  de  bouteilles,  que  Dieu 
l’en  récompense  ! en  me  recommandant  de  le 
prendre  avec  du  petit  lait  clarifié,  quand  je  me 
trouverois  échauffé  par  trop  djp  pplication  à*le- 
tude.  Morbleu  ! nous  en  boirons  à la  santé  de  la 
bonne  vieille  femme , si  tel  est  le  bon  plaisir  de 
Votre  Seigneurie,  et  vous  verrez  comme  nous 
autres  pauvres  étudiants  nous  vivons  an  Temple. 

Dès  que  le  dîner  fut  arrivé,  la  porte  extérieure 
de  l’appartement  fut  fermée  à la  clef  et  aux  ver- 
rous, et  le  page  de  l’étudiant  reçut  ordre  d’y 
veiller  et  de  ne  laisser  entrer  personne.  Lowes- 
toffe  pressa  le  jeune  lord  de  partager  ce  qu’il  lui 
offroit,  et  se  mita  prêcher  d’exemple.  Ses  manières 
tranches  et  cordiales,  quoique  elles  fussent  loin  de 
l’aisance  d’un  courtisan , tel  par  exemple  que 
lord  Dalgarno,  étoient  faites  pour  produire  une 
impression  favorable;  et  lord  Glenvarloch,  quoi-  '’| 
que  la  perfidie  de  son  ami  préteudu  lui  eût  donné 
de  l’expérience,  et  lui  eût  appris  à ne  pas  croire 
trop  légèrement  à des  protestations  d’amitié,  > 
ne  put  s’empêcher  de  témoigner  sa  reconnois-  6 
Sauce  au  jeune  étudiant  qui  s'emontroit  si  attentif 
à tous  ses  besoins , et  qui  prenoit  tant  d’intérêt  à sa 
sûreté.  v , . " 
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— Ne  parlez  pas  de  reconnoissance.  Milord, 

dit  Lovvestollfe  ; l’obligation  que  vous  m’avez 

u’est  pas  grande.  Sans  doute  j’aime  à me  rendre 

utile  à tout  homme  bien  né  qui  a quelques 

motifs  pour  chanter  : — O Fortune  ennemie ! — et 

je  me  fais  un  honneur  tout  particulier  de  servir 

Votre  Seigneurie^  mais,  pour  dire  la  vérité,  j’ai 

aussi  une  vieille  dette  à payer  à lord  Dalgarno. 

— Et  puis-je  vous  demander  à quelle  occasion  ? 

Maître  Lowestoffe,  dit  lord  Glenvarloch. 

— Oh  ! Milord , c’est  la  suite  d’un  petit  évé-’  * 

nement  qui  arriva  à l’Ordinaire,  il  y a environ 

, . 

trois  semaines;  nu  soir,  apres  que  vous  en  etiez 
parti.  — Du  moins  je  crois  que  vous  n’y  étiez 
plus,  car  Votre  Seigneurie  nous  quittoit  tou- 
jours avant  qü’on  se  fût  échauffé  au  jeu. — Je 
n’entends  pas  vous  offenser,  Milord  : vous  savez 
que  c’étoit  votre  coutume.  — Nous  faisions  une 
partie  de  gleeh , sa  seigneurie  et  moi,  et  nous 
eûmes  une  petite  difficulté  à ce  sujet.  Sa  seigqeu-  1 
JJ  rie  avoit  les  quatre  as  qui  comptoient  huit , tib  1 
qui  valoit  quinze;  total  vingt-trois.  Or  j’avois 
roi  et  reine  qui  comptoient  trois , un  totvser  natu- 
rel, quinze , et  tiddy,  dix-neuf  ; total  trente-sept': 

- Nous  avions  joué  plusieurs  parties  en  doublant 


1 Tib,  towser,  tiddy,  nom  que  prennent  les  valets  et  les 
autres  caries  à ce  jeu-là.  ( Note  fin  Traducteur.  ) - _ 
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notre  enjeu, de  sorte  qu’iLétoit  alors  de  la  moitié 
de >171011  revenu  annuel,  — cinquante  oiseaux 
jaunes  des  Canaries,  aussi  beaux  qu*auctm  qui 
ait  jamais  chanté  au  fond  d’une  bourse  de  soiè 
verte.  — Nous  comptâmes  les  points,  et  j’avois 
gagné  la  partie.  Mais  pas  du  toutr.il  plut  à sa 
seigneurie  de  dire  que  nous  avions  joué  sans  tid- 
djy  et  ; comme  il  fut  soutenu  par  tous  les  autres, 
et  surtout  par  ce  requin  de  Beaujeu,  je  fus  obligé 
de  convenir  que  j’avois  perdu,  et  de  lui  payer 
a plus  que  je  ne  gagnerai  peut-être  de  toute'* 
llannée.  Jugez  si  je  n’ai  pas  un  reste  de  compte 
à régler  avec  sa  seigneurie.  A voit-on  jamais  vu 
auparavant  jouer  au  gleek  à l’Ordinaire,  sans 
tiddy  ? Au  diable  sa  seigneurie  î Quiconque  y va, 
f argent  à la  main,  a le  droit  d’y  faire  de  nouvelles 
lois  aussi  bien  que  milord , j’espère.  Camarades 
de  pot  et  camarades  de  sous  sont  égaux  partout. 

Tandis  que  Lowestoffe  débitoit  ce  jargon  de 
joueur,  lord  Glen  varloch  éprouvoit  quelque  honte 
et  quelque  mortification , et  son  orgueil  arislocra-  ÏF 
tique  fut  profondément  blessé  quand  il  sentit,’  i 
par  la  dernière  phrase  que  prononça  le  jeune 
étudiant,  que  les  dés,  comme  la  tombe,  rabais- 
. soient  au  niveau  général  Ces  sommités  sociales 
dont  lés.  distinctions  étoient  peut-être  un  peü 
trop  chères  aux  préjugés  de  Nigel.  Il  étoit 
pourtant  impossible  de  rien  répondre  "aux 
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savants  raisonnements  de  Luwestoffe;  il  se 
iferna  donc  à détourner  la  conversation  en*  lui 
faisant  quelques  questions  sur  l’état  actuel  de 
Whitefriars;  son  hôte  étoit  encore  ici  sur  son 
terrain.  - 

— Vous  savez  , Milord,  répondit-il , que,  nous 
aittres  Templiers,  nous  formons' une  puissance  et 
une  domination  ; je  suis  fier  de  pouvoir  vous  «lire 
que  j’occupe  un  certain  rang  dans  notre  répu- 
blique. J’étois  l’année  dernière  trésorier  du  lord 
Vie  la  Bâsoche  ' , et  je  suis  en  ce  moment  candidat 
•pour  cette  dernière  dignité.  Dans  de  pareilles  cir- 
constances, nous  sommes  dans  la  nécessité  d’en- 

• tretenir  des  relations  amicales  avec  nos  voisins 
d’Alsace,  de  même  que  les  états  chrétiens  se 
trouvent  quelquefois  forcés,  par  pure  politique, 
à faire  des  alliances  avec  le  grand  turc  ou  les 
états  barbâresques. 

— J’aurois  cru  les  habitants  du  Temple  plus 
indépendants  de  leurs  voisins. 

— Vous  nous  faites  un  peu  trop  d’honneur, 
Milord  r les  Alsaciens  et  nous,  nous  avons  lés 
memes  ennemis,  et  nous  avons  aussi,  en  secret , 
quelques  amis  communs.  Nous  sommes  dans 
l’usage  de  ne  permettre  h aucun  huissier  d’entrer 
dans  nos  domaines,  et  nous  sommes  puissanv 
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ment  aidés  par  nos  voisins,  qui  ne  souffriçoient 
lias.-  qu’un  4«éî  îiaiUop,  appartenait 
mort  ou  vif , se  montrât  chez  eux.  D’ail1  ~/L^~ 

vous  prie  dp*  Wen  m’écoutqjr,  — le  ,t 

le  pouvoir  £de  protéger  ou  3e  desservir  ceux  de 

• '***.  J îft 

nos  amis,  n’importe  de  quel  sexe,  qui  peuvent 
avoir  besoin  de  se  réfugier  dans  leurs  limites.  En 
un  mot,  les  deux  empires  se  sont  mutuellement 
. utiles,  quoique?  cçpsoit  ligue  entre  deux 
états  de  qualité  différente.  I‘âi  été  chargé  moi-»  ■ 
même  de  traiter  entre  eux  de  quelques  affaires* 
importantes,  et  mes.négociations  out  obtenu  l’ap-, 
probation  des  deux  cours.  Mais  écoutez  ! écoutez! 
Qu’est-ce  que  j’entends? 

Le  bruit  par  lequel  Lowestoffe  fut  interrompu 
étoit  le  son  lointain  , mais  très-retentissant,  d’un 
air  de  chasse,  et  qui  fut  suivi  par  le  murmure, 
assez  éloigné  aussi , d’une  acclamation. 

—Il  faut,  qu’il  se  passe  quelque  chose  à W,hite- 
friars  en  ce  moment,  continua  l’étudiant;  c’est 
le  signal  qu’on  donne  quand  quelque  huissier 
ou  quelque  constable  ose  violer  les  privilèges  du 
sanctuaire.  Au  son  de  ce  cor,  chacun  sort  de  chez' 
soi  comme  les  abeilles  sortent  de- leur  ruche 
quand  on  vient  les  y troubler.  — Jim,  cria-t-il 
q son  page,  cours  vite,  et  va  voir  ce  qui  se  passe 
en  Alsace.  — Le  petit  bâtard  vaut  son  pesant 
’ d’or , ajouta-t-il  pendant  que  le  jeune  homme , 
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accoutumé  à l’impatience  de  son  maître,  se  pré- 
cipitoit  au  bas  de  l’escalier;  il  sert  six  maîtres, 
dont  quatre  demeurent  à des  numéros  différents, 
et  il  se  trouve  toujours  près  de  celui  qui  a be- 
soin de  lui.  On  le  prendroit  pour  un  esprit.  Il 
n’a  son  pareil  ni  à Oxford,  ni  à Cambridge  pour 
l’intelligence  et  la  vivacité.  S’il  entend  quelqu’un 
au  bas  de  l’escalier,  il  distingue  d’en  haut,  au 
bruit  de  ses  pas,  si  c’est  un  créancier  ou  un 
client,  un  légiste  assesseur  ou  une  jolie  fille.  En 
un  mot,  c’est,  tout  bien  considéré.  . — Mais  je 
vois  que  Votre  Seigneurie  se  livre  à ses  inquié- 
tudes. Puis-je  vous  offrir  un  verre  du  cordial  de 
ma  bonne  grand’mère,  ou  voulez-vous  me  per- 
mettre de  vous  montrer  ma  garde-robe  et  de  vous 
servir  de  valet  de  chambre  ? 

Lord  Glenvarloch  n’hésita  pas  à convenir  que 
sa  situation  actuelle  l’agitoit  péniblement,  et 
qu’il  désiroit  s’occuper  des  moyens  de  se  mettre 
à l’abri  de  tout  danger. 

Le  jeune  Templier,  aussi  bon  qu’étourdi,  le 
conduisit  dans  sa  chambre  à coucher,  et,  ouvrant 
des  malles,  des  porte-manteaux  et  des  caisses, 
sans  oublier  une  vieille  commode  en  Jjois  de 
noyer,  il  se  mit  à y choisir  les  vêtements  qu’il 
crut  les  plus  convenables  pour  déguiser  Nigel, 
et  le  mettre  en  état  de  paroître  au  milieu  de  la 
compagnie  turbulente  et  déréglée  de  FAlsace. 
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« Approchez-vous  , jeune  homme. — Écoutez.  — Vous.  voHà 
« Parmi  de  braves  gens,  vivaut,  à main  armée,  * * 

< Moins  de  leur  revenu  que  de  leur  renommée. 

< Chacun  d’-eux  ne  fait  qu'uu  ; oui-dà  : mai-'»  ciiacun  d’eux 
» Est  suivi , s'il  le  faut,  de  cent  hras  vigoureux  , 

* Et  hasarde  au  besoin,  — c’est  une  bagatelle,  — 

« Et  sou  corps  périssable  et  son  âne  immortelle, 

> Et  l'habit  qui  le  couvre  et  tous  les  biens  qu'il  a. 

« Quel  risque,  s’il  vous  plaît,  court-il  r quand  tout  cela 
r N’est  déjà  plus  à lui,  mais  a changé  de  maître? 

» Ses  biens  hypothéqués  sont  sous  la  nttiin  d'un  traître 

* Païeu  , juif  ou  chrétien , qu’on  appelle  usurier? 

« Ses  vêtements  encor  sont  dus  à l'ouvrief  ; 

* Son  corps,  toujours  malade,  est  au  mal  quiTarcable; 

» Et  son  âme....  oh  ! son  âme , elle  appartient  au  diable, 

« Qui  sourit  en  voyant  des  fous  et  des  soldats 

« S’acquitter  mieux  que  lui  de  son  râle  ici-bas.  » 

Lçs  Mohack,?. 


\ * 
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Il  faut  que  Votre  Seigneurie,  ditReginald 
Lowestoffe  , ait  la  complaisance  de  me  laisser  sa 
belle  rapière , que  je  conserverai  soigneusement 
pour  la  lui  rendre,  et  prenne  ce  9abre  dont  la 
poignée  de  fer  rouillé  pèse  une  centaine  de  livres; 
il  faut  qu’elle  change  ses  hauts-dc-chausses  élé- 
gants contre  ces  chausses  à la  matelote . Vous  ne 
prendrez  pas  de  manteau,  car  les  Alsaciens  n’en 
portent  jamais,  et  vont  in  cuerpo  , comme  disent 
les  Espagnols  ; et  ce  pourpoint  de  velours  éraillé , 
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cëtte  broderie  fauée,  et,  — je  rougis  de  le  dire  , 
— ces  taches  de  jus  de  la  grappe,  vous  donne- 
ront parfaitement  l’air  d’un  tapageur.  — 3e  vais 
vous  quitter  un  instant,  commencez  votre  toi- 
lette ; et  je  viendrai  vous  aider  à l’achever. 

Lowestoffe  se  retira,  et  Nigel  se  mit , avec  len- 
'teur  et  non  sans  hésiter , à exécuter  ses  instruc- 
tions. Il  éprouvoit  autant  de  dégoût  que  de  ré- 
pugnance à prendre  le  misérable  déguisement 
dont  il  étoit  obligé  de  se  couvrir  ; mais  en  son- 
geant à la  peine  terrible  prononcée  par  la  loi 
contre  l’acte  de  violence  inconsidérée  qu’il  s’étoit 
permis  ; en  se  représentant  le  caractère  foible'  et 
indifférent  du  roi , les  préventions  du  prince  et 
l’influence  toute  puissante  du  duc  de  Buckin- 
gham, qui  mettoit  un  poids  dans  la  balance  contre 
lui  ; en  réfléchissant  surtout  qu’il  devoit  mainte- 
nant regarder  lord  Palgarno,  ce  courtisan  actif, 
artificieux  et  insinuant,  comme  un  ennemi  mor- 
tel, il  se  rendit  au  langage  de  la  raison,  qui' lui 
disoit  que  dans  la  situation  dangereuse  où  il  se 
troqvoit , tout  moyen  étoit  bon,  quelque  désa- 
gréable qu’il  pût  être  en  apparence,  pourvuqu’il 
n’eût  rien  de  contraire  à l’honneur,  et  qu’il  ten- 
dît à le  tirer  de  péril.  .■ 

Pendant  que  Nigel  faisoit  ces  réflexions,  tout 
en  changeant  de  costume , son  hôte  obligeant 
rentra  dans  la  chambre  à coucher.  •> 
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— Malepeste  ! Milord  , s’écria-t-il,  il  est  fort 
heureux  que  vous  ne  soyez  pas  entré  dans  notre 
Alsace  à l’instant  où  vous  en  aviez  le  projet,  car 
les  faucons  s’y  sont  abattus.  Voici  Jim  qui  en  .. 
arrive  , et  qui  vient  de  m’apprendre  qu’il  a vu  un 
poursuivant  d’armes  avec  un  mandat  du  conseil  ■ ' 
privé,  ayant  a sa  suite  une  douzaine  de  yeomen 
armés  jusqu  aux  dents;  et  le  cor  dont  nous  avons 
entendu  les  sons  étoit  un  signal  pour  appeler  aux 
armes  tous  les  Alsaciens.  Mais  quand  le  vieux 
duc  Ilddebrod  a vu  qu  il  sagissoit  de  chercher  un 
homme  dont  il  n’avoit  jamais  entendu  parler,  il 
a eu  la  courtoisie  de  permettre  aux  limiers  de 
faire  une  battue  dans  ses  domaines,  bien  assuré 
qu’ils  n’y  trouveroient  pas  la  proie  dont  ils  étoient  ' 
affamés  ; car  le  duc  Ilddebrod  est  un  potentat 
judicieux.  — Retournes-y,  petit  bâtard,  et  viens 
nous  avertir  quand  tout  y sera  tranquille. 

— Et  qui  est  donc  ce  duc  Hildebrod  ? demanda 
lord  Glenvarloch. 

Comment  diable!  Milord,  avez-vous  si  long- 
temps vécu  a Londres  sans  avoir  jamais  entendu 
parler  du  vaillant,  du  sage,  du  politique  duc 
Hildebrod,  le  grand  protecteur  des  libertés  de 
1 Alsace  ? Je  croyois  que  jamais  homme  n’avoit 
fait  rouler  un  dé  sans  le  connoître  au  moins  de 
réputation.  . > . 

Et  cependant  je  n’en  ai  jamais  entendu 
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parler,  Maître  Lowestoffe  ; ou , ce  qui  est  la  même 
- -chose , je  n’ai  fait  aucune  attention  à ce  qu’on  a 
pu  en  dire  en  ma  présence. 

■ — Eli  bien  donc....  Mais  d’abord  permettez- 
moi  de  présider  à votre  toilette. — -Faites  attention 
que  je  laisse  quelques-unes  des  pointes  de  votre 
pourpoint  sans  en  nouer  les  rubans;  je  le  fais  à 
dessein.  — ■ Il  seroit  bon  aussi  de  laisser  voir  entre 
votre  pourpoint  et  la  ceinture  de  votre  pantalon 
un  échantillon  de  votre  chemise;  cela  vous  don- 
nera l’air  d’un  déterminé , et  vous  en  serez  plus, 
respecté  en  Alsace , où  le  linge  est  assez  rare.  — 
Maintenant  j’attache  quelques-unes  des  pointes 
de  travers,  car  un  Alsacien  ne  doit  jamais  avoir 
un  costuirîe  trop  soigné.  Ensuite....  4 

-r—  Arrangez  tout  comme  vous  le  voudrez , 
Maître  Lowestoffe;  mais  dites-moi  quelque  chose 
sur  l’état  du  malheureux  quartier  habité  par  de 
tels  misérables , et  où  je  suis  forcé  de  chercher 
un  asile. 

— L’Alsace,  dont  nous  sommes  les  voisins  * 
Milord,  et  que  la  loi  appelle  le  sanctuaire  de 
Whitefriars , est  un  état  qui  a eu  ses  change- 
ments et  ses  révolutions  comme  de  plus  grands 
empires.  Le  gouvernement  en  étant  un  peu  arbi- 
traire, il  en  est  résulté  naturellement  que  lesdites 
révolutions  y ont  été  plus  fréquentes  que  dans 
des  républiques  mieux  réglées , comme  le  Temple, 

. • ' *"  ' ' ' ' . r t 
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Gray’s  Ihn'Sët  autres  associations  semblables. Nos 
traditions  et  nos  annales  font  mention  de  vingt  bou- 
leversements, à peu  près,  qui  y ont  eu  lieu  depuis 
douze  ans,  pendant  lesquels  ledit  état  a passé 
plusieurs  fois  du  despotisme  absolu  au  républi- 
canisme, pour  ne  point  parler  des  époques  inter- 
médiaires où  il  a été  soumis  à une  monarchie 
limitée,  à une  oligarchie,  et  même  à une  gynor 
cratie;  car  je  me  souviens  moi-même  d’avoir  vu 
l’Alsace  gouvernée  pendant  neuf  mois  par  une 
vieille  marchande  de  poissons  ; elle  est  tombée 
ensuite  sous  la  domination  d’1111  procureur  ban- 
queroutier, détrôné  depuis  par  un  capitaine  ré- 
formé qui,  ayant  voulu  jouer  le  rôle  de  tyran  , 
fut  déposé  pour  faire  place  à un  prédicateur  des 
rues;  et  celui-ci,  ayant  volontairement  abdiqué, 
a été  remplacé  par  le  duc  Jacob  Hildebrod,  pre- 
mier du  nom,  à qui  Dieu  puisse-t-il  accorder  un 
long  règne  ! 

— Et  le  gouvernement  de  ce  potentat  a-t-il  un 
caractère  despotique?  demanda  lord  Glenvarlocb, 
qui  fit  un  effort  sur  lui-mcme  pour  paraître 
preudre  quelque  intérêt  à cette  conversation. 

— Non,  Milord;  ce  souverain  est  trop  sage 
pour  s’exposer,  comme  Tout  fait  plusieurs  de  ses 

1 Autre  école  de  droit,  ainsi  appelée  parce  que  l’édifice  fut 
donné  aux  uvocnts  et  aux  étudiants  par  la  famille  Gray  rie 
IViltrm , sous  Édouard  lit.  (Noie  du  Traducteur.) 
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prédécesseurs,  à l’ddieux  d’exercer  un  pouvoir 
si  important  au  . gré  de  son  seul  caprice.  Il  a 
établi  un  conseil  d’état  qui  se  réunit  régulière- 
ment trois  fois  par  jour;  d’abord  à sept  heures  , 
pour  boire  le  coup  du  matin  ; ensuite  à onze , pour 
prendre  leur  ante  meridiem  , ou  le  repas  qui 
divise  la  journée;  et  enfin  à deux  heures  après 
midi,  pour  délibérer,  le  verre  à la  main,  sur  les 
affaires  de  l’état.  Or  les  membres  de  ce  sénat  y 
travaillent  avec  tant  d’ardeur,  ils  regrettent  si 
peu  le  temps  qu’ils  y consacrent,  qu’ils  restent 
souvent  assemblés  en  Conclave  solennel  jusqu’à 

, p 

minuit.  C’est  à ce  digne  aréopage,  composé  en 
partie  des  prédécesseurs  du  duc  Hildebrod  dans 
sa  haute  dignité,  et  dont  il  s’est  entouré  pour 
écarter  l’envie  qui  s’attache  à l’autorité  souve- 
raine quand  une  seule  main  en  est  armée,  que 
je  dois  vous  présenter , afin  que  vous  soyez  admis 
aux  privilèges  du  lieu , et  qu’on  vous  assigne  une 
résidence.  • 

— Quoi!  ce  conseil  a véritablement  ce  droit? 

— Il  le  regarde  comme  un  article  important 
de  ses  privilèges , Milord  ; et  il  est  vrai  que  c’est 
un, de  ses  plus  puissants  moyens  pour  maintenir 
son  autorité.  Eu  effet,  quand  le  duc  Hildebrod 
et  son  sénat  s’aperçoivent  que  quelqu’un  des 
principaux  habitants  de  Blackfriars  devient  mé- 
content et  factieux , ils  n’ont  qu’à  lui  donner  pour 
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locataire  quelque  gros  banqueroutier1,  quelque 
nouvel  arrivé , forcé  de  trouver  un  lieu  de  refuge, 
et  dont  la  bourse  est  bien  garnie  ; et  le  loup  qui 
burloit  devient. doux  comme  un  mouton.  Quant 
aux  réfugiés  iifl^ents,  on  les  laisse  se  tirer  d’af- 
faire comme  ils  le  peuvent;  mais  l’inscription  du 
nona  du  nouveau  venu  sur  le  registr#  du  duc, 
et  le  paiement  d’un  droit  d’entrée  proportionné 
aux  moyens  de  chacun  , sont  deux  formalités 
dont  personne  n’est  jamais  exempt  ; — Blackfriars 
seroit  une  résidence  peu  sûre  pour  l’étranger 
qui  refuseroit  de  se  soumettre  à ces  deux  points 
de  juridiction. 

— Allons,  Maître  Lowestoffe,  il  faut  bien  que 
je  cède  à l’empire  des  circonstances  qui  me  font 
une  loi  de  me  cacher  ainsi  : cependant  je  ne  vou- 
drais faire  connoître  ni  mon  nom  ni  mon  rang. 

— C’est  un  parti  fort  £>ge,  Milord;  et  ce  cas  a 
été  prévu  par  un  des  statuts  de  la  république  ou 
du  royaume  que  vous  allez  habiter,  n’iinporte 
quel  nom  vous  lui  donnerez.  Ce  statut  porte  que 
celui  qui  désirera  qu’on  ne  lui  fasse  aucune 
question  sur  son  nom,  son  état,  le  motif  de  sou 
privée,  etc. , pourra  en  être  dispensé  en  payant 
un  droit  d’entrée  double  de  celui  qu’il  aurait  dû 
payer  après  avoir  subi  l’interrogatoire  d’usage; 
En  satisfaisant  à ce  règlement  essentiel , Votre 
Seigneurie  peut  se  faire  enregistrer  commè  roi 
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de  Bantam , si  bon  lui  semble , car  on  ne  vous 
fera  pas  une  seule  question.  Mais  voici  notre  ve- 
dette qui  revient,  et  par  conséquent  la  paix  et 
la  tranquillité  sont  rétablies.  Je  vais  vous  accom- 
pagner, et  vous  présenter  au  conseil  d’Alsace,  en 
vous  appuyant  de  toute  mon  influence,  comme 
un  des  gAnds  dignitaires  du  Temple , ce  qui  n’ést 
pas  peu  de  chose  aux  yeux  des  Alsaciens,  car 
ils  n’ont  marché  que  d’une  jambe  toutes  les  fois 
que  nous  avons  pris  parti  contre  eux , et  ils  ne 
l’ignorent  pas.  Le  moment  est  propice,  le  conseil 
doit  être  assemblé  en  ce  moment , et  les  rues  du 
Temple  sont  désertes,  maintenant,  My lord , en- 
veloppez-vous de  votre  manteau  pour  cacher  les 
vêtements  que  vous  portez , et  vous  le  donnerez 
à Jim  au  bas  de  l’escalier  qui  conduit  au  sanc- 
tuaire. Par  ce  moyen  vous  vous  dépouillerez  de 
votre  noblesse  dans  le  Temple,  et  vous  vous  élè- 
verez au  rang  d’Alsacien  dans  Whitefriars,  de 
même  que  la  ballade  dit  que  la  reine  Éléonore 
tomba  à Charing- Cross,  et  se  releva  à Queen- 
hithe. 1 **  ' ••• 

* - - 


Ils  partirent  suivis  du  page,  traversèrent  les 
jardins  du  Temple,  descendirent  le  vieil  escalie^ 
et  , sur  la  dernière  marche,  le  jeune  étudiant 
s’écria  : ' ' 


••  - . • . 


, Deux  quartiers  de  Londres.  ( Note  du  Traducteur.) 
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— Maintenant  disons  avec  Ovide  : 

ln  nova  fort  animas  mutatardict  re formas 

Corppra..,.  „ . • 

♦ , • l • * • V ' • 

— A bas  ! à bas  ! vêtements  empruntés  ! con- 
tinua-t-il du  même  ton  ; — soulevez  le  ridpau  qui 
couvroit  Borgia  ! dit -il  ensuite.  Mais  s’aperce- 
vant que  lord  Glenvarloch  sembloit  véritable- 
ment mortifié  de  son  changement  de  costume. 
— J’espère,  Milord , lui  dit-il , que  vousn’êtçs  pas 
offensé  de  ma  folie  poétique?  Je  ne  voudrons 
que  vous  réconcilier  avec  votre  situation  ac- 
tuelle , et  monter  votre  esprit  sur  un  ton  qui  fût 
à l’unisson  de  celui  de  cet  étrange  séjour.  Al- 
lons , un  pen  de  courage  ! j’espère  que  vous  n’y 
resterez  que  peu  de  jours. 

Nigel  ne  fut  en  état  que  de  lui  serrer  la  main , 
et  lui  répondit  d’une  voix  mal  assurée  : — Je  suis 
sensible  à votre  bonté  ; je  sens  qu’il  faut  que  je 
boive  la  coupe  que  ma  propre  folie  m’a  versée. 
Pardonnez-moi  si,  en  la  portant  à mes  lèvres,  je 
ne  puis  m’empêcher  d’en  sentir  l’amertume. 

Reginald  Lowestoffe  avoit  un  bon  cœur,  et  un 
désir  d’obliger  qu’il  portoit  presque  à l’excès; 
mais,  accoutumé  lui-même  à mener  une  vie  dissi- 
pée et  extravagante,  il  ne  se  faisoitpas  une  idée 
des  réflexions  douloureuses  de  lord  GLenvarloch; 

».  • t N * 
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et  H ue  pensoit  à la  retraite  forcée  qu’il  allok  foire 
à Whitefriars,  qtie  sous  le  rapport  du  tour 
qu’un  enfant  joue  à son  précepteur  quand  il  se 
câche  pour  s’en  faire  chercher.  Il  connoissoit 
trop  bien  d’ailleurs  l’endroit  où  ils  entroient, 
pour  que  la  vue  en  produisît  sur  lui  aucune  im- 
pression; mais  elle  fit  une  sensation  profonde 
sur  son  compagnon;  ’ . 

L’ancien  sanctuaire  de  Whitefriars  étoit  situé 
sur  un  terrain  infiniment  phis  bas  que  les  ter- 
rasses et  les  jardins  du  Temple,  et  par  consé- 
quent il  étoit  le  plus  souvent  enveloppé  dans  les 

î • 

vapeurs  et  les  brouillards  de  la  Tamise.  Tous  les 
bâtiments  en  briques  s’y  touchoient  presque  les 
uns*  les"  autres  ; car  dans  un  local  qui  jouissoit 
d’un  tel  privilège  chaque  pouce  de  terrain  étoit 
précieux.  Mais  les  maisons,  bâties  en  grande 
partie  par  des  géns  dont  les  fonds  étoient  insuffi- 
sants pour  une  semblable  spéculation,  avoient  été 
en  général  mal  construites,  et  celles  qui  étoient  en- 
core presque  neuves  offroient  déjà  les  symptômes 
d’une  dégradation  prématurée.  Les  pleurs  des 
enfants,  les  cris  de  leurs  mères  qui  les  grondoient, 
lawue  de  misérables  haillons  suspendus  aux 
croisées  pour  y sécher , tout  annonçoit  le  besoin 
et  la  détresse  des  habitants  de  ce  triste  séjour; 
mais  si  d’un  côté  les  plaintes  et  les  gémissements 
affligeoient  l’oreille,  de  l’autre  ou  eutendoit  des 
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acclamations  tumultueuses,  des  jurements  gros- 
siers,  des  chansons  licencieuses,  de  bruyants 
éclats  de  rire  dans  les  cabarets  et  les  tavernes  7 
dont  le  nombre , comme  on  le  voyoit  d’après  lés 
enseignes,  égaloit  celui  de  toutes  les  autres  maisons 
réunies.  Enfin , pour  que  rien  ne  manquât  au  ta- 
bleau, dés  femmes,  au  regard  effronté,  vêtues  de 
guenilles  arrangées  avec  prétention , et  dont  le 
visage  ffétri  étoit  couvert  d’une  couche  de  rouge, 
examinoient  lés  deux  étrangers  qui  arri voient;  *'  J 
tandis  que  quelques-unes,  un  peu  plus  modestes, 
sembloient  s’occuper  de  quelques  pots  de  fleurs 

ébréchés,  contenant  du  réséda  ou  du  romarin, 

• . 

et  placés  sur  l’appui  de  leur  croisée,  au  péril  im- 
minent des  passants.  •*."  * • , « >/ 

— Semi  reducta  Venus , dit  l’étudiant,  en  dé- 
signant  une  de  ces  nymphes , qui  sembloit  crainT 
dre  d’être  aperçue,  et  qui  se  cachoità  moitié  der- 
rière sa  fenêtre,  en  parlant  à un  merle  enfermé 
dans  une  prison  d’osier  suspendue,  au  dehors  de 
sa  croisée.  Je  counois  la  figure  de  cette  eréaftirè, 
et,  d’après  l’attitude  qu’elle  affecte,  je  gageroi^ 
un  noble  à la  rose  que  sa  coiffure  de  tête  est 
blanche,  mais  que  le  reste  de  ses  vêtements. a 
grand  besoin  d’une  lessive.  — Mais  voici  deux 
habitants  du  sexe  masculin  qui,  tels  que  des  vol- 
cans ambulants,  viennent  en  vomissant  des  tor- 
rents de  fumée.  Ce  sont  des  tapageurs  du  premier 
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calibre,  à qui  Nicotia 1 et  la  -Trinité  fournissent  ce' 
^ , 
qui  leur  tient  lieu  de  bœuf  et  de  pouding;  car  il 

faut  que  vous  sachiez,  Milord , que  la  déclaration 

du  roi  Jacques  contre  l’herbe  venant  des  Indes 

n’a  pas  plus  cours  ici  que  n’en  aura  le  mandat 

d’arrêt  décerné  contre  vous. 

Tandis  qu’il  parloit  ainsi,  les  deux  fumeurs 
avançoient.  Cétoient  deux  drôles  mal  peignés 
dont  les  énormes  moustaches  retomboient  der- 
rière leurs  oreilles,  et  se  mêloient  à quelques 
mèches  de  chevèux  qui  s’étoient  fait  jour  sous  le 
vieux  chapeau  placé  de’côté  sur  leur  tète,  et  dont 
les  trous  facilitoient  la  sortie  d’une  autre  partie 
de  leur  chevelure.  Leurs  vestes  de  pluche  fanée, 
leurs  larges  chausses,  leurs  ceinturons  de  peau  tout 
souillés  de  graisse,  leurs  ceintures  sales,  et  par- 
dessus tout  l’air  d’ostentation  avec  lequel  ils  por- 
toient , l’un  un  grand  sabre , l’autre  une  rapière 
d’une  longueur  démesurée  et  un  poignard  , dési- 
gnoient  le  vrai  fier-à-bras  alsacien , caractère  bien 
connu  alors,  et  qui  le  fut  encore  pendant  un 
siècle. 

r ' _ . 

- — Regarde  bien , dit  un  de  ces  coquins  à 
l’autre  dans  le  jargon  du  lieu  , §n  lui  montrant 
la  fille  dont  Lowestoffe  venoit  de  parler  : vois-tu 
comme  elle  fait  la  coquette  avec  ces  étrangers? 

- ‘ _ ' • • • ■ - ^ 

‘ Le. tabac. 


Digitized  by  Google 


DE  NIGEL. 


.«5 

— Je  flaire  uft  espion , répondit  l'autre  re- 
gardant Njgel;  crève -lui  les  yeux  avec  ton  poi- 
gnard. 

— Eh  non,  éh  non  ! dit  son  compagnon,  son 

camarade  est  Reginald  Lowestoffe  du  Temple;  ; - 
je  le  connois , c’est  un  bon  enfant  : il  jouit  des 
privilèges  de  la  province.  • * . 

Tout  en  parlant  ainsi,  et  plus  que  jamais  en- 
veloppés d’un  épais  nuage  de  fumée,  ils  passèrent 
leur  chemin,  sans  s’inquiéter  davantage  de  nos 
deux  amis. 

— Crasso  in  aerel  dit  l’étudiant.  Vous  entendez 
quelle  réputation  me  font  ces  impudents;  mais 
pourvu  qu'elle  puisse  servir  à Votre  Seigneurie, 
je  m’eu  inquiète  peu.  — A présent,1  permettez- 
moï  de  vous  demander  quel  nom  vous  voulez 
prendre,  car  nous  voici  près  du  palais  ducal  du 
duc  Hildebrod. 

— Je  prendrai  le  nom  de  Grahame,  répondit 
Nigel  ; c’étoit  celui  de  ma  mère. 

— Grime1  conviendroit  assez  pour  l’Alsace, 
répliqua  Lowestoffe  : on  y fait  souvent  la  gri- 
mace , et  le  lieu  n’a  pas  un  aspect  très-aimable, .« 

— J’ai  dit  Grahame,  Monsieur,  et  non  Grime, 
dit  Nigel  en  appuyant  sur  la  double  voyelle,  car 

~ 1 Le  jeu  de  mots  est  reproduit  assez  exactement.  Grirn  en 
anglais  signifie  refrogné. 
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peu  d’Écos^aiventendeyt  la  plaisanterie  quand 
il  s’agit  djÿlènrs  noms.  , £• ' yv'»V 

— Pardon,  Milord,  j’avois  mal  entendu,  répli- 

* , » . • ' 

qua  l’étudiant , qui  ne  vouloit  pas  perdre  l’occa- 
sion de  jouer  sur  le  mot‘,  Graam  convient  aussi 
à la  circonstance , car  ce  mot,  en  hollandais,  si- 
gnifie tribulation,  et  Votre  Seigneurie  doit  être 

considérée  comme  un  homme  en  tribulation. 

* • * 

Nigel  ne  put  s’empêcher  de  rire  du  nouveau  ca- 
lembourg  de  Lowestoffe , et  celui-ci,  lui  montrant 
une  enseigne  qui  représentait,  ou  pour  mieux  dire, 
qui  était  censée  représenter  un  chien  attaquant 
un  taureau,  et  lui  sautant  à la  tête,  d’après  les 
principes  scientifiques  de  ce  noble  combaf  : — r 
C’est  là,  dit-il,  que  le  brave  duc  Hildebrod  dis- 
tribue à ses  fidèles  Alsaciens  des  lois,  de  l’ale  et 
des  liqueurs  fortes.  Étant  un  champion  déterminé 
du  jardin  de  Paris  1 , il  a choisi  une  enseigne  con* 
venable  à ses  habitudes,  et  il  donne  à boire  à 
ceux  qui  viennent  s’abreuver  chez  lui.  — Entrons 
dans  la  maison  toujours  ouverte  de  ce  second 
Àxylus.  • ■ 

fa,En  parlant  ainsi  ils  entrèrent  dans  une  taverne 
de  mauvaise  mine,  mais  qui  était  pourtant  plus 
grande  et  moins  délabrée  que  la  plupart  des  mai- 

1 Jardin  très-connu  alors  à Londres,  où,  sons  Elizabeth 
surtout , l’on  avoit  donné  de  fameux  combats  d’ours. 

( [Note  du  Traducteur,  ) 
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sons  du  voisinage.  Deux  ou  trois  garçons  en  hail- 
lons, à figure  hagarde,  paraissant,  comme  les  hi- 
boux , n’ètre  dans  leur  élément  que  pendant  les 
ténèbres , et  se  trouver  gênés  et  offusqués  par 
l’éclat  du  jour,  se  remuoient  beaucoup  pour  ser- 
vir les  pratiques.  Guidés  par  un  de. ces  nouveaux 
Ganypnèdes,  ils  arrivèrent  dans  une  chambre  où< 
les  foibles  rayons  du  soleil  étoient  presque  éclip- 
sés par  le  volume  d’épaisse  fumée  qui  sortoit  des 
pipes  de  tous  les  membres  de  cet  auguste  sénat  ; 
l’un  d’eux  chantoit  à haute  voix  en  ce  moment 

cette  vieille  chanson.  „ 

■.  . « • * 

• Avez-vons  connu  sir  Simon  , ' • 

• An  nez  conteur  de  Malvoisie  ? * ,■ 

Qui  toujours  sur  son  pantalon 
Portoit  les  traces  d’une  orgie, 

Et  qui  répétoit  pour  chanson  : 

Et  gai , gai , gai , jouissons  d^la  vie. 

• « ^ 

, * • f ' 

Le  duc  Ilildcbrod,  qui  daignoit  donner  lui- 

même  ,ce  concert  à ses  sujets  chéris,  étoit  un 

vieillard  que  l’embonpoint  rendoit  monstrueux, 

qui  n’avoit  qu’un  œil,  et  dont  le  nez  rubicond 

prouvoit  que,  s’il  buvoit  souvent  et  beaucoup, 

l’eau  n’étoit  pas  sa  liqueur  favorite.  Il  portoit  une 

jacquette  de  pluched’un  brun  foncé , souill^  par 

le  superflu  du  pot  à bière , qui  depuis  bien  des 

années  avoit  cessé  d’être  neuve,  et  dont  le  bas 

étoit  déboutonné , pour  laisser  à l’aise  son  vaste 
/ 1 • 
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abdomen.  Derrière  lui  étoit  un  boule -dogue  fa- 
vori, à qui  sà  tète  ronde,  le  seul  œil  qui  lui  res- 
toit,  et  son  «norme  corpuleuce,  donîioient  une 
ressemblance  burlesque  avec  son  maître. 

Les  fidèles  et  amés  conseillers  qui  entouroient 
le  trône  ducal,  qui  Tencensoient  de  fumée  de 
tabac , qui  faisoient  raison  à leur  souverain  en 
vidant  comme  lui  maints  verres  d’ale  trouble  et 
épaisse,  et  qui  répétoient  en  chœur  le  refrain  de 
sa  chanson , étoient  des  satrapes  dignes  d’un  tel , 
Soudan.  Le  pourpoint  de  buffle , le  large  cein- 
turon et  le  grand  sabre  de  l’un  d’eux , annon- 
cent un  homme  ayant  servi  dans  les  Pays-Bas, 
et  dont  l’air  d’importance,  et  le  regard  rendu 
encore  plus  effronté  par  l’ivresse,  attestoient  ses 
droits  au  sobriquet  qu’il  s’étoit  donné  lui-même , 
de  Lame  de  Forban.  Il  sembla  à Nigel  qu’il  avoit 
va  ce  drôle  quelque  part.  A la  gauche  du  duc  étoit 
assis  un  prédicateur  des  rues , ou  mendiant  à 
cheveux  ronds,  ainsi  qu’on  a eu  l’irrévératice  de 
nommer  cette  classe  de  la  clericature , et  qu  on 
distinguoit  aisément  à son  rabat  déchiré , -à  son 
chapeau  rabattu,  et  à sa  vieille  soutane  couleur 
de  rouille.  Près  du  ministre  étoit  un  procureur 
rayé«lu  rôle  de  ses  confrères  pour  quelques  mal- 
versations , et  à qui  il  ne  restoit  de  sa  profession 
que  la  coquinerie.  On  voyoit  à sa  gauche  un 
vieillard  sec,  maigre  et  ridé , ayant  sur  la  tète  un 
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vieux  capuchon  de  grosse  serge  montrant  la  corde, 

' boutonné  jusqu’à  la  gorge , v 

. y ’ . ' ' “ • 1 ■ 

Et  dont  l’œil,  annonçant  déjà  le  radotage,  • 

• ’Avoit  encor  ponrtant  le  regard  d’un  fripon. 

» . m . 

Quelques  autres  personnages  moins  impor- 
tants, parmi  lesquels  il  se  trouvoit  une  figure 
qui,  de  même  que  celle  du  militaire,  ne  parut 
pas  inconnue  à Nigel , quoiqu’il  ne  pût  se  rap- 
peler où  il  l’avoit  vue , complétoient  le  conseil 
de  Jacob,  duc  Hildebrod. 

. Les  deux  nouveaux  venus  eurent  tout  le  loisir 
de  faire  ces  observations;  car , soit  que  Sa  Grâce 
le  duc  fût  irrésistiblement  entraîné  par  le  charme 
de  l’harmonie,  soit  qu’il  voulût  leur  donner  une 
> idée  convenable  de  son  importance,  il  continua 
sa  chanson  jusqu’au  dernier  couplet  avant  de  leur 
adresser  la  parole,  quoique,  tout  en  chantant, 
son  œil  unique  s’occupât  à les  examiner. 

Lorsque  le  duc  Hildebrod  eut  fini  sa  chanson , 
il  informa  ses  pairs  qu’un  dignitaire  du  Temple 
étoit  devant  eux,  et,  ordonnant  au  capitaine  et 
au  ministre  de  céder  leurs  fauteuils  aux  deux 
étrangers,  il  les  fit  placer  à ses  côtés.  Les  dignes 
, représentants  de  l’armée  et  de  l’église  d’Alsace 
allèrent  s’asseoir  au  bout  de  la  table  sur  un  vieux  ' 
banc  qui,  n’étant  pas  destiné  à soutenir  des  per- 
sonnages d’un  tel  poids,  se.  brisa  soùs  eux;  et. 

Les  Avsht.  db  Nigel.  Ton.  i.  . tg 
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l'homme  «lu  sabre  et  l’homme  à la  soutane  tom- 

• « s * , ' ^ 

lièrent  sur  le  carreau  en  roulant  L’un  siir  l’autre, 
au  milieu  des  éclats  de  rire  de  toute  la  cômpa- 
.gnie.  Ils  se  relevèrent  furieux,  eu  se  disputant  à 
qui  jureroit  avec  le  plus  d’énergie  ; mais  le  ministre 
eut  l’avantage  dans  cette  lutte  sur  le  capitaine, 
attendu  ses  connoissauces  supérieures  en  théo- 
logie. 

La  tranquillité  se  rétablit  enfin,  quoique  avec 
difficulté,  grâce  aux  sièges  plus  solides  apportés 
par  les  garçons  alarmés  , et  à un  grand  verre 
de  la  boisson  rafraîchissante  qui  moussoit  dans 
les  pots  placés  sur  la  table.  Le  duc  but  à la  pros- 
périté du  Temple,  de  la  manière  la  plus  gra- 
cieuse , et  à la  santé  de  maître  Reginald  Lowes- 
toffe;  celui-ci,  par  reconnoissance  pour  l’honneur 
qui  lui  étoit  rendu,  demanda  la  permission  de 
faire  apporter  à ses  frais  un  gallon  de  vin  du  Rhin, 
avant  de  rendre  compte  du  motif  qui  l’avoit 
^nené.  -, 

La  mention  d’une  liqueur  si  supérieure  à leurs 
libations  ordinaires  produisit  un  effet  très-favo- 
rable sur  tous  les  membres  du  sénat,  et  leur 
physionomie, s’épanouissant,  parut  promettre  le 
meilleur  accueil  à la  proposition  que  maître 
Lowestoffe  avoit  à faire.  11  attendit  pourtant  que 
les  verres  Rissent  remplis  pour  la  seconde  fois , 
avant  de  les  informer  que  la  demande  qu’il  avoit 
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à leur  faire  étoit  d’admettre  son  ami  maître  Nigel' 
Grahame  aux  privilèges  et  immunités  du  sancr 
tuaire  de  l’Alsace,  en  qualité  de  grand  payeur; 
car  c étoit  ainsi  qu  on  nommoit  ceux  qui  payoient 
un  double  droit  d’entrée  lors  de  leur  immatri- 
culation, pour  éviter  la  nécessité  d’exposer  de- 
\ant  le  sénat  les  motifs  qui  les  obligeoient  à y 
chercher  un  asile.  < 

, • , ^i,  * * 4 , y,',  ,•’  » # 

L’œil  du  digne  duc  brilla  de  plaisir,  quand  il 
entendit  cette  proposition;  et  il  ne  faut  pas  s’en 
étonner.  Pareille  circonstance  se  présentoit  rare- 
ment, et  elle  étoit  d’un  grand  avantage  pour  sa 
bourse  privée.  Il  ordonna  donc  qu’on  lui  apportât 
son  registre  ducal,  gros  volume  fermé  par  des 
agrafes  de  cuivre , comme  les  livres  d’un  mar- 
chand, et  dont  les  feuilles  tachées  de  vin  et  de 
tabac  contenoient  sans  doute  les  noms  d’autant 
de  coquins  qu’on  en  pourroit  trouver  sur  celles 
du  registre  des  écrous  de  Newgate. 

lVigel  fut  alors  .invité  à déposer  sur  la  table 
deux  nobles  pour  son  droit  d’entrée,  et  à former 
sa  demande  d’admission  aux  privilèges  de  l’Alsace, 
en  répétant  les  vers  suivants,  que  le  duc  Tlilde- 
brod  lui  dicta  lui-même  : 


Moi,  Nigel  Grahame,  exposant, 

, Vous  remontre  que  , supposant 

Qu'au  huissier  ou  quelque  autre  drôle, 
0'  Venant  inp  frapper  sur  l’épaule, . , 
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*'  Devant  vous  ]e  m’offre  aujourd’hui, 
Afin  de  réclamer  l’appui 


V -M.  ’ 
» • ••  . 


De  votre  esprit,  de  vos  flaraberges,  » 

Contre  les  huissiers  et  leurs  verges,  . 

Et  pour  que  de  ma  liberté 

I.c  droit  ici  soit  respecté.  " ' ■ f fX 

T,  ; f , . - ;■&  -S&.. 

Tandis  que  le  duc  Hildebrod  commençait , d’une 
main  tremblante , à faire  l’inscription  sur’ son  re- 
gistre, et  comme  il  venoit  avec  une  libéralité 
superflue  de  donner  deux  g au  nom  de  Nigel  *, 
le  ministre  l’interrompit.  Ce  révérend  personnage 
s’entretenoit  à voix  basse,  depuis  une  ou  deux 
minutes,  non  pas  avec  le  capitaine  dont  nous 
avons  fait  le  portrait,  mais  avec  cet  autre  indi- 
vidu dopt  les  traits  étoient  restés  gravés,  quoique 
imparfaitement , dans  le  souvenir  de  Nigel , comme 


p • 


. 1 Ce  registre  curieux  existe  encore , et  il  est  en  la  posses- 
sion du  savant  antiquaire  le  docteur  Dryasdust,  qui  a offert 
libéralement  à l’auteur  la  permission  de  faire  graver  l’auto- 
graphe du  duc  Hildebrod,  à l’appui  de  cc  passage.  Mathea- 
rcusement,  étant  aussi  rigoriste  que  Ritson  même  pour  s’en 
tenir  à la  lettre  de  son  manuscrit,  le  digne  docteur  attacha 
à sa  libéralité  la  condition  que  nous  adopterions  l’ortho- 
graphe du  duc,  et  que  nous  intitulerions  cet  ouvrage  — Les 
Aventures  de  Niggle.  — *;  mais  nous  n’avons  pas  cru  de- 
voir accepter  cette  proposition.  (Note  de  V Auteur  anglais.) 

* Ces  deux  mots  Nigel  et  Figgle  se  prononcent  à peu  près  de  même  en 
anglais.  ( Note  du  Traducteur,)  y . ^ * 
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nous  l’avons  déjà  dit.  Ayant  peut-être  encofe  un 
reste  d’humeur,  par  suite  de  l’accident  qu’il  venoit  »-'■ 
d’essuyer,  il  demanda  à être  entendu  avant  que  • • 
l’immatriculation  eût  lieu. 

, • 

— Cet  homme,  dit-il,  qui  a l’assurance  de  se  pro-  " 
poser  comme  candidat  pour  obtenir  les  privilèges  . 
et  immunités  de  cette  honorable  société,  n’est  • 
autre  chose , en  propres  termes  , qu’un  mendiant  * 
écossais.  Nous  avons  déjà  assez  de  ces  sauterelles 
à Londres.  Si  nous  admettons  dans  le  sanctuaire 
ces  chenilles,  ces  vers  rongeurs,  nous  aurons  . 
bientôt  toute  l’Écosse  sur  les  bras.  ; 

— Nous  n’avons  pas  le  droit,  dit  le  duc  Hilde- 
brod,  de  lui  demander  s’il  est  Écossais,  Français 
ou  Anglais;  puisqu’il  a honorablement  payé  sa 
bien  venue,  il  a droit  à notre  protection. 

— Sur  mon  honneur!  très -souverain  Duc,  ré- 
pondit le  ministre,  je  ne  lui  fais  aucune  question. 

— Son  accent  le  trahit.  — C’est  un  Galiléen,  et 
l’argent  qu’il  a déposé  est  confisqué  pour  le  punir  - - 
de  la  témérité  qu’il  a eue  de  se  présenter  ici.  Je  . 
vous  demande  donc,  Sire  Duc,  de  mettre  la  loi  à 
exécution  contre  lui. 

Ici  le  Templier  se  leva , et  il  alloit  interrompre 
la  discussion  de  la  cour , quand  le  duc  l’assura 
gravement  qu’il  écouteroit  ce  qu’il  auroit  à dire  ' 
en  faveur  de  son  ami , quand  le  conseil  auroit 
terminé  sa  délibération. 
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Le  procurcnr  se  leva  ensuite,  et,  après  avoir 
annoncé  qu’il  alloit  parler  de  l’affaire  sous  un 
point  de  vue  légal , il  dit  — qu’il  étoit  aisé  de  voir 
que  le  cas  qui  avoit  amené  en  Alsace  l’individu 
dont  il  s’agissoit  n’étoit  pas  du  ressort  des  lois  ' . 
civiles  ; qu’il  croyoit  fermement  que  c’ëtoit  l’his- 
toire dont  ils  avoient  déjà  entendu  parler , rela-  - ‘ 
tivement  à un  coup  donné  dans  l’enceinte  du 
parc;  que  le  sanctuaire  ne  pouvoit  servir  de  refuge 
au  criminel  dans  un  pareil  cas;  que  le  vieux  chef 
de  l’Angleterre  enverroit  des  balais  qui  nettoie- 
roient  les  rues  de  l’Alsace  depuis  le  Strand  jus- 
qu’à la  Tamise;  enfin  que  la  politique  imposoit  à 
ses  collègues  le  devoir  de  songer  aux  dangers  qui 
menaceroient  leur  république,  s’ils  donnoient  . 

' asile  à un  étranger  dans  de  telles  circonstances. 

Le  capitaine , qui  étoit  resté  assis  avec  un  air 
d’impatience  pendant  que  ces  deux  orateurs  don-  x 
noient  leur  opinion , se  leva  alors  tout  à coup 
/•'avec  la  violence  d’un  bouchon  qui  part  d’une  _ 
bouteille  de  bière  mousseuse,  et  qui  s’élance  au 
plafond.  Retroussant  ensuite  ses  moustaches  d’un 
air  martial , et  jetant  un  regard  de  mépris  sur 
l’homme  de  loi  et  sur  celui  (l’Église,  il  prononça 
le  discours  qui  suit  : 

/ • ,,  ' >■  „ V ■ , ■ * ' 

..  . — Très- noble  duc  Hildkbuod  , < / 

ç^uaud  j'enteudstles  conseillers  de  Votre  Grâce 
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faire  «les  propositions  si  ignominieuses  et  si  lâches;, 
quand  je  me  rappelle  les  Hufis,  les  Muns,  et  les. 
Tjtirc  - tu  dont  les  avis- dirigèrent , en  pareilles 
occasions , les  ancêtres  et  les  prédécesseurs  de 
Votre  Grâce , je  commence  à croire  que  l’esprit 
de  courage  est  éteint  en  Alsace  coftmoe  dans  le 
cœurdema  grand’mère.  Il  11’en  est  rien  pourtant  ; 
non,  il  n’en  est  rien;  et  je  trouverai  encore  iei 
assez  de  bons  garçons  pour  soutenir  nos  privilèges 
contre  tous  les  balayeurs  de  Westminster.  Et  si 
la  force  l’emportoit  sur  nous  un  moment , mort 
et  furie!  n’avons  - nous  pas  Je  temps  de  renvoyer 
■pe brave  homme , par  eau , soit  au  jardin  de  Paris, 
'soit  à Ëankside?  Et,  s’il  est  de  bonne  roche,  ne 
nous  indemnisera-t-il  pas  de  tout  l’embarras  qu’il 
pourroit  nous  donner  ? Que  les  autres  sociétés 
■ existent  par  la  loi , je  dis  que  la  nôtre  doit  vivre 
en  dépit  d’elle  , et  qu’elle  ne  sera  jamais  plus 
florissante  que  lorsqu’elle  sera  en  opposition  avec 
les  mandats  et  les  ordonnances , avec  les  cons- 
tables, les  baillis,  les  sergents,  les  huissiers,  leurs 
•masses , leurs  Verges  et  leurs  bâtons.  — 

Cette  harangue  fut  accueillie  par  un  murmure 
approbateur,  et  Lowestoffe,  voulant  profiter  de 
ce  mouvement  favorable  pour  frapper  un  coup 
décisif,  rappela  au  duc  et  à son  conseil  que  la 
sécurité  du  royaume  d’Alsace  reposoit  en  grande 
partie  sur  l’amilié  de  la  république* du  .Temple, 
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qui,  en  fermant  ses  portes,  pouvoit  priver  les 
Alsaciens  d’un  moyen  de  communication  très- 
important;  et  que,  suivant  la  manière  dont  ils 
se  conduiroient  en  cette  occasion , ils  s’as:,  re- 
roient  sou  crédit  sur  sa  corporation  , crédit  qu’ils 
savoient  n’étrepas  à dédaigner,  ou  le  perdroient 
pour  toujours.  — Quant  à cette  objection,  que 
mon  ami  est  un  étranger  et  un  Écossais,  ajouta- 
t-il,  comme  le  révérend  ministre,  et  le  savant  • 
jurisconsulte  viennent  de  le  faire  observer,  vous 
devez  faire  attention  à la  cause  qui  en  a fait  une 
victime  de  la  persécution  ; c’est  pour  avoir  donné 
une  bastonnade,  non  à un  Anglais,  mais  à un  de 
ses  compatriotes.  Quant  à moi,  continua-t-il,  en 
touchant  légèrement  lord  Glenvarloch  pour  lui 
donner  à entendre  qu’il  ne  parloit  qu’en  plaisan- 
tant, quand  tous  les  Écossais  qui  sont  à Londres 
se  battroient  en  bataille  rangée  comme  des  Irlan- 
dais , et  se  tueroient  jusqu’au  dernier,  il  me  semble 
que  le  survivant  auroit  des  droits  à notre  grati- 
tude pour  avoir  rendu  un  tel  service  à la  pauvre 
vieille  Angleterre. 

Des  éclats  de  rire  prolongés  et  des  applaudisse- 
ments bruyants  suivirent  cette  ingénieuse  apo- 
logie de  Lowestoffe,  tendant  à faire  pardonner  à 
son  ami  sa  qualité  d’étranger;  et  le  Templier  en 
profita  pour  faire  au  conseil  une  autre  proposition 
fort  adroite. 

, ■“  ’ . - •->  . 
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que  l’usage  invariable  des 
pères  de  cet  ancen  et  honorable  état  est  de  dél,. 

Wr  mûrement  et  « loisir  sur  toutes  leurs  af-i 
aire  , en  ayant  som  de  se  rafraîchir  le  jugement" 
par  un  nombre  de  libations  convenable  \ Dieu: 

“ ! JISC  qU|e  VÜUS  ProP»m  d’enfreindre  une 
coutume  S'  louable,  on  que  je  prétende  qu’une 

•->y2y  ' ,.e  q"e  Ce,le'cl  ait  été  constitutionnelle- 
ment  med.tee  et  pesée  pendant  qu’on  vidoit  un  ' 
isérable  gallon  do  v,n  ; mais  comme  U doit  être 
indiffèrent  a ce,  honorable  conclave  de  boire 

nar  7rh-  " <l<l,bérer  eDS,li,e.  ou  de  commencer 
Vo,r‘  CGr’Ter  7 de  fi"ir  P"  b°ire’  * Propose  » ' 

■ san  Z ’ ^ et  puis- 

ants  sénateur»,  de  rendre  d’abord  l’édit,  accor-  ' 

• et  1 1 T ^ ami  leS  -le  l’Alsace, 

? ' ,U‘  suiv»">  vos  sages  réglements,  un 

ogement  ou  lise  retirera  sur-le-champ,  fatimié  '' 

comme,,  les.  d’une  journée  qu,  a été  cha* 

pour  lui;  apres  quoi  je  vous  ferai  monter  un  quar-  ‘ ‘ 
au,  de  vu,  du  Rhin , accompagné  d’une  qualité  . 
proportionnée  de  langues  de  bœuf  et  de  harengs  * . 
sales , pour  vous  rendre  tous  aussi  glorieux  qu’un 

George-a-Green  *.  * 

^ZTi  fètcaT’  J(lCkin  thegreen’  est  un  PCrson-  ’ 

ge  de  la  fête  des  ramoneurs,  dont  on  peut  voir  h des 
option  dans  * **  , Londres_  ^ ’ 

un  panier  d’osier  en  forme  de  pain  ,1c  sucre,  culic- 
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Cette  proposition  fut  généralement  applaudie. 
On  ferma  ainsi  la  bouche  aux  dissidents,  s’il 
pouvoit  exister  dans  le  sénat  de  l’Alsace  quelques 
membres  capables  de  résister  à une  ouverture  si 
flatteuse.  Les  mots — excellent  cœur  ! noble  digni- 
taire du  Temple  ! brave  et  généreux  garçon  ! — 
passoient  de  bouche  en  bouche.  Le  nom  du  péti- 
tionnaire fut  sur-le-champ  inscrit  sur  le  registre, 
et  le  digne  doge  lui  fit  prêter  le  serment  d’usage, 
qui  étoit  en  vers,  comme  les  lois  des  douze  tables, 
comme  celles  des  anciens  Cambro-Bretons , et  de 

'•■.T 

toutes  les  nations  primitives.  Il  étoit  conçu  ainsi 
c|u  il  suit  : 

i 

• fA  . . • * , » • * J . 

, Sur  nos  barils , nos  robinets , ^ 

• l Nos  ceinturons  et  uos  rapières, 

v«,;>  Tn  fais  serment  d'être  à jamais  * . \ ■ 

Le  champion  de  tous  nos  frères  ; •• 

D’être  un  mur  contre  les  huissiers  •. 

. ‘ , Qui  nous  feroient  quelques  querelles 

• ■ La  terreur  de  nos  créanciers . ' ‘ • 

•s*  V T * • . . . * 

. Et  le  chevalier  de  nos  belles.  ^ * * 

* 

Wigel  n’éprouvoit  <jue  du  dégoût  pour  cette 
grave  mornerie;  mais  son  ami  le  voyant  sur  le 
point  d’en  donner  des  marques  trop  évidentes, 

’ lui  dit  tout  bas  qu’il  étoit  trop  avancé  pour  recu- 
ler, et  lord  Glenvarloch  fit  un  signe  d’assentiment 

rement  couvert  de  feuillage,  orné  de  fleurs  et  de  rubans,  et 
qui,  en  cet  état,  parcourt les  rues,  et  dause  au  son  des 
instruments.  ( Note  du  Traducteur, \ ) 
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lorsque  ia  formule  fut  terminée.  Le  due  procéda 
alors  à l’investir  des  privilèges  et  immunités  de 
l’Alsace,  en  prononçant  les  vers  suivants  : 


Contre  le  bout  de  doigt  maudit 
Qui,  rien  qu’en  te  touchant  l’épaule, 

Par  ce  seul  geste  t'avertit 
Que  tu  vas  coucher  à la  geôle; 

Contre  tout  constable,  recors,  , 

Huissier,  bailli,  prévôt  et  garde, 

Qui  viendraient  pour  te  prendre  au  corps , 
Je  t’accorde  une  sauvegarde. 

De  notre  confraternité 
Je  t’imprime  le  caractère, 

En  te  donnant  la  liberté 
Dont  jouit  ici  chaque  frère. 

Tu  pourras  être  en  un  seul  jour 
Trompeur  et  trompe  tour  à tour. 

Si  l’on  te  bat,  tu  pourras  battre. 

Veux -tu  jurer?  A toi  permis. 

Permis  de  boire  autant  que  quatre , 

Et  de  trébucher  étant  gris. 

Si  l’on  insulte  ta  maîtresse, 

Tu  n’as  pas  un  poignard  pour  rien. 

Et  si  la  fortune  traîtresse 
Ne  te  traite  pas  assez  bien , • 

Songe  qu’à  la  force  l’adresse 
Prèle  souvent  un  bon  soutien. 

Les  dés  qu’adroitement  ou  pipe  » 

Pour  toi  ne  seront  pas  proscrits. 

Fume  tranquillement  ta  pige 
En  dépit  de  tons  les  édits. 

En  été,  dans  notre  domaine,  ’■  ( 

En  veste  tn  peux  demeurer  ; 

En  hiver,  prends  habit  de  laine,  . 

Quand  tu  pourras  t’en  procurer. 
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Tu  peux  jurer  | 

Nul  u’ira  crier  : 

Si  l’on  te  reconnoît  1 
V , . Si  coutrc  toi  I 
. Tu  peux  en  dresser  à ton  tour. 

Tels  sont  les  nobles  privilèges 
Dout  je  t’investis  en  ce  jour. 

Cette  homélie  ayant  été  prononcée,  une  dis- 
pute s’éleva  relativement  au  domicile  qu’on  devoit 
assigner  au  nouveau  frère.  Une  maxime  des  Al-, 
saciens  étant  que  le  lait  d’ânesse  engraisse,  il  y' 
avoit  toujours  rivalité  entre  les  habitants  pour 
obtenir  l’avantage  de  loger  un  nouveau  membre 
de  la  société. 

L’IIector  qui  avoit  parlé  si  chaudement  en  fa- 
veur de  Nigel,  dans  un  moment  si  critique,  se 
déclara  le  champion,  le  chevalier  d’une  certaine 
Blowselinda  ou  Boustrops,  qui  avoit  à louer  une 
chambre  naguère  résidence  momentanée  de  Sli- 
cing  Dick  de  Paddington.  Mais  il  avait  été  pendu 
depuis  peu  à Tyburn,  et  sa  mort  prématurée  fai-  - 
soit  que  l’incons?lable  demoiselle  gémissoit  dans 
son  veuvage  solitaire,  comme  une  plaintive  tour- 
terelle. 

Mais  le  crédit  du  capitaine  ne  put  résister  à 
celui  du  Vieillard  au  capuchon  de  serge,  qui, 
malgré  sa  décrépitude,  passoit  pour  savoir  plq-. 
mer  un  pigeon  aussi  bien  et  même  mieux  que 
qui  que  ce  fut  en  Alsace.- 
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- Çï  personnage  ^vénérable  étoit  un  usurier, 
■^idmmé  Trapbois,  jouissant  d’une  certaine  célé- 
brité dans  scm  état,  et  qui,  tout  récemment,  avoR  , 
'tendu  un  service  important  à l’état,  en  avançant 
un  subside  indispensable  pour  renouveler  l’ap- 
provisionnement de  la  cave  du  duc,  le  marchand 
de  vin  du  Vintry  ne  se  souciant  pas  de  faire  ’ 
affaire  avec  un  si  grand  homme  à d’autres  condi- 
tions qu’argent  comptant. 

Quand  donc  ce  digne  vieillard  se  fut  levé,  et 
dans  un  discours  interrompu  par  de  nombreux 
accès  de  toux,  eut  rappelé  au  duc  qu’il  avoit  un 
pauvre  appartement  à louer,  toutes  les  autres 
réclamations  furent  mises  de  côté,  et  ïrapbois 
fut  désigné  comme  l’hôte  futur  de  Nigel. 

Cet  arrangement  ne  fut  pas  plus  tôt  terminé, 
que  lord  Glenvarloch  témoigna  à Lowestoffe  son 
impatience  de  quitter  une  compagnie  si  peu  faite 
pour  lui , et  il  fit  ses  adieux  avec  uue  hâte  et  une 
insouciance  qui  auroient  été  prises  en  mauvaise 
part  si  le  quartaud  de  vin  du  Rhin  ne  fût  arriyé 
à l’instant  même  où  il  sortoit  de  l’appartement. 

Le  jeune  étudiant  accompagna  son  ami  chez  ’ 
le  vieil  usurier.  De  même  qu’un  grand  nombre 
de  ses  compagnons,  il  ne  connoissoit  que  trop 
bien  la  rue.  Chemin  faisant,  il  assura  lord  Glen- 
varloch qu’il  alloit  être  logé  dans  la’seule  maison 
dè  Whitefriars  où  il  régnât  un  peu  de  propreté* 
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ce  qui  étoit  dû  aux  soins  de  la  fille  unique  de 
l'usurier,  demoiselle  qui  avoit  passé  la  première 
jeunesse,  laide  comme  le  péjcbé  mortel,  mais 
assez  riche,  à coup  sûr,  pour  tenter  un  puritain  • 
quand  ,1e  diable  se  seroit  emparé  du  vieux  pèçe 
comme  d’une  proie  qui  lui  étoit  due.  ; «/-*• 
Lowestoffe  finissoit  à peine  de  donner  ces  dé^ 
tails  à son  ami,  quand  ils  arrivèrent  chez  Trap- 
bois.  Il  frappa  à la  porte,  et  ce  qu’il  venoit  de 
dire  se  trouva  confirmé  par  la  physionomie  re- 
vêche et  désagréable  de  la  femme  qui  vint  Tou-, 
vrir.  Elle  écouta  d’un  air  mécontent  et  peu  gra- 
cieux l’annonce  que  lui  fit  le  jeune  étudiant,  que 
son  compagnon  venoit  loger  chez  son  père , mur- 
mura quelque  chose  sur  l’embarras  qu’un  loca- 
taire devoit  lui  occasioner,  et  finit  pourtant  par 
conduite  l’étranger  dans  l’appartement  qu’il  de- 
voit occuper.  Nigel  le  trouva  beaucoup  mieux  > 
qu’il  n’auroit  osé  l’espérer;  et  s’il  n’étoit  pas  tout- 
. à-fait  aussi  propre  que  celui  de  John  Christie,  il' 
éfeit  du  moins  beaucoup  plus  grand. 

Lowestoffe  ayant  vu  son  ami  en  possession  de 
son  nouveau  domicile,  et  lui  ayant  fait  venir  une 
carte  contenant  le  prix  des  aliments  qu’il  pour- 
roit  se  procurer  chez  un  traiteur  du  voisinage, 
prit  congé  de  lui  en  lui  offrant  ses  services  pour 
faire,,  transporter  dans  sa  nouvelle  habitation  les 

effets  qu’il  avoit  laissés  dans  son  ancienne  de- 

» * ’»  * * "* 
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meure.  Nigel  le  'pria  de  lui  envoyer  différents 
objets;  et  ils  étoient  en  si  petit  nombre,  que 
l’étudiant  ne  put  s’empêcher  de  lui  dire  qu’il  ne 
paroissoit  pas  avoir  dessein  de  jouir  long-temps 
dé  ses  nouveaux  privilèges. 

— Ils  sont  trop  peu  conformes. à mes  goûts, 
à mes  habitudes  et  à mes  principes,  répondit  lord 
Glenvarloch. 

— Il  est  possible  que  vous  changiez  d’avis  de-  ■ 
main , répliqua  Lowestoffe;  ainsi  je  vous  souhaite 
le  bon  soir.  Demain , je  vous  reverrai. 

Le  lendemain  arriva,  mais  au  lieu  de  voir  arri- 
N ver  le  jeune  étudiant,  Nigel  n’en  reçut  qu’une 
lettre.  Lowestoffe  lui  mandoit  que  quelques 
vieilles  perruques  du  Temple  ayant  pris  ombrage 
de  ses  fréquents  voyages  en  Alsace,  et  lui  en 
ayant  fait  des  reproches,  il  jugeoit  prudent  de 
ne  pas  s’y  montrer,  quant  à présent , de  crainte 
d’attirer  l’attention  sur  la  nouvelle  résidence  de 
lord  Glenvarloch.  Il  ajoutoit  qu’il  avoit  pris  des 
mesures  pour  la  sûreté  de  ses  effets,  et  qu’il  lui 
enverroit  par  une  personne  sûre  les  objets  dont  •• 
il  avoit  besoin,  et  la  cassette  qui  contenoit  son 
argent.  La  lettre  étoit  terminée  par  quelques 
sages  avis  inspirés  par  la  connoissance  que  Lo- 
westoffe avoit  acquise  des  mœurs  du  pays  que 
son  ami.  habitoit.  Il  lui  conseilloit  de  tenir  l’usu- 
rier dans  une  ignorance  absolue  de  l’état  de  ses 
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finances;  de  ne  jamais  jouer  aux  dés  avec  le  ca- 
pitaine, parce  qu’il  avoit  l’habitude  non -seule- 
ment de  jouer  serré,  mais  encore  de  ne  jamais 
payer  ses  dettes;  — enfin  méfiez-vous,  lui  disoit 
le  Templier,  du  duc  Hildebrod,  il  est  aussi  fin 
qu’une  aiguille,  quoique  la  lumière  soit  à sa  tête 
ce  que  le  fil  est  à cet  instrument  si  nécessaire  à • 
l’industrie  du  beau  sexe,  c’est-à-dire  ne  pouvant  . 
se  faire  jour  que  par  un  seul  orifice. 
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La  Mrnr.  « Lo  miroir  de  T Amour  tous  a-t-il  éblouie? 

« Semblable  à nos  enfants  , quelquefois  Cnpidon 
v\‘  « Sait  de  même  au  soleil  dérober  nn  rayon  ; % 

« Et  le  réfléchissant  sur  sa  perfide  glace, 

« Il  aveugle  nn  instant  le  voyageur  qui  passe, 

« Riant  à ses  dépens , s'il  le  voit  trébucher. 

• La  Fn.r.E.  « La  cause  de  mon  mal  ailleurs  doit  se  chercher  ? 
f « C’est  on  éclair  soudain  qui  m 

• * « La  lumière  est  pour  moi  sans 

, , Bœuf  et  Pouding 
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s doit  se  chercher  ? ^ \ • üq 
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m’a  brûlé  la  tue.  '*  •*  * .ta 

f.**..  ••  L, 

is  retour  disparue.  » *. 1 * ' 3! 

, ancienne  comédie. 


» 

* 'J 

Quoique  nous  ayons  laissé  notre  héros  Nigel  •*  '•  *•  « 


, dans  une  situation  qui  n’étoit  ni  agréable,  ni  sure, 

et  encore  moins  honorable  , il  faut  que  nous  _ •. 

l’abandonnions  quelque  temps  pour  entrer  dans  '■  ^ 

différents  détails  qui  ont  un  rapport  immédiat  t*,  £'•  " 
avec  ses  aventures.  ' ■>  • 

' • r .4 

Ce  fut  le  troisième  jour  après  qu’il  avoit  été  '•  \ * . 

obligé  de  chercher  une  retraite  dans  la  maison  • . ^ 

du  vieux  Trapbois  , l’usurier  bien  connu  de  y**  ^ 
Whitefriars  , à qui  l’on  donnoit  communément  -Y r.| 

le  surnom  de  Trapbois-le-Doré  ,•  que  la  jolie  fille  «. 

du  vieux  Ramsay  l’horloger,  apres  avoir  vu  pieu-  -•*/.-  %\  ^ 

- sèment  son  père  déjeuner,  et  veillé  à ce  qu’il  « • ■ 

n’avalât  point , dans  un  de  ses  moments  d’abstrac- 
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L ‘ sortit  de  sa  boutique  aussitôt  qu’elle  le  vit  rfe- 
plongé  da*ns  la  profondeur  de  ses  calculs , et  se 
faisant  seulement  accompagner  de  Jeannette  , sa 
vieille  et  fidèle  servante  écossaise,  pour  qui  tous 
ses  caprices-étoient  autant  de  lois,  se  rendit  dans 
Lombard-Street , et  entra , à une  heure  peu  or- 
dinaire , à huit  heures  du  matin,  dans  l’apparte- 
ment de  la  tante  Judith,  la  sœur  de  son  digne 
parrain . 

La  vénérable  demoiselle  ne  reçut  pas  cette 
visite  avec  son  air  le  plus  gracieux;  car,  et  cela 
i > étoit  assez  naturel , elle  n’avoit  ni  la  même  ad- 
. iniration  que  son  frère  pour  la  jolie  figure  de 
1 Marguerite , ni  la  même  complaisance  pour  son 
^ caractère  impatient  et  capricieux.  Cependant  elle 
\savoit  que  mistress  Marguerite  étoit  la  favorite 
île  son  frère , et  la  volonté  de  ce  frère  étoit  une 
V-  loi  suprême  pour  la  tante  Judith.  Elle  se  borna 
donc  à lui  demander  par  quel  hasard  elle  pro- 
menoit  de  si  bonne  heure  sa  figure  pâle  dans  les 

*■  ‘ , . . ‘p’  7 I 

^rues  de  Londres. 

: — je  voudrois  parler  à lady  Hermione,  ré- 

pondit la  jeune  fille  presque  hors  d’haleine  , tan- 
?' dis  que  le  sang, se  portant  avec  rapidité  vers  ses 
jj  ,*  v*  V joues , faisoit  évanouir  le  reproche  de  pâleur  que 
■ «.  • *,  V ' i la  tante  Judith  veuoit  de-faire  à son  teint. 

— A ladv  Hermione!  répéta  la  tante  Judith; 
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’«He  à voir  quelqu’un  de  la  famille,  rnénieà  .1rs  x 
heures  convenables  ! — VoUs  êtes  une  folle , une 
étourdie , ou  vous  abusez  de  l’indulgence  que 
é 0,00  frère  et  cette  dame  vous  ont  toujours  t<£> 
moignée. 

— Oh  ! non , non  vraiment , je  n’en  abuse  pas  ; * . 
s’écria  Marguerite  , en  cherchant  à retenir  la  V 
. larme  qui,  à la  moindre  occasion  , sembloit  vou-  ' •*' 
loir  sortir  de  ses  yeux  malgré  elle.  — Dites -lui 
seulement  que  la  filleule  de  votre  frère  désire  ^ \ 
instamment  lui  parler,  et  je  sais  qu’elle  ne  refu-  * -4  . -A 

sera  pas  de  me  voir.  • ' - 

y;  tante  Judith  fixa  sur  elle  un  regard  *oup-  y 

on neux  qui  sembloit  vouloir  pénétrer  dans  ses  * ’•  , 1 f • ' ■ jj 
pensées.  — Vous  pouviez  me  choisir  pour  eonfi-  .v - ’ ' • ^1 
dente  aussi  bien  que  lady  Hermione,  jeune  fille,  • " • 

lui  dit-elle;  je  suis  plus  âgée  , et  plus  en  état  de  \ 
vous  donner  des  avis.  J’ai  plus  d’expérience  du 
. monde  qu’une  femme  toujours  claquemurée  , et  •*.*•  • , 
j’ai  plus  de  moyens  dé  vous  bien  gujder  par  ion-  ‘ 

séquent.  . ’ vîa 

— Oh!  non,  non,  s’écria  Marguerite,  avec  ‘ o /Il 
plus  de  franchise  que  de  politesse.  Il  y a (|c.s 
; choses  sur  lesquelles  vous  ne  pouvez  me  donner^' 
de  conseils,  ma  tante  Judith.  Il  s’agit  d’une  chose  I 

— pardon,  ma  chère  tante,  — d’une  chose  qui 
y n’est  pas  de  votre  compétence. 

V;  —J’en  suis  charmée,  jeune  fille 
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ille  , répondit 
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Judith  avec  un  ton  d’humeur  ; car  je  crois  que  lés 
folies  de  la  jeunesse  actuelle  feroient  perdre  la 
raison  à une  vieille  tête  comme  la  mienne.  Vous 
voilà  levée  avec  l’alouette , et  courant  les  rues 
de  Londres  pour  venir  parler  à une  femme  qui 
ne  voit  le  soleil  que  quand  il  brille  sur  le  mur  de 
briques  qui  fait  face  à ses  croisées!  Au  surplus, 
je  vais  l’informer  que  vous  êtes  ici. 

A ces  mots  , elle  sortit  ; rentra  presque  au 
même  instant,  et  lui  dit  d’un  ton  sec  : — Lady 
Hermione  dit  qu’elle  sera  charmée  de  vous  voir, 
et  c’est  plus  que  vous  n’aviez  droit  d’espérer, 
Mistréss  Marguerite. 

Marguerite  baissa  la  tête  en  silence.  Elle  étoit 
trop  occupée  des  idées  qui  l’agitoient , pour  cher- 
cher à remettre  la  tante  Judith  en  meilleure  hu- 
meur, ou  pour  lui  rendre  la  pareille,  en  lui  ré- 
pondant avec  un  ton  aussi  froid  et  aussi  sec;  ce 
qui , en  toute  autre  occasion , auroit  été  plus  con- 
forme à son  caractère.  Elle  suivit  donc  la  sœur 
de  son  parrain  d’un  air  triste  et  pensif,  jusqu’à 
la  porte  épaisse  en  bois  de  chêne  qui  séparoit 
l’appartement  de  lady  Hermione  du  reste  de  la 
maison  spacieuse  de  Georges  Hériot. 

Il  est  nécessaire  que  nous  nous  arrêtions  à la 
porte  de  ce  sanctuaire , pour  relever  ce  qu’il  y 
avoit  d’inexact  dans  les  rapports  que  Richie  Mo- 
niplies  avoit  faits  à son  maître,  relativement  à la 
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singulière  apparition  de  cette  daine,  lors  de  la 
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prière , car  nous  reconnoissons  maintenant  que 
c etoit  lady  Ilermione.  Une  partie  de  ces  exagé- 
rations avoit  été  puisée  par  le  digne  Écossais  dans 
la  conversation  qu’il  avoit  eue  avec  Jenkin  Vin-  ‘ . , 

.cent,  qui  possédoit  au  plus  haut  degré  le  genre 
k d’esprit  qui  a été  long-temps  à la  mode  dans  la  ^ 1. 

, * Cité , sous  le  nom  d’esprit  mystificateur , genre 
• y d’esprit  auquel  le  grave  Richie  Monjplies , qui  v ' 

. " n’a  voit  ganle  de  croire  qu’on  pût  rire  à ses  dé-k  . '• 
pens,  et  avec  son  penchant  naturel  pour  le  mer-'..'.  • 

. veilleux , offroit  un  but  admirable.  Les  autres 
embellissements  de  l’histoire  étoient  dus  à Richie 
lui-même,  dont  la  langue,  surtout  quand  elle  - \ 
avoit  été  aiguisée  par  de  bon  vin, avoit  une  ten-*$  ,• 

• dance  considérable  à l’amplification;  et  qui  ne  /'*.*>, 

. ^ manqua  pas  , quand  il  rapporta  à son  maître  V:  *•'  Ê 

. ' toutes  les  circonstances  merveilleuses  que  Vin-  ; * „ ... 

/•  cent  lui  avoit  racontées,  d’y  ajouter  quelques  con- 

jectures  de  son  cru , et  que  son  imagination  avoit  . .•  ’ \.  :.l 

promptement  chaugées  en  faits  indubitables.  , Vj 

. * Cependant  la  vie  que  lady  Ilermione  avoit 
menée  depuis  deux  ans  qu’elle  habitoit  la  maison 
de  Georges  Hériot,  étoit  si  singulière  qu’elle  jus- 
tifioit  presque  une  partie  des  bruits  ridicules  : 
r répandus  sur  elle.  La  maison  du  digne  orfèvre  . $1 

l avoit  autrefois  appartenu  aune  riche  et  puissante  V 

r • famille  baroniale  qui,  sous  le  règne  d’Henri  VIII,/  • >.Aff 
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s'éteignit  en  la  personne  d’une  douairière  très- 
riche  , très-dévote,  et  très-attaehée  à la  foi  catho-  . 
fique.  L’amie  de  cœur  de  l’honorable  lady  Fôl- 
jambe  étoit  l'abbesse  du  couvent  de  Saint-Roch , 
qui  par  conséquent  professoit  comme  elle  le 
catholicisme.  Quand  la  maison  de  Saint-Roch 
v fut  supprimée  par  la  volonté  despotique  de  ce 
monarque,  lady  Foljambe  reçut  chez  elle  son 
amie  et  dçyx  de  ses  vestales  qui,  de  même  que 
leur  abbesse,  avoient  résolu  de  continuer  à. vivre 
• • strictement  de  la  manière  prescrite  par  leurs 
vœux,  au  lieu  de  profiter  de  la  liberté  profane 
qui  venoit  de  leur  être  rendue.  Elle  fit  arranger 
pour  leur  résidence,  avec  le  plus  grand  secret 
' ? ' ( car  Henri  VIII  ne  lui-auroit  pas  su  bon  gré  de 

v:  _ son  zèle),  un  appartement  composé  de  quatre 
pièces,  et  d’un  petit  cabinet  qu’elle  changea  en 
oratoire  ou  chapelle  ; elle  le  fit  fermer  par  une 

* porte  de  chêne  très-solide,  pour  en  exclure  les 
^ étrangers,  et  y fit  disposer,  comme  dans  tous  les 

couvents  catholiques,  un  tour  par  lequel  on  fai- 
■•x  soit  passer  aux  recluses  tout  ce  dont  elles  pou- 
e.  ..0  ; , voient  avoir  besoin.  L’abbesse  de  Saint-Roch  et 

».  * I 

- ses  deux  religieuses  passèrent  plusieurs  années 
• . dans  cette  retraite,  sans  avoir  de  communication 


K y avec  personne  , si  ce  n’est  avec  lady  Foljambe  , 

. jp?  ’ iv  qui  » grâce  à leurs  prières  et  à la  protection 

* •*,  ^qu’elle  leur  accordoit,  ne  se  croyoit  guère  moins 
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qu'une  sainte  sur  la  terre.  L’abbesse , heureuse- 

■ ment  pour  elle,  mourut  avant  s"a  bienfaisante 
protectrice,  qui  ne  fut  appelée  à rejoindre  ses’ 

• pères  que  bien  des  années  apres  l’avènement'  - 
d’Élisabeth  au  trône. 

, Cette  maison  passa  alors  en  la  possession  d’un'  - 
chevalier  fanatique,  parent  collatéral  et  éloigné  ' 
de  lady  Foljambe,  et  celui-ci  crut  se  faire  le- 
même  mérite,  en  chassant  de  chez  lui  des  prê- 
tresses de  Baal,  que  sa  parente  s’en  étoit  attribué 
en  y accueillant  des  filles  du  Ciel.  Des  deux  infor- 
tunées religieuses  expulsées  du  lieu  qui  leur  ' 
avoit  servi  de  refuge,  l’une  passa  en  pays  étran- 
ger , et  l’autre,  à qui  sa  vieillesse  ne  permettoit 

■ pas  d’entreprendre  un  tel  voyage , mourut  sous 
le  toit  d’une  veuve  catholique  d’une  bonne  con- 

■ dition.  Sir  Paul  Crambagge  , s’étant  débarrassé^*’  ' . ' -..a 

des  religieuses,  dépouilla  la  chapelle  de  tousses  *•*  ' ! ‘3 

ornements,  et  conçut  d’abord  le  prôjet  de  çhau-  *1 
ger  toute  la  distribution  de  cet  appartement. 

Mais  il  fut  retenu  par  la  réflexion  que  cette  opé- 
ration seroit  une  dépense  inutile,  puisqu’il  n’oç- 
cupoit  que  trois  pièces  de  cette  spacieuse  maison 
et  qu’il  n’avoit  pas  le  moindre  besoin  d’un  loge- 
ment plus  considérable.  Son  fils,  qui  fut  un  pro-  ■ 
digue  et  un  dissipateur , vendit  cette  habitation  à - J ' 

‘ ^ ami  Georges  Hériol,  lequel  trouvant, comme;  \ >VV 
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* famille,  laissa  l’appartement  Foljambe  ou  de 
Saint -Hoch,  comme  ou  le  nommoit,  dans  l’état 
où  il  l’avoit  trouvé. 

, Environ  deux  ans  et  demi  avant  l’époque  à 

• laquelle  notre  histoire  commence,  Hériot,  étant 
- en  voyage  sur  le  Continent , envoya  des  ordres 
spéciaux  à sa  sœur  et  h son  caissier,  pour  qu’on 
. . meublât  proprement,  mais  avec  simplicité,  l’ap- 

partement Foljambe  pour  une  dame  qui  devoit 
venir  l’occuper  quelque  temps , et  qui  vivroit 
plus  ou  moins  avec  sa  famille,  suivant  son  bon 
plaisir.  Il  ordouna  aussi  que  les  réparât  ions  néces- 
saires se  fissent  avec  secret,  et  qu’on  parlât  le 
moins  possible  du  sujet  principal  de  sa  lettre. 

Quand  le  moment  de  son  retour  approcha,  la 
tante  Judib  fut  dévorée  d’impatience  ; et  il  en  étoit 
de  même  de  toute  la  maison.  Maître  Georges 
*>  arriva  enfin;  et,  comme  il  l’avoit  annoncé,  il  étoit 
\ accompagné  d’une  femme  d’une  beauté  si  par- 
faite ,•  qu’elle  auroit  pu  passer  pour  la  plus  belle 
des  créatures  qui  fussent  sur  la  tejrre,  sans  la 
pâleur  extrême  qui  «ouvroit  uniformément  tous 
ses  traits.  Elle  avoit  avec  elle  une  femme  de 
■ chambre  ou  une  humble  compagne,  dont  l’unique 
affaire  sembloit  être  <re  la  servir.  C’étoit  une  fille 
1 • d’un  caractère  très  - réservé , âgée  d’environ  cin- 
quante ans , et  que  sou  accent  annonçoit  comme 
étrangère.  Sa  maîtresse  lui  donnoit  le  nom  de 
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« Monna  Paula  ; maître  Hériot  et  les  autres  la  110m- 

...  * J.  . tj 
moient  Mllc  Pauline.  Elle  couchoit  dans  la  même 

chambre  que  sa  maîtresse  , prenoit  ses  repas  dans 

le  même  appartement,  et  ne  la  quittoit  presque 

pas  un  instant  de  toute  la  journée. 

Ces  deux  étrangères  se  mirent  en  possession 
du  cloître  de  l’abbesse , et , sans  observer  une 
réclusion  aussi  rigoureuse , elles  rendirent  pres- 
que cet  appartement  à sa  destination  primitive. 
Elles  vivoient  et  prenoient  leurs  repas  isolées  du 
reste  de  la  famille.  Lady  Hermione,  car  c’étoit 
ainsi  qu’on  nommoit  la  dame  étrangère , n’avoit 
aucune  communication  avec  les  domestiques,  et 
M"'  Pauline  n’avoit  avec  eux  que  les  relations 
indispensables,  et  dont  elle  avoit  toujours  soin 
d’abréger  la  durée  autant  qu’il  étoit  possible.  Des 
largesjes  aussi  fréquentes  que  libérales  récon- 
cilioient  les  domestiques  avec  cette  conduite,  et 
/ ils  se  disoient  souvent  entre  eux  que  rendre  un 
‘ service  à Mllc  Pauline  c’étoit  trouver  un  trésor 
caché  par  les  fées. 

Lady  Hermione  témoignoit  toujours  beaucoup 
de  politesse  à la  tante  Judith  , mais  elle  la  voyoit 
très-rarement  ; conduite  qui  inspiroit  quelque 
curiosité  à la  sœur  de  l’orfévre , en  même  temps 
qu’elle  offensoit  un  peu  sa  dignité.  Mais  elle  cou- 
noissoit  si  bien  son  frère,  et  elle  l’aimoit  si  ten- 
drement, qu’il  n’avoit  qu’à  exprimer  une  volonté. 
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pour  quelle  devînt  aussi  la  sienne.  Le  digne 
citadin  avoità  peu  prés  contracté  l’habitude  de 
ce  ton  impérieux  que  prend,  presque  sans  y son- 
ger, l’homme  doué  du  caractère  le  plus  heureux, 
quand  il  n’a  qu’un  mot  à prononcer  pour  être 
obéi  par  tout  ce  dont  il  est  entouré.  Maître  ‘ 
Georges  11e  souffroit  pas  qu’on  l’interrogeât  dans 
sa  famille,  et  quand  il  eut  une  fois  annoncé  que' 

? sa  volonté  étoit  que  lady  Hermione  vécût  de  la 
manière  qui  lui  seroit  la  plus  agréable,  et  qu’on 
ne  se  permît  aucune  question  ni  sur  son  histoire , 
ni  sur  les  motifs  qu’elle  avoit  pour  mener  une 
f‘  vie  si  retirée,  sa  sœur  comprit  qu'il  auroit  été 
sérieusement  mécontent  si  l’on  eût  fait  quelque 
tentative  pour  découvrir  ce  secret. 

Mais  quoique  les  domestiques  lussent  bien 
payés  pour  garder  le  silence,  et  que  1<% tante 
Judith  en  fit  autant  par  égard  pour  son  frère , 
tous  ces  arrangements  n’étoient  pas  de  nature  à 
échapper  aux  observations  critiques  du  voisinage. 
J^es  uns  pensoient  que  le  riche  orfèvre  alloit  sc 
faire  papiste  , et  rétablir  le  couvent  de  lady 
Foljambc;  les  autres  croyoient  qu’il  devenoit  Ibu  ; 
et  il  en  étoit  même  qui  prétendoient  qu’il  avoit 
dessein  d’épouser  l’étrangère , ou  de  faire  encore 
pis.  La  présence  régulière  de  maître  Georges  h 
l'église , et  la  circonstance  que  la  prétendue  catho: . 
lique  nssistoit  toujours  aux  prières  qui  se  fàisoient 
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aille  suivant  le  rituel  de  l'Église  angli- 
fioient  assez  du  premier  de  ces  sotip- 
étM^  Geux  qui  a voient  à tTaiter  avec  lui  d'affaires- 
comrqfreiales  ne  pouvoient  douter  qu’il  n’eut  la 
lent  saine;  et,  pour  muter  les  autres 
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s,  il  suffisoit  de  savoir, et  ceux  qui  prenoient 
’ »nements  les  plus  exacts  ne  pouvoient 
uter,  que  maître  Georges  Hériot  ne  voyoit 
jamais  l’étrangère  qu’en  présence  de  MUt'  Pauline, 
qtti  étoit  toujours  à travailler  dans  un  coin  de 
la  chambre  où  ils  s’entretenoient.  11  fut  reconnu 
en  outre  que  ces  visites  duraient  rarement  une  -- 
heure , et  qu’elles  n’avoient  lieu  qu’une  fois  par 
sertiaine  tout  au  plus.  Leurs  relations  étoient  donc 
-trop  peu  fréquentes  et  avoient  trop  peu  de  durée 
pour  que  l’amour  fût  le  nœud  qui  les  rassembloit, 
Les  curieux  se  trouvèrent  donc  en  défaut,  et 
lurent  forcés  de  renoncer  à découvrir  le  secret 
de  maître  Hériot.  Mais  mille  contes  ridicules  cir* 
allèrent  parmi  les  gens  ignorants  et  supersti- 
tieux, et  notre  ami  Richie  Moniplies  en  avoit 
entendu  quelques  échantillons  sortir  de  la  bouche 
du  malicieux  apprenti  de  David  Ramsay. 

*v  II  existoit  pourtant  une  personne  qui,  à cé 
qu’on  croyoit,  auroit  pu  donner  sur  Lady  Her? , 
rnione  plus  de  renseignements  que  qui  que  ce  lut 
dans  Londres,  à l’exception  de  Georges  Hériot;, 
et  o’étoit  la  fille  unique  dudit  David  HamsaV  ,' 
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Marguerite  n’avoit  guère  plus  île  quinze  ans  .• 
(juaml  Lady  Hermione  étoit  arrivée  en  Angleterre. 
Elle  alloit  souvent  chez  son  parrain , qui  s’amusoit 
beaucoup  de  ses  saillies  enfantines,  et  qui  |imoit 
à l’entendre  chanter,  avec  une  grâce  naturelle, 
les  airs  de  son  pays.  C’étoit  une  véritable  enfant 
gâtée,  tant  par  l’indulgence  de  son  parrain,  que  par 
les  distractions  et  l’insouciance  de  son  père , et  la 
déférence  qu’assuroient  à tous  ses  caprices  tout 
ce  qui  l’entouroit , sa  beauté  et  la  fortune  dont 
elle  devoit  jouir  un  jour.  La  réunion  de  toutes 
ces  circonstances  avoit  rendu  la  beauté  de  la  Cité 
aussi  capricieuse  et  aussi  volontaire  que  le  devient 
presque  toujours  quiconque  est  l’objet  d’une  in-  - 
diligence  excessive.  Tantôt  elle  montroit  cette 
affectation  de  réserve , de  timidité,  et  de  froideur 
silencieuse  que  les  jeunes  filles  prennent  souvent 
pour  une  aimable  modestie  ; tantôt  elle  se  livroit 
à ce  babil  inconsidéré  que  la  jeunesse  confond 
quelquefois  avec  l’esprit.  Marguerite  ne  manquoit 
pourtant  pas  de  ce  dernier  don;  elle  y joignoit 
. un  jugement  sain  auquel  il  ne  falloit  que  des 
moyens  d’observation  pour  se  développer  ; elle 
avoit  de  la  vivacité , de  l’enjouement , de  l’amé- 
nité , et  par  dessus  tout  un  excellent  cœur.  La 
lecture  îles  romans  et  des  pièces  de  théâtres,  à 
laquelle  elle  consacroit  une  assez  grande  partie 
^ de  son  temps,  lui  avoit  donné  quelque  penchant 
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pour  le  romanesque;  et  elle  y avoit  puisé  des 
idées  bien  différentes  de  celles  qu’elle  auroit 
acquises  dans  les  instructions  si  précieuses  d’une, 
mère  tendre  et  éclairée.  Enfin  les  caprices  aux*  ' 
quels  elle  étoit  assez  sujette  la  faisoient  accuser, 
sans  trop  d'injustice,  d’avoir  du  penchant  à la 
coquetterie.  Mais  la  petite  rusée  étoit  assez  adroite 
pour  cacher  ses  imperfections  à son  parrain,  à 
qui  elle  &oit  sincèrement  attachée,  et  elle  étoit 
tellement  dans  ses  bonnes  grâces,  qu’elle  obtint, 
à sa  recommandation  , la  permission  de  voir  lady  • 
Tlermione.  , *• 

• » • r*, 

, La  vie  singulière  que  meuoit  cette  dame,  son 
extrême  beauté,  que  son  extrême  pâleur  rendoit 
encore  plus  intéressante , le  mouvement  d’orgueil  f 
intérieur  que  Marguerite  éprouvoit  en  se  voyant 
admise  plus  intimement  que  personne  au  monde 
dans  la  société  d’une  femme  qui  étoit  enveloppée 
de  tant  de  mystère , tout  concourut  à faire  une 
profonde  impression  sur  l’esprit  de  la  jeune  fille 
de  David  Ramsay  ; et  quoique  ses  conversations 
.avec  lady  Hermione  ne  fussent  ni  bierf  longues, 
ni  confidentielles , cependant,  fière  de  la  con- 
fiance qui  lui  étoit  accordée,  Marguerite  gardoit 
un  secret  aussi  rigoureux  sur  ce  qui  se  disoit 
dans  leurs  entretiens,  que  si  chaque  mot  qu’elle 
eu  eût  répété  eût  dû  lui  coûter  la  vie.  C’étoit  en 
'vaiu  qu’on  avoit  recours  à l’insinuation  et  à la  . ’ 
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flqtterie  pour  la  faire  parler  : les  questions  les 
, plus  adroites  qui  lui  étoient  faites,  soit  par  dame  • . 

Ursule,  soit  par  toute  autre  personne  également 
' .curieuse,  ne  pouvoient  lui  arracher  le  moindre 
renseignement  sur  ce  qu’elle  entendoitou  voyoit  - 
dans  cet  appartement  mystérieux.  La  plus  légère 
question  sur  l’Esprit  de  maître  Hériot  sufüsoit, 

4*  même  dans  ses  moments  de  plus  grand  abandon,  - 
pour  arrêter  son  babil  et  la  rendre  ^lencieuse 
comme  le  tombeau. 

Nous  faisons  mention  île  cette  circonstance 
pour  donner  une  idée  de  la  force  de  caractère 
dont  Marguerite  étoit  douée,  même  dans  sa  pre- 
mj.ère  jeunesse;  force  cachée  sous  mille  lubies 
fantasques , comme  le  pilier  d’un  ancien  mur 
‘ disparoit  sous  la  tapisserie  de  lierre  et  de  parié- 
taire qui  le  couvre.  Il  faut  pourtant  avouer  que,  i a 
quand  elle  auroit  dit  tout  ce  qu’elle  voyoit  et 
tout  ce  qu’elle  entendoit  dans  l’appartement'1 
Foljambe , elle  n’auroit  eu  que  bien  peu  de 
moyens  pour  satisfaire  la  curiosité  de  ceux  qui 
l’interrogeoient. 

s Dans  les  commencements,  lady  Hermioue  avoit 
’ coutume  de  récompenser  les  attentions  de  sa 
^ . jeune  amie  par  de  petits  présents  plus  élégants 
que  précieux , et  de  l’amuser  eu  lui  montrant  des 
curiosités  venant  de  pays  étrangers , et  dont  plu- 
, sieurs  étoient  d’une  valeur  considérable.  Quel- 
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quéfoisle  temps  se  passoir,  d’une*inanière^ea«- 
icoup  moins  agréable  pour  Marguerite,  à recevoir 
fies  leçons  «le  Pauline  pour  divers  ouvrages  ft 
l’aiguille.  Mais  quoique  celle  qui  l’instruisoit  les 
exécutât  avec  cette  dextérité  qu'on  ne  connoissoit 
a Tors  que  dans  les  couvents  étrangers,  son  élève 
étoit  si  paresseuse  et  si  maladroite,' que  les  travaux 
d’aiguille  furent  abandonnés , et  des  leçons  de 
musique  prirent  leur  place.  Pauline  étoit  aussi 
une  excellente  maîtresse  dans  cet  art,  et  Mar- 
guerite, à qui  la  nature  avoit  donné  des  dispo- 
sitions pour  ce  talent,  fit  des  progrès  marqués 
<lans  la  musique  vocale  et  instrumentale.  Ces 
leçons  se  donnoient  en  présence  de  lady  Her- 
iriione , et  paroissoient  lui  faire  plaisir.  Elle  ac- 
eompagnoit  même  quelquefois,  de  la  voix  la 
plus  mélodieuse  qu’on  pût  entendre,  l’instru- 
ment dont  touchoit  sa  jeune  amie,  mais  ce  n’é- 
*toit  jamais  que  lorsque  l’air  qu’elle  jouoit  étoit  » 
d’un,  genre  religieux.  ’ 

Lorsque  Marguerite  avança  en  âge,  ses  rela-' 
tions  avec  la  recluse  prirent  un  autre  caractère. 
On  lui  permit  de  parler  de  ce  qu’elle  remarquoit 
dans  le  monde,  on  l’y  encourageoit  presque;  et  \ 
lady  Hermione,  en  remarquant  la  justesse  et  la 
vivacité  d’esprit  de  sa  jeune  amie , trouva  bien 
fies  occasions  de  lui  recommander  de  se  tenir  en 
garde  contre  le  danger  de  former  des  jugements  e» 
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trop  précipités,  et  d’énoncer  ses  opinions  avec  1 
trop  d’irréflexion  et  de  légèreté. 

Le  respect  habituel  avec  lequel  Marguerite  re- 
gardoit  cette  femme  singulière,  quoique  elle  n’ai- 
mât ni  la  contradiction  ni  les  reproches , la  por- 
toit  à écouter  ses  avis  avec  patience,  et  à les 
pardonner  en  quelque  sorte  aux  bonnes  inten- 
tions de  celle  qui  les  lui  donnoit.  Et  cependant, 
au  fond  de  son  cœur,  elle  pouvoit  à peine  conce- 
voir que  lady  Hermione,  qui  ne  sortoit  jamais 
de  l’appartement  Foljambe,  entreprit  d’instruire 
dans  la  connoissance  du  monde  une  jeune  fille 
qui,  deux  fois  par  semaine  , parcouroit  tout  l’es- 
pace qui  séparoit  Temple-Bar  de  Lombard-Street, 
sans  parler  des  promenades  du  dimanche  dans  le 
parc,  toutes  les  fois  que  le  temps  étoit  beau.  Cer- 
tainement la  jolie  mistress  Marguerite  étoit  si  peu 
disposée  à endurer  de  telles  remontrances,  que 
ses  visites  dans  l’appartement  solitaire  seroient 
probablement  devenues  plus  rares,  à mesune  que 
ses  relations  avec  le  monde  devenoient  plus  fré- 
quentes, si  elle  n’avoit  été  retenue  d’une  part 
par  ce  respect  habituel  dont  elle  ne  pouvoit  se 
défendre,  et  de  l’autre  par  l'idée  d’être  admise, 
jusqu’à  un  certain  point,  à une  confiance  pour  l 
laquelle  taut  d’autres  soupiroient  en  vain. 

D’ailleurs,  quoique  sa  conversation  fût  toujours 
sérieuse,  Hermione  n’étoit  ni  sévère  ni  même 
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trop  grave.  Elle  ne  s’offensuit  passes  écarts  de 
légèreté  que  Marguerite  se  permettoit  quelque-  • * ‘ . 

fois  en  sa  présence,  même  dans  des  occasions  où 
Monna  Pau  la  levoit  ies  yeux  au  ciel , et  soupiroii-  ¥ . 

avec  toute  la  compassion  que  peut  accorder  une  - * * 

dévote  à ceux  quelle  regarde  comme  les  esclaves  \ . 
d’un  monde  profane.  Ainsi  donc  au  total  la  jeune  • . ! 

fille  serésignoit,  quoique  non  sans  quelque  dépit,  * ' 

à écouter  les  sages  avis  de  lady  Hermione,  et  d’au-  ' 
tant  plus  aisément  qu’au  mystère  dont  cette  dame 
étoit  enveloppée,  il  setoit  joint  dès  sa  première 
jeunesse  une  idée  vague  de  richesse  et  d’impor- 
tance , confirmée  par  bien  des  circonstances  acci-  -• 
dentelles  qu’elle  avoit  remarquées  depuis  qu’elle  ' ' 

étoit  en  état  de  faire  des  observations. 

11  arrive  fréquemment  que  les  avis  que  nous  ' * 

recevons  à contre-cœur,  quand  on  nous  les  donne  . f , 
sans  que  nous  les  demandions,  nous  deviennent  : . 
précieux  quand  quelque  embarras  nous  inspire  ‘ . 
plus  dé  méfiance  contre  notre  propre  jugement , 
qùe  nous  n’en  avons  lorsque  tout  va  au  gré  de  * 
nos  désirs;  et  cela  arrive  surtout  quand  nous 
supposons  à la  personne  de  qui  nous  les  recevons  ^ 

le  désir  et  le  pouvoir  de  joiudre  à ses  conseils  dés  ' 
secours  efficaces.  Telle  étoit  la  situation- dans 
laquelle  Marguerite  se  trouvoit  en  ce  moment. 

Elle  étoit , ou  elle  <yoyoit  être  dans  un  état  à avoir  • • 

besoin  de  conseils  et  de  secours  ; et  ce  fut  pour  ’ . 

Les  Aveux,  de  Nioee.  Tmn.  r.  k 3, 
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celte  raison  qu’a  près  avoir  passé  une  nuit  dans 
l’inqurë tude,  et  sans  fermer  l’œil,  elle  résolnt 
d’avoir  recours  à lady  Hermione,  qu’elle  savoit 
très-disposée  à donner  des  avis,  et  qu’elle  espé- 
roit  trouver  en  état  de  lui  procurer  aussi  un  autre 
genre  d'assistance.  La  conversation  qui  eut  lieu 
entre  elles  expliquera  le  sujet  de  cette  visite. 
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CHAPITRE  XIX. 


« Parlez-moi,  ventrebleu!  d’une  femme  pareille! 

•«  Dans  les  camps,  à l’armée,  elle  feroit  merveille,  - 
« Elle  est  faite,  ma  foi , pour  aimer  un  soldat.  %- 
« En  l'armant  elle-même  à l'instant  du  combat, 

« Elle  (ni  rhauteroit  couplet  et  chansonnette, 

« Quand  même  l'ennemi,  du  son  de  aa  trompette, 

* Semblerait  à deux  pas  répéter  son  refrain; 

- Ob  la  verrait  panser  et  bander  de  sa  main , 

* y * l 

« Sans  trembler  , sans  frémir,  sans  pousser  un  murnlure  . 

« D*un  amant  renversé  la  plus  large  blessure, 

« Et  baisar  tendrement  son  front  ensanglanté.  » 

'Ancienne  comédie. 


Lorsque  Marguerite  entra  dans  l’appartement 
Fol  jambe,  elle  trouva  celles  qui  l'habit  oient  occu- 
pées à leur  ordinaire,  la  maîtresse  à lire,  et  la 
suivante  à travailler  à une  grande  pièce,  de  tapis- 
serie : ouvrage  auquel  elle  s’étoit  constamment 
appliquée  depuis  le  premier  instant  que  Margue- 
rite avoit  été  admise  dans  cette  retraite. 

Hermione  fît  un  signe  de  tète  à Marguerite, 
d’un  air  de  bonté,  mais  sans  lui  parler,  et  cette 
jeune  fille , accoutumée  à cet  accueil , ne  fut  pas 
fâchée  d’avoir  quelques  instants  pour  recueillir 
ses  idées.  Elle  se  baissàsur  le  métier  à tapisserie 
de  Monna  Pailla,  et  lui  dit  à demi- voix  : — Vous 
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en  étiez  justement  à cette  rose,  Mouna,  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  vis. — Voyez  : voilà  l'en- 
droit où  j’ai  eu  le  malheur  de  gâter  fa  fleur,  en 
essayant  d’imiter  votre  point.  Je  n’avois  guère 
que  quinze  ans  alors.  - — Ces  fleurs  me  vieillissent, 
Monna  Paula. 

Je'  voudrais  qu’elles  vous  rendissent  sage , 

mon  enfant,  répondit  Monna  Paula,  dans  les 
- bonnes  grâces  de  laquelle  la  jolie  mistréss  Mar- 
guerite n’étoit  pas  aussi  avancée  que  dans  celles 
de  sa  maîtresse;  ce  qui  venoit  en  partie  d’un  ca- 
ractère naturellement  austère  qui  ne  pardonnoit 
rien  a la  jeunesse  et  à la  gaîté , et  en  partie  aussi 
de  la  jalousie  que  conçoit  toujours  une  suivante 
favorite  contre  quiconque  lui  paroit  une  sorte  de 
rivale  dans  l’affection  de  sa  maîtresse. 

— Que  dites-vous  à Monna,  petite?  demanda 

,-Hermione.  ‘ . ’ . 

— Rien,  Madame,  répondit  Marguerite,  si  cfe 
n’est  que  j’ai  vu  trois  fois  fleurir  les  fleurs  véri- 
tables , depuis  que  je  vois  Monna  Paula  travailler 
dans  le  jardin  de  sa  tapisserie  , et  ses  violettes  ne 
fleurissent  pas  encore. 

— C’est  la  vérité , ma  petite  ; mais  les  fleurs 
qui  sont  le  plus  long-temps  à s’épanouir  sont 
v celles  qui  durent  davantage.  Vous  les  avez  vues 
trois  fois  fleurir  dans  le  jardin^  mais  aussi  vous 
les  avez  vues  se  faner  trois  fois.  Celles-ci  ne  re- 
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doutent  ni  la  rigueur  du  froid,  ni  l’ardeur  du 
soleil.  • * • " 

-^-"Votis  avez  raison , Madame , mais  elles  n’ont 
ni  vie  ni  odeur.  • - - 

— C’est  comparer  une  vie  agitée  par  l’espoir  et 
la  crainte , mêlée  de  succès  et  de  revers,  en  proie 
à la  fièvre  de  l’amour  et  de  la  haine,  partagée 
entre  les  passions  et  la  sensibilité , remplie  d’a- 
mertume et  abrégée  par  des  alternatives  de  toute 
espèce,  à une  existence  calme  et  tranquille  , qui 
n’est  auimée  que  par  le  sentiment  de  ses  devoirs , 
et  qui  ne  s’occupe,  pendant  son  cours  doux,  et 
paisible,  qu’à  s’en  acquitter  avec  constance.  Est- 
ce  là  la  morale  de  votre  réponse,  ma  petite? 

— Je  n’en  sais  rien,  Madame,  mais  j’aimerois 
mieux  être  l’alouette  qui  chante  en  s’élevant  au 
haut  des  airs,  sur  les  ailes  du  vent  d’été,  que  le 
coq  perché  sur  cette  verge  de  fer,  qui  ne  remue 
que  pour  s’acquitter  de  son  devoir,  en  indiquant 
de  quel  côté  le  vent  souffle.  . 

7— Des  métaphores  ne  sont  pas  des  arguments, 
ma  belle  enf^pt,  dit  Hermione  en  souriant.  . i 
— J’en  suis  fâchée , Madame , car  c’est  une  ma-*- 
nière  assez  commode  de  dire  sa  façon  de  penser 
quand  elle  diffère  de  celle  des  personnes  à qui 
l’on  doit  du  respect.  D’ailleurs  il  s’en  présente 
sans  fin  à l’esprit , et  elles  sont  si  agréables , elles , 
vont  si  bien  au  fait! 


48£  LES  AVI.ATJTHf  S 

— Vraiment!  lih  bien,  faites  m’en  donc  cn- 
lendre  quelques-unes? 

— Par  exemple,  il  seroit  bien  hardi  à moi  de 
vous  dire  que  plutôt  que  de  mener  une  vie  calme 
et  tranquille,  j’aimerais  assez  une  petite  variété 
d’espoir  et  de  crainte , de  passions  et  de  sensi- 
bilité , et...i.  et  de  tout  ce  dont  vous  venez  de 
parler.  Mais  je  puis  dire  librement,  et  sans  que 
personne  me  blâme,  que  je  préfère  un  papillon 
à tin  escarbot;  un  tremble,  dont  les  feuiles*soufc 
toujours  agitées,  au  triste  pin  d’Écosse  , dont  1® 
feuillage  est  perpétuellement  immobile;  et  que 
de  tous  les  ressorts , de  toutes  les  chaînes , de 
tout  le  bois  et  lecuivre  que  les  doigts  de  mon  père 
assemblent  artistement , il  n’est  rien  que  je  dé- 
teste autant  qu’une  vieille  grande  horloge  à la 
mode  d’Allemagne,  • qui  sonne,  sans  jamais  y 
manquer,  les  heures , les  demi-heures,  les  quarts 
et  même  les  demi -quarts  d'heure,  comme  s’il 
étoit  bien  important  que  tout  le  monde  sache 
qu’elle  est  remontée  et  qu’elle  va.  Or,  comparez 
à cettedourde  et  vilaine  machine , l^jolie  pendule 
que  maître  Hériot  voijs  a fait  faire,  qui  joue 
cent  jolis  airs,  et  qui,  lorsqu’elle  sonne  l’heure, 
fait  sortir  et  sautiller  en  rond  une  troupe  de 
joyeux  danseurs. 

— Mais  laquelle  de  ces  deux  pendules  va  le 
mieux  , Marguerite  ? ,1 
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— •,  Je  dois  convenir  que la  vieille  pendule 

allemande  a l’avantage  à cet  égard.  Je  crois 
que.  voüs  avez  raison , Madame , des  comparai- 
sons ne  sont  pas  des  arguments  ; du  moins  les 
miennes  ne  m’ont  pas  réussi. 

— "Vraiment,  Marguerite,  dit  Hermione  en 
souriant,  il  me  paroît  que  vous  avez  fait  bien  des 
réflexions  à ce  sujet  depuis  peu. 

— Peut-être  trop,  Madame;  répondit  Margue- 
rite d’un  tou  assez  bas  pour  n’être  entendue  que 
jcl’IIermione,  derrière  la  chaise  de  laquelle  elle 
veuoit  de  se  placer.  Elle  prononça  ces  mots  d’un 
ton  grave , et  ils  furent  accompagnés  d’un  demi- 
soupir  qui  n’échappa  point  à l’attention  de  celle 
à qui  ils  s’adressoient. 

Hermione  tourna  sur  le  champ  la  tète , regarda 
fixement  Marguerite,  et,  après  un  instant  de  si- 
lence, ordonna  à Monna  Panla  de  se  retirer  dans 
l’antichambre,  et  d’y  emporter  son  métier  à ta- 
pisserie. Lorsqu’elle  fut  seule  avec  sa  jeune  amie, 
qui  restoit  toujours  appuyée  sur  le  dossier  de  sa 
chaise , elle  lui  dit  de  venir  s’asseoir  près  d’elle 
sur  un  tabouret.  N . •.  , 

— Je  resterai  ici,  Madame,  si  vous  ine  le  per- 
mettez, répondit  Marguerite  sans  changer  de  posi- 
tion ; je  voudrais  que  vous  m’entendissiez  sans 
me  voir.  * , , 

■ — Au  nom  du  Ciel , ma  chère  enfant , qu’avez- 


488  lés  4yçjsTunF.s 

vous  donc  à m’apprendre  que  vous  ne  puissiez  dire 

en  face  à une  amie  aussi  véritable  que  je  le  suis? 

— Vous  aviez  raison,  Madame,  dit  Marguerite 
sans  répondre  directement  à cette  question , quand 
vous  me  disiez  que  j’avois  fait  bien  des  réflexions 
depuis  peu  ; mais,  malgré  toutes  mes  réflexions  , 
je  sens  que  j’ai  eu  tort  : vous  serez  fâchée  contre 
moi , mon  parrain  sera  mécontent , et  cependant 
je  ne  saurois  qu'y  faire;  il  faut  le  sauver. 

— Le!  répéta  Hermione,  ce  petit  mot  m’ex- 
plique tout  le  mystère.  Mais  venez  devant  moi, 
petite  folle,  que  je  vous  voie.  Je  parie  que  vous 
avez  pensé  trop  souvent  au  malin  apprenti  de 
votre  père;  il  y a long-temps  que  le  nom  du 
jeune  Vincent  n’est  sorti  de  votre  bouche , ce 
n’est  pas  une  preuve  que  votre  cœur  ne  songe 
pas  à celui  qui  le  porte.  Avez-vous  été  assez  folle 
pour  lui  permettre  de  s’expliquer  sérieusement  ? 
ou  m’en  a parlé  comme  d’un  jeune  homme  en- 
treprenant. 

Il  ne  l’est  pas  assez  pour  me  dire,  des  choses 
qui  pourraient  me  déplaire , Madame. 

— Mais  elles  ne  vous  oüt  peut-être  pas  déplu» 
ou  peut-être  ne  vousa-t-il  pas  encore  parlé  , ce 
qui  serait  plus  s^ge.  Ouvrez-moi  votre  cœur,  ma 
chère  amie;  votre  parrain  ne  tardera  pas  à re- 
venir, et  nous  l’admettrons  en  tiers  à notre  con- 
sultation.  $i  le  jeune  homme  a de  l’industrie,  et 
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que  sa  famille  soit  honnête,  il  est  possible  que 
son  défaut  de  fortune  ne  soit  pas  un  ôbstacle  in- 
surmontable; mais  vous  êtes  tous  deux  bien 
jeunes , Marguerite,  et  je  suis  bien  sûre  que  votre 
parrain  voudra  que  Vincent  d’abord  finisse  son 
apprentissage. 

Marguerite  11'avoit  pas  cherché  jusqu’alors  à 
désabuser  lady  Hermione  de  sa  méprise,  unique- 
ment parce  qu’elle  n’osoit  l’interrompre;  mais  le 
dépit  qife  lui  firent  concevoir  ses  derniers  mots, 
lui  donna  enfin  la  hardiesse  de  s’écrier  : — Je 
vous  demande  pardon.  Madame;  mais  ce  n’est  ni 
le  jeune  homme  dont  vous  parlez,  ni  aucun  ap- 
prenti, ni  même  aucun  maître  de  la  cité  de 
Londres . 

5 | V - s -, \Ji  • . P . 

— Marguerite,  s’écria  lady  Hermione,  le  ton 
de  mépris  avec  lequel  vous  parlez  des  gens  de 
votre  classe,  dont  plusieurs  sont  au-dessus  de 
vous  sous  tous  les  rapports , et  vous  feroient  beau- 
coup d’honneur  en  pensant  à vous , ne  me  paroît 
pas  une  bonne  garantie  de  la  sagesse  de  votre 
choix,  car  il  me  semble  que  vous  avez  fait  un  * 
choix,  et  je  crains  bien  qft’îl  ne  soit  incousidéréi 
A qui  donc  vous  êtes  vous  attachée  ainsi  ? 

1 . - N 1 

— ...A  un  jeune  lord  écossais,  Madame,. à lord 
G lenvarloch,  répondit  Marguerite  en  baissant  la 
voix;  mais  cependant  d’un  ton  assez-ferme  pour 
uu  pareil  aveu,  a . , y:  • , \ *\  y 
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— Au  jeune  lord  Glenvarloch!  répéta  Her- 

niioue  du  ton  de  la  plus  grande  surprise;  jeune 
fille,  votre  raison  est  égarée.  > . 

i — Jesavois  que  vous  me  parleriez  ainsi,  Ma- 
dame , répliqua  Marguerite , c’est  ce  qu’une  autre 
personne  m’a  déjà  dit,  c’ est  peut-être  ce  que  tout 
le  monde  me  diroit , c’est  ce  que  je  suis  quelque- 
fois tentée  de  me  dire  moi-même  ; mais  regardez- 
moi,  Madame,  car  à présent  je  puis  me  placer  * 
devant  vous , et  dites-moi  si  mes  yeux*  et  mon 
accent  annoncent  quelque  dérangement  dans 
mon  esprit , quand  je  vous  répète  que  j’ai  fixé 
toute  mon  affection  sur  ce  jeune  lord. 

— S’il  n’y  a de  la  iolie  ni  dans  vos  yeux , ni  * 
dans  votre  accent,  jeune  fille,  j’en  trouve  le 
comble  dans  ce  que  vous  dites,  répondit  lady  Her- 
. mione  d’un  ton  de  réprimande.  Où  avez-vous  ja- 
mais vu  qu’un  amour  déplacé  ait  produit  autre 
chose  que  des  malheurs?  — Cherchez  un  époux 
parmi  vos  égaux,  Marguerite,  et  ne  vous  exposez 
pas  aux  dangers  et  aux  maux  sans  nombre  qui 
’ sont  le  résultat  d’une  passiôn  qui  ose  s’élever 
plus  haut  qu’elle  ne  peut  atteindre.  — Pourquoi 
souriez-vous,  jeune  fille?  Y a-t-il  quelque  chose 
à mépriser  dans  ce  que  je  vous  dis  ? 
yf — Non,  certainement , Madame.  Si  je  souris,, 
c’est  seulement  parce  que  je  pense  qu’il  est  bien 
singulier  que  tandis  que  le  rang  établit  une  si 

’ ' , • • 
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grande  différence  entre  des  créatures  formées  du 
même  limon,  l’esprit  du  vulgaire  se  rencontre 
quelquefois?  si  bien  avec  -Celui  des  plus  hautes' 
classes  de  la  société.  Il  n’y  a de  différence  que 
dans  l’exprèssion.  Dame  Ursley  m’a  dit  précisé- 
ment la  même  chose  que  vous  venez  de  me  dire  ; 
la  seule  différence,  c’est  que  vous,  Madame,  vous 
me  parlez  de  dangers  et  de  maux  sans  nombre  v 
et  dame  Ursley  m’a  parlé  de  potence  et  d’une 
mistress  Turner  qui  a été  pendue. 

— En  vérité!  et  qui  peut  être  cette  dame  Ursley 
que  votre  prudence  m’a  associée  dans  la  tâche 
difficile  de  donner  des  conseils  à une  jeune  folle  ? 

— La  femme  du  barbier  Suddlcchops  qui  de- 
meure à deux  pas,  Madame,  répondit  Marguerite* 
avec  l’air  de  la  plus  grande  simplicité, mais  n’étant 
pas  fâchée  au  fond  du  cœur  de  trouver  un  moyen 
indirect  de  mortifier  celle  qui  lui  donnoit  des  avis 
peu  agréables.  C’est,  après  vous,  Madame,  la 
femme  la  plus  prudente  que  je  connoisse. 

— C’est  une  confidente  parfaitement  choisie  ! 
Vous  avez  mis  . beaucoup  de  délicatesse  dans  ce 
choix,  et  vous  n’avez  oublié  ni  ce  que  vous  devez 
aux  autres,  ni  ce  que  vous  vous  devez  à vous- 
même!  Mais  qu’avez-vous  donc  ? où  allez-vous  ? 

— Demander  lesiavis  de  dame  Ursley,  Madame, 
répondit  Marguerite  en  feignant  de  se  retirer;  car 
je  vois  que  vous  êtes  trop  en  colère  contre  moi 
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pour  vouloir  m’en  donner,  et  le  cas  est  pressant. 

— Mais  de  quoi  s’agit-il  donc , folle  que  vous 
êtes?  dit  Hermione  d\ui  ton  plus  doux.  Asseyez- 
vous,  petite,  et  voyons  ce  que  vous  avez  à me 
dire.  Il  est  vrai  que  vous  êtes  une  folle  et  une 
enfant  gâtée  ; mais  je  ne  vous  en  aime  pas  moins  ; 
vous  m’intéressez,  et  je  vous  aiderai  si  la  chose 
est  possible.  Asseyez-vous  , vous  dis-je , et  vous 
verrez  que  mes  avis  valent  bien  ceux  de  la  femme 
du  barbier.  Allons,  dites-moi  ce  qui  vous  fait 
supposer  que  vous  avez  donné  votre  cœur  sans 
retour  à un  homme  que  vous  n’avez  vu  qu’une 
fois,  à ce  que  je  crois? 

— Je  l’ai  vu  plus  d’une  fois,  répondit  Margue- 
rite eu  baissant  les  yeux  ; mais  je  ne  lui  ai  parlé 
qu’une  seule.  L’impression  qu’il  a faite  sur  moi 
a été  si  profonde  , que  je  pourrois  encore  vous 
répéter  jusqu’à  la  parole  la  plus  insignifiante  qu’il 
a prononcée.  Cependant  je  crois  que  cette  im- 
pression auroit  pu  s’effacer  de  mon  cœur , si 
d’autres  circonstances  survenues  depuis  ce  temps 
ne  l’y  eussent  gravée  pour  toujours. 

— Jeune  fille,  toujours  est  un  mot  qni  se  pré- 
sente naturellement  sur  nos  lèvres  en  pareilles 
occasions;  et  cependant  c’est  le  dernier  que  nous 
devrions  employer.  Ce  monde , ses  usages , ses 
passions  , ses  peines,  ses  plaisirs  , passent  cpnune 
le  souffle  du  vent.  Toujours  offre  une  idée  qui 
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n’appartient  qu’à  ce  qui  existe  au  delà  du  tombeau. 

-r-  Vous  avez  bien  raison , Madame  ; aussi  11e 
veux-je  vous  parler  que  de  l’état  actuel  -de  mon 
cœur , de  ce  qui  durera  autant  que  ma  vie  , et  je 
11’ignore  pas  qu’il  peut  se  faire  qu’elle  soit  courte. 

— Et  qu’y  a-t-il  donc  en  ce  lord  écossais  qui 
puisse  l’avoir  si  fortement  gravé  dans  votre  ima- 
gination ? Je  conviens  qu’il  est  fort  bien,  car  je 
l’ai  vu , et  je  veux  bien  supposer  qu’il  est  poli  et 
que  sa  .conversation  est  agréable.  Mais  quelles 
sont  ses  autres  qualités  ? car  il  faut  qu’il  en  ait 
de  peu  communes. 

— Il  est  malheureux.  Madame,  le  plus  mal- 
heureux des  hommes;  entouré  de  pièges  de  toute 
espèce  ingénieusement  disposés  pour  le  perdre 
de  réputation  , le  dépouiller  de  ses  biens , et 
peut-être  même  le  priver  de  la  vie.  Ce  plan  a été 
formé  d’abord  par  la  cupidité,  mais  aujourd’hui 
il  est  suivi  par  la  vengeance,  par  la  méchanceté 
la  plus  prononcée,  la  plus  active;  car  lord  Dal- 
garno ■ - ;..  * 

— Monna  Paula  ! Monna  Paula  ! s’écria  lady 
Hermione,  interrompant  sa  jeune  amie  ; elle  ne 
m’entend  pas , ajouta-t-elle  ; il  faut  que  j’aille  lui 
parler , je  reviendrai  dans  un  moment.  Elle  sortit 
de  l’appartement , et  y rentra  presque  au  même 
instant.  * .•,•••- 

Vous  avez  prononcé  un  nom  que  je  croyois 
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connoîtrc,  lui  dit-elle;  mais  Mouna  Paul.t  vient 
de  me  remettre  sur  la  voie  ; je  ne  connois  pas 
votre  lord....  Quel  nom  lui  avez  vous  donné? 

— Lord  Dalgarno;  le  plus  méchant  homme  qui 
existe.  Sous  l’apparence  de  l’amitié  , il  a conduit 
lord  Glenvarloch  dans  une  maison  de  jeu,  dans 
l’espoir  de  le  voir  s’y  ruiner  ; mais  l’homme  à qui 
ce  faux  ami , ce  traître  avoit  affaire  étoit  trop 
vertueux , trop  modéré , trop  prudent  pour  se 
laisser  prendre  dans  un  pareil  piège.  Que  jit  alors 
ce  vil  lord  Dalgarno  ? il  tourna  la  prudence  et  la 
modération  de  celui  qu’il  vouloit  perdre  contre 
lui-même  , et  persuada  aux  autres  que  , parce 
qu'il  ne  vouloit  pas  devenir  la  proie  des  loups,  il 
s’associoit  avec  eux  pour  avoir  une  part  de  leur 
butin.  Et  pendant  qu’il  cherchoit  si  bassement  à 
perdre  un  compatriote , bien  loin  de  le  soupçon- 
ner , il  avoit  grand  soin  de  le  tenir  entouré  de 
ses  créatures , et  de  l’empêcher  de  se  présenter 
à la  cour,  et  de  voir' les  personnes  de  son  rang. 
Depuis  la  conspiration  des  poudres , il  n’y  a pas 
eu  de  complot  plus  infâme  , tramé  avec  une 
adresse  plus  perfide , suivi  avec  plus  de  constance 
et  de  malignité. 

La  chaleur  avec  laquelle  Marguerite  s’expri- 
moit , arracha  un  sourire  mélancolique  à lady 
Hermione.  Soupirant  ensuite  y elle  lui  dit  qu’elle 
connoissoit  bien  peu  le  monde  dans  lequel  elle 
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ail  oit  vivre  ^puisqu’elle  étoit  si  étonnée  de  le 
trouver  rempli  de  perfidie  et  de  trahison. 

• — Mais  de  quelle  manière,  lui  demanda-t-elle 
ensuite , avez  vous  pu  découvrir  les  vues  secrètes 
de  lord  Dalgarno , d’un  homme  qui  a dû  prendre 
toutes  les  précautions  que  les  traîtres  oublient 
. rarement.  , - 

— Permettez -moi  de  ne  pas  répondre  à cette 
question , Madame  ; je  ne  pourrois  lé  faire  sans 
trahir  le  secret  que  j’ai  promis  à 'd’autres.  Qu’il 
me  suffise  de  vous  dire  que  ce  que  je  viens  de 
vons  apprendre  est  aussi  sûr  que  les  moyens  par 
lesquels  je. rai  appris  sont  certains.  Mais  je  ne 
dois  les  faire  connoître  à personne.  — • Pas  même 
à vous,  Madame.  * 

— Vous  êtes  trop  hardie,  Marguerite.  Vous 
mêler  de  pareilles  affaires  à votre  âge!  — Non- 
seulement  c’est  une  chose  dangereuse,  mais  cela 
ne  convient  même  pas  à une  jeune  fille.  •; 

— Je  savois  que  vous  me  diriez  encore  cela, 
Madame,  répondit  Marguerite  avec  plus  de  dou- 
ceur et  de  patience  qu’elle  n’en  montroit  ordinai- 
rement quand  on  lui  faisoit  quelque  reproche  ; — ' ! 
mais  Dieu  sait  que  mon  cœur  n’est  animé  en  ce 
moment  que  du  désir  de  sauver  un  homme  inno- 
cent et  victime  d’un  traître.  — J’ai  trouvé  moyen 
de  lui  faire  donner  avis  de  la  fausseté  de  son  ami; 
mais,  hélas!  cette  précaution  n’a  fait  qu’accélérer 
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sa  perte;  car  il  est  perdu , si 

courir  promptement.  Il  a accusé  dë  trahison  s<3n 

faux  ami;  il  a tiré  le  sabre  contre  lui  dans  le  païe, 

et  il  est  maintenant  exposé  au  châtiment  terrible 

prononcé  par  la  loi  contre  ceux  qui  violent  les 

privilèges  du  palais.  ••• 

— Voilà  une  histoire  bien  extraordinaire1.  Lord 

Glenv.arloch  est-il  donc  en  prison?.  . ' •£.-  . . ./• 

— "Non,  Dieu  merci,  Madamê.sii  est  dan»  Je 

sanctuaire  de  Whitefriars;  mais  il  est  douteux  que 

cet  asile  puisse  lë“ ; protégée  dans  le  cas  où  il  se 

trouve.  On  parle  d’un  ordre  -dél 
• ■*  1 
grand  justicier.  -Un  étudiant  du 

arrêté;  et  se  trouve  inquiété  pourras 

sa  fuite,  O11  profitera  même  du- 

nécessité;  Ta  fetcé  dç 

endroit , pour,  nuire  encore  da^ant^^à>*K'i<éptï» 
tation.-r- ïetëais;  tout  cela,.' mais -je^ne  ptdrf  le 
sauver  — Je  ne  puis  le  sauver  sans  votre  aide. 

— fille!  vous  perdez  Ja 

jçpison.— D|fiàs  la  retraite  où’Je  Vis, ‘quel  moyen 
puis- je ; avoir,  de  secourir  >ce  malheureux  jeûné 
‘lord?  *é-V 

— Voùs  en  avez  pourtant  le  moyen  ! — Oui , 
vous  en  avez  le  moyen , ou  je  suis  bien  trompée. 
— Ce  moyen  qui , dans  cette  ville , dans  ce  monde, 
peut  venir  à bout  de  tout*— Vous  êtes  riche,  et 
aine  foible  portion  de  votre  richesse  me  mettroit 


.<  • 


Digit 


' Google 


DE  HICEL. 


* en  état  de  le  soustraire  au  danger  qui  le  menace. 

Il  recevroit  les  moyens  et  les  instructions  néces- 
saires pour  s’échapper , et  je — 

— Et  vous  l’accompagneriez  dans  sa  fuite , sans 
. doute,  dit  Hermione  d’un  ton  d’ironie,  pour  re- 
cueillir le  fruit  de  vos  sages  efforts  en  sa  faveur. 

■ — Que  le  ciel  vous  pardonne  cette  pensée  in- 
juste, Madame!  — Je  ne  le  reverrai  jamais,  mais 
je  l’aurai  sauvé,  et  cette  idée  me  rendra  heu- 
reuse< 

— C’est  une  conclusion  bien  froide , pour  un 
enthousiasme  si  ardent  et  si  hardi , dit  Hermione 
en  souriant  d’un  air  d’incrédulité.  , ' ' ' ' 

— Je  n’en  attends  pourtant  pas  autre  chose, 
Madame.  — Je  pourrois  presque  dire  que  c’est  tout 
ce  que  je  désire.  Il  est  bien  sûr  que  je  ne  fierai 
aucune  tentative  pour  arriver  à un  autre  but.  Si 
je  suis  hardie  pour  ses  intérêts,  je  suis  assez  crain 
tive  en  ce  qui  concerne  les  miens.  Pendant  la 
seule  entrevue  que  j’aie  eue  avec  lui , je  n’ai  pas 
eu  le  courage  de  lui  adresser  un  seul  mot  ; il  ne 
connoit  pas  le  son  de  ma  voix , et  tout  ce  que  j’ai 
risqué , tout  ce  qu’il  faut  que  je  risque  encore , 
c’est  pour  un  homme  qui,  si  on  lui  parloit  de 
moi,  diroit  qu’il  a oublié  depuis  long-temps  qu’il 
ait  jamais  vu  une  créature  si  insignifiante , qu’il 
lui  ait  parlé , qu’il  ait  .été  assis  près  d’elle. 

— C’est  se  livrer  à une  passion  romanesque  et  , 
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dangereuse  , d’une  manière  aussi  étrange  que  dé- 
raisonnable , dit  lady  Ilermione. 

— Vous  ne  voulez  donc  pas  m’aider?  reprit 
Marguerite;  en  ce  cas,  Madame,  je  n’ai  plus  qu  k 
me  retirer;  — vous  avez  mon  secret,  mais  je  sais 
que  je  puis  compter  sur  votre  discrétion. 

Un  moment,  mon  enfant;  dites-moi  quels 

moyens  vous  auriez  pour  servir  ce  jeune  homme, 
si  vous  aviez  de  l’argent  à votre  disposition. 

U est  inutile  que  je  vous  réponde, Madame, 

si  vous  n’avez  pas  dessein  de  m’aider;  et  si  vous 
en  avez  l’intention,  cela  n’est  pas  moins  inutile; 
vous  ne  pourriez  comprendre  les  moyens  que  je 
dois  employer,  sans  des  explications  que  l’urgence 
du  moment  ne  permet  pas. 

Mais  en  avez-vous  réellement  les  moyens? 

Avec  une  somme  d’argent  un  peu  considé- 
rable, j’ai  le  moyen  de  déjouer  tous  ses  enne- 
mis ; de  le  soustraire  à la  colère  du  roi  courroucé; 

au  ressentiment  plus  froid,  mais  plus  déter- 

minédu  prince;  — à la  vengeance  de  Buckingham , 
qui  poursuit  avec  acharnement  tout  ce  qui  barre 
le  chemin  à son  ambition;  — à la  malice  infernale 
de  Dalgarno!  — tout,  je  puis  tout  déjouer. 

Mais  tout  cela  peut-il  s’effectuer  sans  que 

vous  couriez  des  risques  personnels,  Margue- 
rite ? Quelque  but  que  vous  vous  proposiez,  vous 
ne  devez  mettre  en  danger  ni  votre  personne  ni 
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fotre  réputation , par  le  dessein  romanesquç  de 
rendre  service  à un  autre.  — Moi -même,  si  je 
vous.aidois  dans  une  êntrèprise  fatale  ou  indigne 
de  vous  , j’en  serois  responsable^aupres  de  votre 
parrain , votre  bienfaiteur  et  le  mien. 

— Comptez  sur  la  parole  que  jf  vous  en  donne,  ' 
Madame;  sur  le  serment  que  je  vous  en  fais;  je 
n’agirai  que  par  l’entremise  d’autres  personnes;  v 
je  ne  paraîtrai  dans  aucune  entreprise  qui  pour- 
rait être  dangereuse,  ou  qui  ne  conviendroit  pas 
à une  personne  de  mon  sexe. 

— Je  ne  sais  vraiment  que  faire,  dit  lady  Her- 
mione;  ce  peut  être  un  acte  d’infprudence,  d’irré- 
flexion, que  de  vous  aider  dans  un  projet  si 
étrange  ; et  cependant  le  but  en  paraît  honorable; 
et  si  vos  moyens  sont  sûrs!... — Quel  est  tfonc  le 
châtiment  qu’il  doit  subir,  s’il  tombe  entre  les 
mains  de  ses  ennemis? 

— Hélas!  la  perte  de  sa  main  droite,  répondit 
Marguerite  d’une  voix  entrecoupée  par  des  san- 
glots. 

— Les  lois  anglaises  sont-elles  si  cruelles?  Ce 
n’est  donc  que  du  Ciel  qu’il  faut  attendre  merci , 
puisque,  même  en  ce  pays  de  liberté,  les  hommes 
sont  des  loups  qui  se  dévorent  les  uns  les  autres. 

— Calmez-vous,  Marguerite,  et  dites-moi  quelle 
somme  est  nécessaire  pour  assurer  l’évasion  de 
lord  Glenvarloch?  . 
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— Deux  cents  pièces  d’or,  répondit  Marguerite. 

— Je  vous  parlerois  bien  de  vous  les  rendre,  car 
j’en  aurai  le  moyen  un  jour;  mais  je  sais,  c’est-à-  ‘ ■ 
dire  je  pense  que  cela  vous  est  fort  indifférent. 

— Ne  m’en  dites  pas  davantage,  dit  lady  Her- 
‘ > mione,  et  allez  chercher  Monna  Paula. 
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